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4193. — À M. DE CHE: S

 

Aux Délices, 4 janvier. 

Vous m'avez écrit des vers charmants, mon cher confrère en 

“Apollon. Je ne compte pas sur la gloire dont vous me bercez, 

mais bien sur les plaisirs, puisque j'ai tous ceux qui conviennent 
à mon âge. Je bénis la vieillesse et la retraite ; elles m'ont rendu 
heureux. 

Cette gloire, que vainement 
Dans ses écrits on se propose, 
On sait très-bien que c’est du vent ; 
Mais les plaisirs sont quelque chose. 

C'en est un | très-grand surtout d’être un peu aimé de vous. 

Ne ne m'avez-vous rien dit de l'honneur que nous avons 
d’être Castillans, Napolitains, Parmesans? 

Il me semble que ce traité peut faire honneur à M. de duc 
de Choiseul. Vous savez combien je suis attaché à tout ce qui 
porte ce nom. 

4195. — À MADAME DE FONTAINE. 

‘ 4 janvier 1762. 

Enfin donc, ma chère nièce, je reçois une lettre de vous: mais 
je vois que vous n’êtes pas dévote, ct je tremble pour votre salut. 
J'avais cru qu'une religieuse, un confesseur, un pénitent, une 
tourière, pourraient toucher des âmes timorées. Les mystères ’ 
sacrés sont en grande partie l’origine de notre sainte religion : 
les âmes dévotes se prêtent volontiers à ces beaux usages. Il n’y 
a ni religieuse, ni femme, ni fille à marier, qui ne se plaise à 
voir un amant se purifier pour être plus digne de sa maitresse. 

4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

42. — ConnespoxnANcE., X 1
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Vous me dites que la confession etla communion nesont pas 
suivies ici d'événements terribles ; mais n’est-ce rien qu’une fille 
qui se brûle, ct qu’un amant qui se poignarde ? 

Où avez-vous pêché que Cassandre est un coupable, entraîné au 
crime par.les motifs les-plus-bas? 1° 1 n’a point cru empoisonner 
Alexandre; % on n’a jamais appelé la plus grande ambition un 
motif bas ; 3 il n'a:pas même cette ambition ; il n’a donné au- 
trefois à Statira un coup d'épée qu’en défendant son père; 4° il 
n'a de violents remords que parce qu’il aime Ja fille de Sta- 
tira éperdument, ct il se regarde comme plus criminel qu’il ne 
Fest en effet : c’est l'excès de son amour qui grossit le erime à 
ses yeux. 

Pourquoi ne voulez-vous pas que Statira expire de douleur ? 
Lusignan ne meurt que de vicillesse : c'était cela qui pouyait 
être tourné cn ridicule par les méchantes gens. Corneille fait 
bien mourir la maîtresse de Suréna sur le théâtre : 

Non, je ne pleure point, madame, mais jo meurs 1. 

Vous êtes tout étonnée que, dans l’église, deux princes res- 
pectent leur curé: mais les mystères sacrés ne pouvaient être 
:souillés, et c’est une chose assez connue. 

Au reste, nous ne comptons point jouer sitôt Cassandre; 
‘M, d'Argental n’en a qu’une copie très-informe. Si vous aviez lu 
ila véritable, vous auriez vu que Statira, par exemple, ne meurt 

- Pas subitement. Ces vers vous auraient peut-être désarmée : 

Cassandre à cetle reine est fatal en tout temps, - 
Elle tourne sur lui ses regards expirants; . 
Et croyant voir encore un ennemi funeste 
Qui venait de sa vie arracher ce qui reste, 
Faible, et ne pouvant plus soutenir sa ierreur, 
Dans les bras de sa fille expire avec horreur; 
Soit que de tant de maux la pénible carrière 
Précipität l'instant de son heure dernière, 
Ou soit que, des poisons empruntant le secours, 
Elle-même ait tranché la tramo de ses jours?. 

Si vous aviez vu, encorc une fois, mon manuscrit, vous auriez vu tout Ie contraire de ce que vous me reprochez. J'ai cru d’ail- 

1. Suréna, acte V, scène v. 
2. Voyez tome VI, pages 153 et 171.
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leurs m’apercevoir que les remords et la religion faisaient tou- 
jours un très-grand effet sur le public ; j'ai eru que la singularité 
du spectacle produirait encore quelque sensation. Je me suis 
pressé d'envoyer à M. ct à Mwe d’Argental la première esquisse, 
Je'n’ai pas imaginé assurément qu'une pièce faite en six jours 
n’exigcàt pas un très-long temps pour la corriger. J'y ai travaillé 
depuis avec beaucoup de soin; elle a fait pleurer ct frémir tous 
ceux à qui je l'ai lue, et il s’en faut bien encore que je sois con- 
tent. 

Vous voyez, par tout ce long détail, que je fais cas de votre 
estime, et que vos critiques font autant d'impression sur moi que 
les louanges de votre sœur. Elle est aussi enthousiasméce de Cas- 
sandre que vous en êtes mécontente ; mais c’est qu’elle a vu une 
autre pièce que vous, et qu’une différence de soixante à quatre- 
vingts vers, répandus à propos, change prodigicusement l’es- 
pèce. | |: 

Je ne sais ce qu'est devenu un gros paquet d’amusements de 
campagne que j'avais envoyé à Hornoy, et que j'avais adressé à 
un intendant des postes. Il y avait un petit livre relié, avec une 
lettre pour vous, ct quelques manuscrits : tout ccla était très- 
indifférent ; mais apparemment lelivre relié fit retenir le paquet. 
J'ai appris depuis qu’il ne fallait envoyer par la poste aucun 
livre relié : on apprend toujours quelque chose en ce monde. 

Vous ne m'avez pas dit un mot de l'alliance avec l'Espagne. 
Je vois que vous ct moi nous sommes Napolitains, Siciliens, Ca- 
talans ; mais je ne vois pas que l’on donne encore sur les oreilles 
aux Anglais, ct c’est là le grand point. 

Revenons au tripot. Vous allez donc bientôt voir Zulime? Je 
vous avoue que je fais plus de cas d’une scène de Cassandre que 
de tout Zulime. Elle peut réussir, parce qu'on y parle continuclle- 
ment d’une chose qui plaît assez généralement: mais il nya ni 
invention, ni caractères, ni situations extraordinaires : on y 
aime à la rage; Clairon joue, et puis c’est tout. 

Bonsoir, ma chère nièce; je vous regrette, vous aime ct vous 
aimerai tant que je vivrai. 

On dit que nous aurons Florian au printemps : il verra mon 
église et mon théâtre. Je voudrais vous voir à Ja messe et à la 
comédie.
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4196. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

& janvicr. 

Mes divins anges, songez donc que je ne peux pas faire copier 
toutes les semaines un Cassandre. Ne serait-il pas amusant que je 
vous renvoyasse l'ouvrage cartonné, que vous me le renvoyassiez 
apostillé, et que toutes les semaines vous vissiez Ies changements 
en bien ou en mal? Rien ne scrait plus aisé. Si vous pensez avoir 
la pièce telle qu’elle est, vous êtes loin de votre compte. Dépé- 

chez-moi un exemplaire, et sitôt qu’il sera arrivé, vite des car- 
tons, et mes raisons en marge; et le lendemain le paquet repart, 

et la poste est toujours chargée de rimes. Cela est juste, puisque 

. Jai fait Cassandre en poste. 
Mwe de Fontaine n'aime pas Cassandre; Mmwe Denis l'aime beau- 

coup; M" Corneille n’y comprend pas grand’chose : ce qui est 

sûr, c’est que cet ouvrage nous amusera . 

Mme Denis m'a fait entendre qu’elle avait écrit à mes anges 
des choses que je désavouc formellement. Je ne suis pas si pressé 

d'imprimer. Il est vrai que je ne pourrai guère me dispenser de 
donner Cassandre dans quelques mois, parce qu’il y à une per- 
sonne au bout du monde‘ qui a la rage d’avoir une dédicace, 
et qu’il est-bon d’avoir des amis partout ; mais ic ne me presserai 
point. 

Crébillon me fait lever 1cs épaules: c’est un vieux fou à qui 
il faut pardonner. 

alliance, le pacte de famille®, le plaisir de me voir tout d'un 
‘coup Catalan, Napolitain, Sicilien, Parmesan, m'a d’abord trans- 

porté; mais si l'Espagne n’attaque pas les Anglais avec cinquante 
vaisseaux de ligne, je regarde le traité comme des compliments 
du jour de l’an. Je vèux qu’on batte les Anglais et Luc, et qu'on 
ne siffle ni Zulime ni Cassandre. 

Mes anges, je baise le bout des ailes. 

4 

T. — À M. TRONCHIN, DE LYON3. 

Délices, G janvier. 

Je suis très-aise de la prise de Colberg et des six bataillons 
attendu que l'impératrice de Russie a envoyé huit mille livres 

4. Jean Schouvalow; voyez la lettre 4149. 

2, Nom du traité entre la France et l'Espagne, du 15 août 1761. 
3. Éditeurs, de Cayrol et François.
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Pour lédition de Corneille, ct que le roi de Prusse n’a pas envoyé 
un sou. : 

Voulez-vous, monsicur, me faire un petit plaisir? Ce serait 
d'envoyer de ma part à un nommé M. Garnier, ci-devant acteur 
de la comédie de Lyon, ct qui demeure à Lyon, je ne sais où, 
quatre louis d’or neufs. 

4198. — À M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 

‘ ‘ 8 janvier. 

Eh, mon Dicu! il y à cinq ou six jours que Cassandre clôt 
votre quatrième acte, et que ce quatre est tout changé. Il faut 
que l’idée soit bien naturelle, puisqu’elle est venue à l'auteur ct 
à l'acteur. Mes divins anges, envoyez-moi donc mon brouillon, 
que je vous lc rebrouillonne. Je vous jure que vous’‘n’aurez plus 
d'autels souterrains; mais vous aurez des ‘autels que je vous 
dresscrai, 

Il y a toujours des gens qui, comme dit-Cicéron, cherchent 
midi à quatorze heures à une pièce nouvelle: il est aisé de dire 
qu'un sabre est trop grand; il n’y a qu’à le raccourcir. Me Denis 
avait une bonne pique : on ne trouva point du tout mauvais que 
la forcenée, dans sa rage d'amour, allât se battre contre le pre- 
mier venu. Elle rencontre son père, et jette ses armes; cela fai- 

. sait chez nous un beau coup de théâtre. Nous avons beaucoup 
d'esprit ct de jugement, et votre Paris n’a pas le sens d’une oic. 
Quand vous faites des opérations de finances, nous vous redres- 
sons ; je parle de Genève, car pour moi je suis modeste. Faites 
comme vous l’entendez ; mais, à votre place, je laisserais crier les 
critiques. | 

Duchesne, Guit Duchesne, m'écrit qu’il veut imprimer Zu- 
lime. Pourquoi l’imprimer ? quelle nécessité? Mon avis est qu’elle 
reste dans le dépôt du tripot : qu’en pensent mes anges ? 

Je soutiens toujours que deux scènes de Statira valent micux 
que tout Zulime et que toute l’eau rose possible. Mais vous croyez 
connaître Cassandre (car c’est Cassandre) : non, vous ne le con- 
naissez pas, Quatrième acte nouveau ct presque tout entier nou- 
veau, et beaucoup de mailles reprises. Je vous dis que ma nièce 
Fontaine est folle ; elle ne sait ce qu’elle dit. Mon Dieu, que j'aime 
Cassandre ct le Droit du Seigneur! : 

1. Nicolas-Bonaventure Duchesne, reçu libraire en 1751, mort en 1765, avait 
associé Gui à son commerce. |
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Clairon Statira! c’élait ma première pensée. Mes premières 
idées sont excellentes. 

Monsicur le comte de Choïseul, quand vous n'aurez rien à 

faire, daignez donc vous informer si le roi mon maître a été 
proposé jadis à Élisabeth Fautocratrice. 

Le roi de Prusse a une descente : les flatteurs disent que c’est 
la descente de Mars ; mais elle n’est que de boyaux, ct il ne peut 
plus monter à cheval. Il cstcomme nous ; il n’a plus de Colberti, 

à ce que disent les mauvais plaisants. 
Mais, monsieur le comte de Ghoiseul, dites donc à l'Espagne 

qu’elle envoie cinquante vaisseaux à notre secours. Que voulez- 

vous que nous fassions avec des compliments ? 
Gardez-vous d’avoir jamais affaire aux Russes. 
Je n'ai point entendu parler de Lekain; mais son affaire est 

faite*. | 
Je baise bien tendrement le bout de vos ailes. 

4799. — À M. DAMILA VILLE. 

9 janvier. 

Vraiment, mes chers frères, j'apprends de belles nouvelles! 
Frère Thicriot reste indolemment au coin de son feu, et on va 
jouer le Droit du Seigneur tout mutilé, tout altéré, et ce qui était 
plaisant ne le sera plus; et la piècesera froide, ct elle sera sifflée: 
et frère Thicriot en sera pour sa mine de fèves. Un autre incon- 
vénient qui n’est pas moins à craindre, c’est qu'on ne prenne’ 
votre frère pour le sieur Picardec, de l’Académie de Dijon; alors 
il n’y aurait plus d'espérance, et tout serait perdu sans ressource. 
Je demande deux choses très-importantes : la première, c’est 
qu'on m'envoie la pièce telle qu’on la jouera ; la seconde, qu'on 
jure à tort ct à travers que je n’ai nulle -part à cet ouvrage : 
mon nom est trop dangereux, il réveille les cabales. Inyena 
point encore de formée contre M. Picardec, et M. Picardec doit 
répondre de tout, 

Mes chers frères, interim estote fortes in Lucretios et in philo- 
sophia. 

J'espère que je contribucrai, avec les états de Bourgogne 

1. La ville de Colberg, appartenante au roi de Prusse, s'était renduc aux 
Russes le 16 décembre 1761. F ‘ 

2. C'était probablement quelque congé qui lui avait été accordé. (B.) 
3. La première épitre de saint Pierre, chapitre v, verset 9, dit : « Fortes in 

fide. » : ° 7"
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(dont nous avons l'honneur d’être), à donner un vaisseau au roi; 

mais si les Anglais me le prennent, je ferai contre eux une vio- 
lente satire. 

Frère V. est tout ébahi de recevoir, dans l'instant, une pan- 
carte du roi, adressée aux gardes de son trésor royal, avec un 
bon rétablissant une pension que frère V. croyait anéantie depuis 
douze ans. Que dira à cela Catherin Fréron ? que dira Lefranc de 
Pompignan? V. embrasse les frères. 

Qu'est-ce donc que Zar ukma?? Quel diable de nom! J'aime- 

rais micux Childebrand. 
Je vous prie de me dire où demeure ce pédant de Crévicr. 

Est-il recteur, professeur? Je lui dois mille tendres remercie- 
ments. 

4800. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

40 janvier. 

Il faut que je fasse part à mes anges gardiens de ce qui m’ar- 
rive sur terre. Pourquoi M. Ménard, premier commis, m’écrit-il ? 
Pourquoi n’envoie-t-il une pancarte du roi? Garde de mon trésor 
royal, payez comptant à V...... Bon, Louis. Il est vrai qu’il y a douze 

ans que j'avais une pension ; mais je l'avais oubliée, ct je n'avais 

pas l’impudence de la demander : je la croyais ancantie. Que 
veut dire cette plaisanterie? ne serait-ce pas un tour de nossei- 
gncurs de Choiseul? Je ne sais à qui n'en prendre ; mes anges, 
ne seriez-vous point dans la bouteille? 

Cependant renvoyez-moi donc Cassandre. 
- As ]lne faut pas qu'il ait été complice de l’empoisonnement 

d'Alexandre. 
2 Sil a donné un coup d'épée à la veuve, c’est dans la 

chaleur du combat; et il en est encore plus contrit que ci-de- 
vant. 

3 Il aime, et est encore plus aimé qu'il n'était, ctil en parle 
davantage dès le premier acte. 

4° Antigone a encore plus de raison qu'il n’en avait de soup- 
çonner Olympie d'être la fille de sa mère. 

5° Antigone traitait trop Cassandre en petit garçon, et cela: 
rendait Cassandre bien moins intéressant, 

6° Les lois touchant le mariage semblaient trop faites pour le 
besoin présent, et il faut les préparer de plus loin. 

1. C'est une tragédie de Cordier ; voyez tome XLI, page 423.
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. 7° L'acte quatrième, finissant par Cassandre et non par Anti- 
gone, est bien plus touchant. : 

8° L'aspect de Cassandre augmentant les maux de nerfs de 
Statira rend sa mort bien plus vraisemblable. 

9° Bien des gens croient que Statira, voyant que sa fille aime 
Cassandre, s’est aidée d’un peu de sublimé, . 

10° Des détails plus forts ct plus tendres sont quelque chose. 
Enfin on ne peut faire qu’en faisant. 
Mais renvoyez-moi done ma gucnille, si vous voulez que je 

baise le bout de vos ailes, 

4801. — À M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY1. 

Aux Délices, 13 janvier. 

Mon cher président, je ne suis point paresseux, mais je suis 
accablé de vers ct de prose. Perrin Dandin avait moins de sacs. 
Mon cœur vous a écrit mille fois, mais ma main n’a pü encore 
faire un mot de lettre. Pardonnez-moi, je vous en prie. 

J'ai été très-sensible à la mort de M de Brosses?. Elle était 
fille d’un homme que j'avais aimé depuis l’âge de sept ans (et 
qui ne m’eût jamais fait un procès pour six voies de bois). J'au- 
rais même écrit au veuf, si le veuf pouvait recevoir mes compli- 
ments sans rechigner, J'ai été très-foché contre Jui, mais je n'ai 
point de rancune#. Je n’en aurai pas même contre ce président 
Lefranc de Pompignan s’il veut promettre de ne plus ennuyer 
le public. | 

Le parlement de Bourgogne ne doit plus songer à son procès 
contre les étatsi, Il s’unira avec eux Pour donner au roi un beau 
vaisseau. Je me flatte que mon petit pays de Gex y contribuera 
pour un cordage. Mais j'aime encore mieux un. bon carrosse pour aller vous voir, si Corneille m'en laisse le temps, ct si je peux avoir la consolation de vous embrasser. 

1. Éditeur, Th. Foisset, . 
2. Françoise’ Castel de Saint-Picrre-Crévecœur, première femme du président de Brosses, morte le 25 décembre 1761. 
3. Ceci prouve qu’il n'était plus question du procès Baudy. ‘ 
4. L'affaire Varennes.
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4802. — À M. JEAN SCHOUVALO W. 

Aux Délices, près de Genève, 14 janvier. 

Monsieur, il me semble que je vous avais fait mon compli- 
ment sur la conquête de Colberg un peu avant que cette place 
fût prise par vos armes victoricusest, Si on me reproche quel- 
ques méprises sur les événements passés, vous yoyez que je ne 
prédis pas mal l'avenir, -ct que mon vrai métier est d’être pro- 
phète. Je vous prophétise donc de plus grandes choses qui met- 
tront Ie comble à la gloire de votre nation, et qui seront une 
belle réponse à celui qui prétendait que le mot honneur ne se 
trouvait pas dans votre languc.. Il me semble que vous avez 
l'honneur de la victoire, de la conduite, de la magnanimité, de 
Ja probité; et je doute que celui qui vous a outragé ait un dic- 
tionnaire pareil à son usage. J'ignore quel est ect écrivain ; mais 
c’est à lui à corriger son livre. Pour le premicr tome de Pierre le 
Grand, soyez sûr, monsieur, qu'il sera conforme à toutes vos 
vues, après mes petites représentations. 

‘Je n'ai de place que pour vous assurer du tendre respect que 
je conserverai toute ma vice pour Votre Excellence, cte. 

4803. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

5 . Aux Délices, 19 janvier. 

I faut absolument que Votre Excellence soit du métier: vous: 
ne pouvez en parler si bicn sans en avoir un peu tâté. Pour- 
ceaugnac?, à qui d’ailleurs vous ne ressemblez point, a beau 
dire qu’il a pris dans les romans qu'il doit être reçu à ses faits 
justificatifs, on voit bien qu'il a étudié le droit. Ce nest ni en 
Corse ni à Turin qu’on apprend toutes les finesses de l'art du 
théâtre. Vous avez mis la main à la pâic ; avouez-le, Tout l'esprit 
que vous avez ne suffit pas pour entrer dans la profondeur de 
nos mystères : vos réflexions sont une excellente poétique. Soyez 
persuadé qu’il n’y a point d'ambassadeur ni de lieutenant général 
qui en puisse faire autant. Je suis fort aise à présent de ne vous 
avoir pas envoyé la bonne copie, puisque le brouillon m'a valu 
une si bonne Jecon. : | 

Vous avez très-grande raison, monsieur, de vouloir que Cas- 

4. Voyez la lettre du 24 octobre 1761, n° 4717. 
-..2, Acte II, scène xu. : \ ‘
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sandre puisse n’avoir rien à se reprocher auprès d’Olympie. Er 
toute tragédie, comme en toute affaire, il y a un point principal, 
un centre où toutes les lignes doivent aboutir. Ce centre est ici 
amour de Cassandre et d'Olympic; j'avais été assez heureux 
pour remplir votre objet. Ge n’est point Cassandre qui a enlevé: 
Olympie à Babylone, c’est Antipatre son père. Antipatre vient 
de mourir; ct le premier devoir dont s’acquitte Cassandre est de 
restituer à la fille d'Alexandre le royaume-.de son père, dont il: 
se trouve en possession. Il est à la fois innocent devant Dieu, et: 
coupable devant Statira et devant Olympie. Il est vrai qu'il a 
présenté la coupe empoisonnée à Alexandre, mais il n’était pas. 
dans Ic secret de la conspiration; il est vrai qu’il a répandu le: 
sang de Statira, mais c’est dans la fureur d’un combat, c’est en 
défendant son père. Il se trouve enfin dans Ja situation la plus. 

. tragique, amoureux à l'excès d’une fille dont il est l'unique bien- 
faiteur, meurtrier de la mère, empoisonneur du père, adoré de 
la fille, exécrable à Statira, odicux à Olympie, qui l'aime, pénétré: 
de remords ct de désespoir. Il n’y a personne qui ne souhaite: 
ardemment qu'Olympie lui pardonne, ct Olympie n’ose lui par- 
donner. Voila le fond, voilà le sujet de la pièce. Elle est bien au- 
trement traitée que dans la malheureuse minute qu'on vous à: 
envoyée par méprise. Je suis tout glorieux d'avoir prévenu 
presque toutes vos objections. 

H s’en faut bien, par exemple, que mon grand prêtre puisse 
être soupconné de prendre aucun parti : car lorsque Cassandre 
lui dit : : 

Du parti d’Antigone êtes-vous contre moi? 

‘ (acto III, scène 11.) 

il répond : 

Me préservent les cieux de passer les limites 
Que mon culte paisible à mon zèle a prescrites! 
Les intrigues des cours, les cris des factions, 
Des humains que je fais les tristes passions, 
Seigneur, ne troublent point nos retraites obscures. 
Au Dicu que nous servons nous levons des mains pures: 
Les débats des grands rois, prompts à se diviser, 
Ne sont connus de nous que pour les apaiser; 
Et nous ignorcrions leurs grandeurs passagères, 
Sans le fatal besoin qu'ils ont de nos prièros. 

e 

Enfin il y a, de compte fait, quatre cents vers dans la pièce 
qui la changent entièrement, et que vous ne connaissez pas-
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Encore une fois, j'en bénis Dieu, puisque le quiproquo m'a valu 
vos bontés et vos lumières ; vous m’enchantez et vous m’éclairez. 
Venez donc voir jouer la pièce ; madame l’ambassadrice, embcl- 
lissez donc Olympie. Je vais tächer de rendre son rôle plus tou- 
chant, pour le rendre moins indigne de vous. Je suis un bon : 
diable d’hiérophante, pénétré, reconnaissant, attaché pour ma 
pauvre vie à Vos Excellences, 

480%. — AM. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Aux Délices, 20 janvier. 

Mes anges sont terriblement importunés de leur créature. 
Leur créature considère qu'il faut toujours plus de six semaines 
pour rapetasser ce quon a fait en six jours {comme on l'a déjà 
confessé). | 

En toute tragédie, comme en toute affaire, il y a un point 

principal d’où dépend le succès, et auquel tout doit être subor- 

donné. Ge point principal, dans l'affaire de Cassandre, est qu'ik 
ne soit pas odieux au public, et qu'il le soit horriblement à 

Statira. I faut que son amour intéresse; et, pour qu’il intéresse, 
il ne faut pas qu’on ait le plus léger soupçon que ce soit un 
lâche qui ait empoisonné Alexandre, Quelque soin que j'aie pris 
d’écarter cette idée, je vois qu’elle se loge dans beaucoup de 
têtes. Mes anges verront le soin que j'ai pris pour prévenir cette 
‘fausse opinion par les deux scènes ci-jointes. II me semble que 
ces deux scènes écartent toutes les objections qu'on pourrait 
faire au rôle de Cassandre. 11 n’y a plus de reproches à faire 
qu'à Antipatre son père; c’est lui qui fit périr son maître, c’est 
lui qui emmena Olympie en esclavage ; et Cassandre a élevé avec 
des soins paternels la prisonnière de son père. Rien ne peut 
plus s’opposer à l'intérêt qu’on doit prendre à lui : il a tout ré- 
paré, il a tout fait pour mériter Olympic; et c’est, à mon sens, 
un coup de l’art assez singulier que l'empoisonneur du père 
d'Olympie, et le meurtrier de sa mère, mérite d’être aimé de la 
fille. | 

Voici unc autre affaire bien importante et bien délicate. 
Lekain se plaint amèrement de ce qu'un nommé Brizard veut. 
s'appeler Marc-Tulle Cicéron‘; Lekain prétend que c'est lui qui 
doit être Cicéron, mais il ne lui ressemble point du tout. Ce 
Cicéron avait un grand cou, un grand nez, des yeux perçants, 

1. Brizard disputait à Lekain le rèle de Cicéron dans Rome sauvée.
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une voix sonore, pleine, harmonieuse : toutes ses phrases avaient 
quatre parties, dont Ja dernière était la plus longue: il se faisait 
entendre, du haut de la tribune, jusque dans les dernicrs rangs 

"des marmitons romains. Ce n’est point là du tout le caractère 
de mon ami Lekain; mais où sont les gens qui se rendent jus- 
tice? Ce singe! de Lanoue ne me déclarait-il pas une haine mor- 
telle, parce que je lui avais dit que Dufresne avait unc face plus 
propre que la sienne à représenter Orosmanc ? 

Je ne puis donc flatter Lekain dans son goût cicéronien : je 
men remets à la décision de mes anges : c’est aux premiers 

_gentilshommes de la chambre à donner les rôles; un pauvre 
auteur ne doit jamais se méler de rien que d’être sifflé. 

Autre requête à mes anges, concernant {e Droit du Seigneur. 
On dit qu’on a tout mutilé, tout bouleversé. La pièce sera huée, 
je vous en avertis. J'écris à frère Damilaville?; je le prie de 
n'envoyer la pièce telle qu’on Ja doit jouer : ce qu'il y a encore 
de très-important, c’est qu’il faut jurer toujours qu'on ne con- 
nait point l’auteur. Le public cherche à me deviner, pour se 
moquer de moi; je vois cela de cent lieues. . 

Mes divins anges, ce n’est pas tout. Renvoyez-moi, je vous 
prie, tous mes chiffons, c’est-à-dire les deux leçons de cette 
œuvre de six jours, que je mets plus de six fois six autres jours à 
reprendre en sous-œuvre. Ou je suis un sot, ou cela sera déchi- 
rant, et vous en viendrez à votre honneur. Vous pouvez être 
sûrs que si je recois Je matin votre paquet, un autre partira le 
soir pour aller se mettre à l'ombre de vos ailes. Ah! que vous 
m'avez fait aimer le tripot! Je relisais tout à l'heure une pre- 
mière scène d’une drame commencé et abandonné. Cette pre- 
mière scène me réchauffe ; je reprendrai ce drame, mais il faut 
songer séricusement à Pierre Ier 3, - 

La vie est courte; il n’y a pas un momeni à perdre à l'âge où 
je suis. La vie des talents cst encore plus’ courie. Travaillons 
tandis que nous avons encore du feu dans les veines. 

Je suis content de l'Espagne  : il vaut mieux tard que jamais. 
Il y a longtemps que je dis: Gare à vous, Joseph! Je dis aussi : Gare à vous, Luc! | 
Aux picds des anges. _ 

1. Cette expression regarde Lanouc. 
2. Voyez lettre 4199. . 

* 8. Voyez tome VII, la tragédie de Don Pédre. 
4, Qui avait ratifié le pacte de famille; voyez page 4.
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4805, — A M. COLINI. 

Aux Délices, 20 janvier. 

Mon cher Colini, le paquet que j'ai adressé à Son Aliesse élec- 
toralct était si gros que je n'ai pas osé y mettre un autre nom: 
que le sien, de peur que la poste refusàt de s’en charger. Au 
reste, celte pièce dont vous parlez n’est qu'une simple esquisse, 
ct je travaille à rendre l'ouvrage? plus digne de lui. 

Je suis bien vieux et bien cassé; ma vuc s'affaiblit: mes 

orcilles deviennent bien dures; cependant je ne perds jamais de 
vue l'affaire de Francfort, et je ne désespère pas d'obtenir justice : 

j'espère beaucoup des Russes. Il faudra bien qu’à la fin les Schmith 
ct les Freytag connaissent qu'il y a une Providence. J’aiderai un 
peu cette Providence, si j'ai la force de faire un voyage; ct 

comme on espère toujours, j'espère faire un voyage, ct vous 

embrasser, dès que je scrai quitte de mon Pierre Corneille. 
Addio, caro! V. 

4806. — A M. DUCLOS. 

Aux Délices, 20 janvier. 

Ni le petit Mémoire#, monsieur, que vous avez cu la bonté de 

communiquer à l'Académie, ni aucun des commentaires qu’elle 
à bien voulu examiner, ne sont destinés à l'impression : ce ne 

sont, je le répète encore, que des doutes ct des consultations. Je 
demande les avis de l’Académie, pour pressentir le jugement 
du public éclairé, et pour avoir un guide sûr qui me conduise 
dans un travail très-épineux et très-pénible. Non-seulement je 
consulte l’Académie en corps, mais je n’adresse à des membres 

qui ne peuvent assister aux assemblées. | 
M. le cardinal de Bernis, par exemple, a présentement entre 

les mains mes doutes sur Rodogune, et je vous les enverrai dès 
qu'il me les aura rendus. Encore une fois, il s'agit d’avoir tou- 
jours raison, et je ne peux demander trop de conseils. 

Je tâche d’égayer et de varier l'ouvrage par tous les objets de 
comparaison que je-trouve sous ma main; voilà pourquoi je 
rapporte la chanson des sorcières de Shakespeare #, qui arrivent 

1. Charles-Théodore, électeur palatin. 
2. La tragédie d'Olympie. 
3. 11 appelle ainsi la lettre du 25 décembre; voyez n° 4788. 
4. Voyez, tome XLI, page 564.
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sur un manche à balai, et qui jettent un crapaud dans leur chau- 

dron. Il n’est pas mal de rabattre un peu l’orgucil des Anglais, 
qui se croient souverains du théâtre comme des mers, et qui 
mettent sans facon Shakespeare au-dessus de Corneille. 

Jai une chose particulière à vous mander, dont peut-être 

Académie ne sera pas fachée pour l'honneur des lettres. Vous 
savez que j'avais autrefois une pension ; je l'avais oubliée depuis 
douze ans, non-seulement parce que je n’en ai pas besoin, mais 
parce que, étant retiré ct inutile, je n’y avais aucun droit. Sa 
Majesté, de son propre mouvement, ct sans que je pusse m'y 

attendre, ni que personne au monde l’eût sollicitée, a daigné me 
faire envoyer un brevet et une ordonnance. Peut-être est-il bon 

que cette nouvelle parvienne aux ennemis dela littérature et de 
Ja philosophie. Je me recommande toujours aux bontés de l'Aca- 
démie, ct je vous prie de me conserver les vôtres. : 

4807. — À MADAME DE FONTAINE. 

Est-il vrai que la Dubois récite le rôle d’Atide® comme une 
petite fille qui àänonne sa leçon ? L ‘ 

Les Etrennes du chevalier de Molmire® ne paraissent pas vous 
être dédiées. Ne montrez le Sermon du bon rabbin Akib qu'à - 
d’honnêtes gens dignes d'entendre la parole de Dicu. Savez-vous 
que j'avais autrefois une pension que je perdis en perdant la 
place d’historiographe? Le roi vient de m’en donner une autre, 
sans qu’assurément j'aie osé la demander; et M. le comte de 
Saint-Florentin m'envoie l'ordonnance pour être payé la première 
année. La façon est infiniment agréable, Je soupconne que c’est 
un tour de M“ de Pompadour et de M. le duc de Choiseul, 

480$. — A M. THIERIOT. 

Aux Délices, 26 janvier. 

Le frère ermite embrasse tendrement les frères de Paris. Il a 
un peu de fièvre, mais il espère que Dieu le conservera pour 
être le fléau des fanatiques ct des barbares. Ni lui ni M. Picardet 
ne sont Contents de laltération du texte du Droit du Seigneur; ct 

| 1. Cette lettre n’est qu'un fragment que les éditeurs précédents avaient cousu à une lettre de l'année 1761. (G. A.) ‘ | 2. Dans Zulime. 
3. Les Chevaux et les Anes, étrennes aux sots. Voyez tome X. 

s
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il espère que, quand il s'agira d'imprimer, le texte sacré scra 
rétabli dans toute sa purcté. - 

Je suis cnthousiasmé du petit livre de l’Inquisition ; jamais 
Tabbé Mords-les n'a micux mordu, et la préface cst un des meil- 
Jeurs coups de dent qu’ait jamais donnés Protagoras. 

Je suis d’ailleurs très-mécontent de frère Thicriot, dont les 
lettres sont toujours instructives, ct qui écrit une fois en six 
mois. Ce frère aura pourtant, dans six mois, un ouvrage d’un de 
nos frères de la propagande qui pourra lui étre utile®, ct faire 
Prospérer la vigne du Seigneur. 

Allons donc, paresseux, écrivez-moi donc comment on a reçu 
la réplique foudroyante de l'abbé de Chaurvclin aux jésuites 3, 

Quelles nouvelles du tripot de la Comédie? quelle tragédie 
jouera-t-on? quelles sottises fait-on? Envoyez-moi donc celles de 
Piron #, puisque j'ai lu celles de Gresset®, 

4809. — A M. DAMILAVILLE. 

" 26 janvier. 

Mes chers frères, je vous remercie, au nom de l'humanité, 
du Manuel de l'Inquisition. Cest bien dommage que les philo- 
sophes ne soïcnt encore ni assez nombreux, ni assez zélés, ni 
assez riches, pour aller détruire, par le fer et par la flamme, 
ces ennemis du genre humain, et la secte abominable qui a pro- 
uit tant d’horreurs. 

M. Picardin me mande qu’il est assez content du succès du 
Droit du Seigneur : on dit qu'on l'a gâté encore après la première 
représentation. Il faudrait avoir un peu plus de fermeté, etsavoir 
résister à la première fougue des critiques, qui fait du bruit les 
Premiers jours, ct qui se tait à la longue. On ne peut que corri- 
ger très-mal quand on corrige sur-le-champ, ct sans consul- 

- ter l'esprit de l’auteur : cela même enhardit les censeurs: ils 
critiquent ces corrections faites à la hâte, et la pièce n’en va pas 
mieux. | 

1. On pourrait croire, d'après cette phrase, que d’Alembert, auquel Voltaire 
donnait le nom de Protagoras, est auteur dé la Préface du Manuel des Inquisi- 
teurs, qu’on doit à Morellet. Voyeztome XXV, page 105. 

2. Voltaire se proposait sans doute d'abandonner le produit d’un de ses ou- 
vrages sur le chanticr à Thicriot. (B.) ‘ 3. Répliques aux Apologies des jésuites, Voyez tome XXIV, page 341. 

4. Le Salon, poëme, 1162, in-4e. 
5. Lettre à M. le duc de Choiseul sur le Mémoire historique de la négocialion 

entre la France et l'Angleterre, Amiens, 1762, in-4°. .
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Je vais écrire aux frères Cramer, et j'enverrai, par la posté 

suivante, les deux exemplaires qu'on demande concernant Le 

Despotisme oriental, Ce livre, très-médiocre, n’est point fait pour 
notre heurcux gouvernement occidental, Il prend très-mal son 
temps, lorsque la nation bénit son roi et applaudit au ministère. 
Nous n'avons de monstres à étouffer que les jésuites cet les con- 
vulsionnaircs. . 

M. Picardin demande absolument la préface? du Droit du 
Seigneur : cela est de la dernière conséquence; il y a quelque 
chose d’essenticl à y changer. Je supplie donc qu'on me l'envoie 
par la première poste, et M. Picardin la renverra incontinent. 

On n’a point reçu de lettre de frère Thieriot; cela n’a pas 
trop bon air; il devait, ce me semble, montrer un peu plus de 
sensibilité. ° 

J'embrasse tendrement tous les frères. S'ils ne dessillent pas 
les yeux de tous les honnêtes gens, ils en répondront devant 
Dieu. Jamais le temps de cultiver la vigne du Seigneur n’a été 
plus propice. Nos infämes ennemis se déchirent les uns les 
autres ; c’est à nous à tirer sur ces bêtes féroces pendant qu’elles 
se mordent, et que nous pouvons les mirer à notre aise. 

Soyez persévérants, mes chers frères, ct priez Dieu pour moi, 
qui ne me porte pas trop bien. , 

Élevons nos cœurs à l'Éternel, Amen. 

4810. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Aux Délices, 26 janvier. 

Je vous jure, mon cher marquis, que le Droit du Seigneur, 
qu’on intitule sottement PÉcueil du Sage, est une pièce meilleure 
sur le papier qu'au théâtre de Paris: car, à ce théâtre, on a 
retranché et mutilé les meilleures plaisantéries, Votre nation est 
légère ct gaie, je l'avoue; mais pour plaisante, elle ne l’est point 
du tout. Vous n'avez pas, depuis le Grondeur, un seul auteur qui 
ait su seulement faire parler un valet de comédie. Je conviens 
que l'intérêt et le pathétique ne gâtent rien ; Mais sans comique 
point de salut. Une comédie où il n’y a rien de plaisant n’est 
qu’un sot monstre. J'aime cent fois micux un Opéra-comique que 
toutes vos fades pièces de La Chaussée. J'étranglerais Mue Dufresne 
pour avoir introduit ce misérable go àt des tra gédices bourgeoises, 

1. Voyez Ja note, page 23. : 

2. Cette préface ne nous est pas parvenue.
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qui est le recours des auteurs sans génic. C’est à ce pitoyable 
goût qu'on doit le retranchement des plaisanterics du Droit du 
Seigneur. Je m'intéresse fort à cette pièce; je sais qu'on me lat- 
tribuc, mais je vous jure qu’elle est d'un académicien de Dijon. 
Regardez-moi comme un malhonnête homme si je vous mens. 
Je vous prie, vous ct vos amis, de le dire à tout le monde: nous 
jouerons incessamment cette pièce sur un théâtre charmant, 
que vous devriez bien venir embellir de vos talents admirables. 

On dit que Mie Dubois n’a pas joué Atide en fille d'esprit, ct 
que Brizard est à la glace : ce n’est pas ainsi que nous jouons la 
comédie chez nous. Comptez qu’à tout prendre notre tripot vaut 
bien le vôtre. Mie Corneille joue Colette comme si elle était l'élève 
de M" Dangeville : c’est une laideron très-jolic et très-bonne 
enfant ; j'ai fait en elle la meilleure acquisition du monde. Mon- 
sieur son oncle me fatigue un peu : il est bien bavard, bien rhé- 
teur, bien entortillé, et vous présente toujours sa pensée comme 
une tarte des quatre façons; cependant il faut le commenter. Vous 
êtes sans doute sur Ja liste; ce sont les Cramer qui sont chargés 
des détails. Pour moi, je ne me mêle que d’être un très-petit 
commentateur, beaucoup moins pour le service de l'oncle que 
pour celui de la nièce. Entre nous, vive Racine! malgré sa fai- 
blesse. 

4811. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, 26 janvier. 

Avez-vous, monseigneur, daigné recommencer Rodogune, que 
j'eus honneur d'envoyer à Votre Éminence il ya un mois? Vous 

* avez pu faire lire les Commentaires en tenant la pièce, c’est un 
amusement; dites-moi donc quand j'ai raison et quand j'ai tort : 
c’est encore un amusement. h re 

(NX? En voici un autre :c'est mon œuvre de six jours, qui est 
S devenu un œuvre de six semaines. Vous verrez. que j'ai profité 

& “+4 des avis que vous avez bien voulu me donner. Il n’y à que ce 
&spoignard qu'on jette toujours au nez; mais je vous promets de 
&,Novous le sacrifier. J'aime passionnément à consulter; et-à qui 
&.Nopuis-je micux m'adresser qu'à vous? Aimez toujours les belles- 

lettres, je vous en conjure : c’est un plaisir de tous les temps, 
Ct, per Deos immortales, il n’y a de bon que le plaisir, le reste est 

1. Voltaire était membre honoraire non résident de l'Académie de Dijon, depuis le 3 avril 1761. ’ ° 
42, — Connespoxnance, X. | 2 
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fumée; vanitas vanitatum 1, et afflictio spiritus ?. Quand vous aurez 

lu ma drogue, Votre Éminence veut-elle avoir la bonté de l’en- 
voyer à M. le duc de Villars, à Aix? Il a vu naître l’enfant; il est 

juste qu’il le voie scvré, en attendant qu’il devienne adulte. 
Je fus tout ébahi, ces jours passés, quand le roi n’envoya la 

pancarte du rétablissement d’une pension que j'avais autrefois, 
avec une belle ordonnance. Cela est fort plaisant, car il y aura 
des gens qui en seront fâchés. Ce ne sera pas vous, monscigneur, 

. qui. daignez m’aimer un peu, et à qui je suis bien tendrement 
attaché avec bien du respect. 

P. S. Je me flatie que votre santé est bonne; il-n’en est pas 
de même de celle du roi de Prusse, ni même de la mienne; je 
m'affaiblis beaucoup. : LS 

4812. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, 26 janvier. 

O mes anges! je vous remercie d’abord, vous et M. le comte 
de Choiscul, de Péclaircissement que je recois sur les proposi- 
tions de mariage faites, en 1725, entre deux têtes couronnées 3. 
Je vous prie de dire à M. le comte de Choiseul qu’un jour le : 
maréchal Keith me disait : « Ah ! monsieur, on ment dans cette 
cour-là encore plus que dans la cour de Rome. » 

Mais vous n'avouerez que si les Scythes savent mentir, ils 
savent encore micux se battre, et qu'ils deviennent un peuple 
bien redoutable. Je suis leur serviteur, comme vous savez, et un 
peu le favori du favori; mais j'avoue qu'ils mentent beaucoup, 
et je ne l'avoue qu’à mes anges. 7" oo : 

Il est fort difficile de trouver à présent les Sermons du rabbin 
Akib; on tâchera d’en faire venir de Smyrne incessamment. 

À l'égard du capitaine de chevaux, si fiançailles ne sont’. 
! pas épousailles, désir passager n’est pas fiançailles; on atten- “ 

dra tranquillement que Dieu et le hasard mettent fin à cette :* 
belle aventure. u 4 

w.+ ‘ 

Je vais tâcher, tout malingre que je suis, d'écrire un mot à #7 
M. le président de La Marche, et le remercier de son beau zèleo”. 

  

CRE 
” 

No
 

4. Ecclésiaste, 1, 2. 
2. Ibid. 11, 22. | 
8. Entre Louis XV et Élisabeth; voyez lettre 4798. 
4. Voyez lettre 4777. ‘ 7
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pour mon nom. Vous devriez bien. le détourner du malheureux penchant qu'il semble avoir encore Pour celte secte abomi- nablet, contre laquelle le rabbin Akib: semble porter de si justes plaintes. 

| Les jésuites ct les jansénistes continuent à se déchirer à belles dents; il faudrait tirer à balle sur Cux tandis qu’ils se mordent, et les aider cux-mêmes à purger la terre de ces monstres. Vous me trouverez peut-être un peu sévère dans ce moment, mais c’est que la fièvre me prend, cet je vais me coucher pour adoucir mon humeur. |: Door Je vous demande en grâce, mes-divins anges, de me ren- voyer mes deux Cassandre; et si la fièvre me quitte, vous aurez bientôt un Cassandre selon vos désirs. Mille tendres respects. Encore un mot, tandis que j'ai le sang en mouvement, Je suis douloureusement affligé qu’on ait retranché l'homme qui paye noblement quand il perd une gageure*, et la réponse délicieuse à mon gré : Aï-je perdu? Nous nous gardons bien, sur uotre petit théâtre, de supprimer ce qui est si fort dans la na- ture, car nous n’avons point le goût sophistiqué comme on l'a . dans Paris, et nos lumières ne sont point obscurcies par la rage de critiquer mal à propos, comme c’est la mode chez vous, à une première représentation..Il faut avoir le courage de ré- sister à ces premières critiques, qui s’évanouissent bientôt. Je crois que ce qui me donne la fière est qu’on ait retranché ‘dans Zulime le J'en suis indigne * du cinquième acte, qui fait chez nous le plus grand effet, et qui vaut mieux que Eh bien ! mon Père! dans Tancrède, Puisqu’on m'a ôté ce trait de la pièce, qui est le mcilleur, je n’ai plus qu'à mourir, et je meurs (du moins je me Couche), Adieu, . .,.. h ei oo 

4813, — À M. L'ABBÉ D'OLIVET. 

. Aux Délices, 26 janvier. ‘ 
Mon cher doyen, il.arrive toujours quelque contre-temps .ans le monde, M. d’Argental confesse avoir égaré votre lettre Au 29 de décembre, pendant près d’un mois. Jela reçois aujour- d'hui, et je vous souhaite la bonne année, quoique ce soit un peu 

1. Les jésuites. 
2. Voyez tome XXIV, page 277. 
3. Voltaire parle encore avec regret de cette suppression dans sa lettre 4827. 4 Il est dans le texte, acte V, scène ur. $. Acte V, scène v. Voyez tome V, page 558.
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tard. Vivamus, Olivete, et amemus‘. J'en dis autant à mes anciens 

camarades MM. de La Marche et de Pelot. Je vous assure que 

j'aurais voulu être de votre diner, cussiez-vous dit du bien de 

moi à mon nez; mais, après cette orgie, je serais reparti au plus 

vite pour les bords de mon beau lac. Je vous avoue que la vice 

que j'y mène est délicieuse; c’est au bonheur dont je jouis que je 

dois la conservation de ma frêle machine. Il est vrai que j'ai ac- 

tuellement un petit accès de fièvre qui m’empêche de vous écrire 

de ma main: mais, malgré ma fièvre, je me crois le plus heu- 

reux des hommes. 

Vous avez donc présenté votre Dictionnaire® au roi, quine 

manquera pas de le lire d’un bout à l’autre. Je me flatte que mes 

confrères auront la bonté de lire mes remarques sur Héraclius, 

et de m'en dire leur avis. Rien ne nvest plus utile que ces con- 

sultations:; elles me mettent en garde contre moi-même, elles 

m'ouvrent les yeux sur bien des choses, ct elles pourront enfin 

me faire composer un ouvrage utile. 

On m'a parlé d’une comédie intitulée le Droit du Seigneur, ou 

l'Écucil du Sage; on prétend qu’elle est d’un académicien de Dijon, 

et qu'il y a du comique cet de l'intérêt. Notre ami La Chaussée 

tâchait d’être intéressant pour se sauver; mais le pauvre homme 

était bien loin d’être né plaisant. 
Comme dit César d’un homme qui valait mieux que La 

Chaussée : . 

. . ‘. . . Atque utinam adjuncta foret vis 
Comica! . . . . . . + .  . . . 

Avez-vous remarqué que, depuis Regnard, il n’y a pas eu 
un seul auteur comique qui ait su faire parler un valet comme 
il faut ? Comment notre nation, qui croit être gaie, a-t-elle rendu 
la comédie si triste? Ÿ 

Ce qui n’est pas comique, c’est la réplique de l'abbé Chau- 
velin à vos anciens confrères. Per Deos immortales, c’est une phi- 
lippique. Le petit livre sur l’Inquisition# est un chef-d'œuvre. 
Vive, carissime et dulcissime rerum. 

4. Catalle a dit : 
Vivamus, mca Lesbia, atquo amemus, e 

9, Édition de 1762, en deux volumes in-folio. La présentation au roi est du- 

40 janvier. (B.) ‘ 

3. Térence. 
4. Par Morellet.
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4815. — A M. LEKAIN. 

Aux Délices, 25 janvier. 

Il est arrivé un singulier inconvénient au paquet de M. Le- 
kain : comme nous avions déclaré que nous ne recevrions aucun 
gros paquet qui ne fût contre-signé, il était demeuré à Ja poste ; 
nous ne l'avons reçu qu'aujourd'hui. J'ai donné à M Denis le 
paquet qui la regardait; elle ne l’a pas encore lu, parce que nous 
ayons beaucoup ‘de monde : pour moi, mon cher grand acteur, 
jai lu Ja lettre qui me regarde: je suis très-sensible aux marques 
d'amitié que vous me donnez. J'espère avoir le plaisir de vous 
embrasser au saint temps de Pâques. On me mande qu’ on ne 
jouera pas Rome sauvée; ainsi voilà la tracasscrie finie; nous 
en dirons davantage dans la semaine sainte, Je ne me porte pas 
trop bien : un travail forcé m'a tué, ‘ 

Adieu. Je vous embrasse tendrement. V. 

: 4815. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

Aux Délices, 27 janvier. 

Il y a, monscigneur, une prodigicuse différence, comme vous 
savez, entre vous et votre chétif ancien serviteur. Vous êtes frais, 

brillant, vous avez unc santé de général d'armée, ct je suis un 

pauvre diable d’ermite, accablé de maux, et surchargé d’un tra-. 

vail ingrat et pénible: c’est ce qui fait que votre serviteur vous 
écrit si rarement, Je me flaite bien que notre doyen a fait l’hon- 
neur à l’Académie de lui présenter notre Dictionnaire. Je le crois 
fort bon : ce n’est pas parce que j'y ai travaillé, mais c’est qu’il 
est fait par mes confrères. 

Je vous exhorte à voir le Droit du Seigneur, qu’on a follement 
appelé l'Écucil du Sage. On dit qu’on en a retranché beaucoup de 

bonnes plaisantcries, mais qu’il en reste assez pour amuser le 

seigneur de France qui a le plus usé de ce beau droit. Si vous 
veniez dans nos déserts, vous me verriez jouer le bailli, ctje vous 
assure que vous reccvriez M Denis et moi dans la troupe de 
Sa Majesté, On dit qu’on a donné des Étrennes aux sots. Assuré- 
ment ces étrennes-là ne vous sont pas dédiées; mais s’il fallait 
envoyer ce petit présent à tous ceux pour qui il est fait, il n'y 

1. Le doyen de l'Académie était Richelieu, qui y avait été reçu en 1720. -
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aurait pas assez de papier en France. Je vous avertis que 
M'e Corncille est unc laideron extrêmement piquante, ct que si 
vous voulez jouir du droit du seigneur avant qu’on la marie, 

. il faut faire un petit tour aux Délices ; mais malheureusement 

les Délices ne sont pas sur le chemin du Bec d’Ambez. 
Je crois Luc extrémement embarrassé. Vous savez qui est 

Luct : cependant il fait toujours de mauvais vers, et moi aussi. 
Agrécz mon éternel ct tendre respect. 

4816. — DE M. D'ALEMBERT. 

Paris, ce 27 janvier. 

Vous avez dû, mon cher et illustre confrère, recevoir il y a peu de 
‘temps, par M. Damilaville, le Wanuel des Inquisileurs ?, que j'étais chargé 
de vous faire parvenir. Que dites-vous de ce monument d'atrocité et de 
ridicule qui rend tout à la fois l'humanité si odieuso et si à plaindre? Il n'y 
a, je crois, de terme dans aucune langue pour exprimer le sentiment que 
cette lecture fait naître. 

On ne peut s'empêcher d’en frémir et d'en rire3, : 

L'auteur ou plutôt lo traducteur et l'éditeur utile de cette abomination, 
qu’il était si bon de faire connaître, m'a prié de vous présenter son ouvrage 

‘de sa part, en vous assurant des sentiments qu’il vous a voués, et qui vous 
sont dus par tous les amaleurs de la raison et des lettres. Cet auteur est lo 
même abbé Morellet, ou Morle, ou Mords-les, qui fut mis, il y a dix-huit 
mois, non à la grande inquisition aragonaise, mais à la petite inquisition de 
Frances, pour avoir dit, dans une Vision meilleure que celle d'Ézéchiel, 
qu'une méchante femme, qu'il ne nommait pas était bien malade. Dieu ne 
tarda pas à venger son prophète, car, avant qu’il fût sorti de prison, la 
méchante femme était morte : ce qui prouve qu’en effet elle no se portait 
pas bien, ct qu’il avait eu raison de jeter quelques doutes sur sa santé. 

Admirez, mon cher philosophe, combien la raison gagne de terrain : cet 
ennemi de la persécution, qui travaille si bien à la rendre ridicule, est un 
prêtre ci-devant théologien ou théologal de l'Encyclopédie, qui nous a 
donné pour cet ouvrage l’article Figure, où vous verrez entre autres que 
saint Ambroise ou saint Augustin (je ne sais plus lequel) compare les di- 
mensions de l'arche à celles du corps de l'homme, et la petite porte do 
l'arche au trou de derrière; c’est un beau passage qui vous à échappé dans 
votre chapitre sur les Allégories. . 

1. Frédéric IF, roi de Prusse. 
2. Voyez la note, tome XXV, page 105. 
3. Regnard, Folies amoureuses, acte II, scène vi. 
4. La Bastille; voyez la note, tome XL, page 412,
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Comme il faut encourager les gens de bien, écrivez-moi, je vous prie, 
un mot d'honnéteté pour cet honnéte ecclésiastique : il le mérite par son 
zèle pour la bonne causo, el par son respect pour vous. 

Je ne sais si jo vous ai prié de remercier M. le chevalier de Molmire de 
ses Étrennes aux sots{, ct M. lo rabbin Akib de son Sermon®, Je vous 
prie de leur dire à l’un et à l’autre que si l’un s’aviso encoro do prècher et 
l’autre de donner des étrennes, ils n’oublient pas de m'en faire part. 

Nous continuons à lire vos remarques sur Corneille, et nous venons de 
finir Héraclius. Je prends la liberté de vous répéter à ce sujet ce que vous 
m'avez déjà permis de vous dire : No critiquez Corneille que lorsque vous 
aurez deux fois raison ; il a un nom très-respecté, il est mort : voilà déjà 
une raison bien forte (je ne dis pas bien bonne) en sa faveur. Vous savez 
mieux que moi que, dans un genre tel que celui du théâtre, dont les règles 
renferment beaucoup d’arbitraire, on peut condamner ct justifier presque 

- lout; et pour peu que Corneille soit justifiablo par des raisons telles quelles 
dans les endroits où vous l'attaquez, vous êtes sûr d’avoir contre vous les 
pédants et les sots, qui déchireraient Corneille s’il n’était pas mort, et qui 
seront bien aises de vous déchirer parco que vous êtes vivant, Attendez 
Vous, par exemple, au mal qu'ils diront de Zulime. Jo ne ferai pas chorus 
avec eux, car celte pièco m'a fait beaucoup de plaisir, au moins dans le 
rôle principal ; j'y trouve la passion bien ressentie, bien exprimée, et bien 
différente de cct amour de ruelle qui affadit notre théâtre. | 

Si par hasard vous connaissez l'auteur do l'Écueil du Sage?, dites-lui 
aussi, je vous prie, que son ouvrage m'a fait plaisir; qu'il est surlout très- 
moral, et, par cetie raison, digno de rester au théâtro ; que le troisième et 
le quatrième acte sont excellents; qu’il y à dans les autres des scènes fort 
agréables, et des détails très-intéressants. J'y voudrais un autre cinquième 
ace; la pièce eût été meilleure en quatre, où même en trois; mais voilà co 
que fait la superstition des règles. 11 me semblo que les auteurs dramatiques 
font pour les règles comme les Français pour les impôts; ils y obéissent en 
Murmurant. . 

Que dites-vous de l'état fâcheux de votre ancien disciple ? 11 y a long- 
temps que je n’en ai reçu de nouvelles : vous écrit-il toujours ? Je le crois 
aux abois, et c’est grand dommage ; la philosophie ne retrouvera pas aisé 
ment un prince tolérant comme lui par indifférence {ce qui est la bonne 
manièro de l'être), et l'ennemi de la superstition ct du fanatisme. 

On dit que vos bons amis et les miens vont avoir un vicaire général en 
France : on ajoute qu’ils en sont très-mécontents, Leur principale raison 
Pour se plaindre est que, si on leur donne co vicaire, ils no seront plus rien; c'est précisément ce qu'il faut qu'ils soient. 

‘Je fais mon compliment, non à vous, mais au gouvernement, sur la Pension qu'on vient do vous rendre. Si on n'en donnait qu'à des gens 

1. Ou les Chevaux et les Anes, tome X. 
2, Le Sermon du rabbin Akib est tome XXIV, page 277. 
3. Qu le Droit du Seigneur, tome VI, page 3.
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comme vous, l'État donnerait beaucoup moins, et encouragcrait beaucoup 
plus. 

Adieu, mon cher philosophe; portez-vous bien, écrivez-moi quelquefois, 
et surtout moquez-vous de tout: car il n’y a que cela de solide. 

Le vicaire général des jésuites fait dire qu'au moyen de cet arrange- 
ment il va y avoir en France un vice-général do plus : voilà de quoi vivent 
les Parisiens. | 

4817. — À M. DE CHENEVIÈRES1. 

Aux Délices, 29 janvier. 

Mon cher confrère en Apollon, je suis très-sensible aux soins 
‘que vous avez pris de faire parvenir mes lettres à ma nièce®. 
Hi n'importe qu’elles soient contre-signées ou qu’elles ne le 
soient pas. C’est toujours un bon office que vous avez la bonté 
de nous rendre. 

On dit beaucoup dans Paris que lé roi de Prusse a Ja goutte 

dans la poitrine ct dans la tête; il est vrai qu’il à eu souvent dans 
Ja tête et dans le cœur des choses plus dangereuses que la goutte, 
j'entends plus dangereuses pour le prochain. L 

On dit que Yimpératrice de Russie, de son côté, est tombée en 
apoplexie, Voilà les nouvelles du Nord et de l'Orient; vous ne me 
mandez jamais celles de l'Occident. 

Avez-vous été voir le Droit du Seigneur, ou CÉcucit du Sage? 

Cette pièce est d’un académicien de Dijon, à qui je m'intéresse 

beaucoup. Je vous prie de me mander si elle a eu quelque succès, 
car il faut toujours encourager les jeunes gens. 

1818. — A M. DAMILAVILLE, 

| $ 30 janvier. 

Je m'étais trompé, mon frère; ce n’était point Le Despotisme 
oriental que j'avais lu en manuscrit, Je viens de lire votre im- 
primé ; il y a de Pérudition et du génie. Il est vrai que ce système 
ressemble un peu à tous les autres : il n’est pas prouvé; on y parle 
trop affirmativement quand on doit douter, et c’est malheureuse- 
ment ce qu'on reproche à nos frères. 

D'ailleurs je suis très-faché du titre; il indisposera beaucoup . 
le gouvernement, s’il vient à sa connaissance. On dira que l'au-. 
teur veut qu’on ne soit gouverné ni par Dieu ni par les hommes; 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Madame de Fontaine. 7
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on sera irrité contre Ielvétius, à qui le livre cst dédié, Il semble 
que l’auteur ait tâché de réunir les princes et les prêtres contre 
lui; il faut tâcher de faire voir au contraire que les prêtres ont 
toujours été les ennemis des rois. Les prêtres, il est vrai, sont 

odicux dans ce livre, mais les rois le sont aussi, Ce n’est pas le 
but de l'auteur ; mais c’est malheureusement le résultat de son 

ouvrage, Rien n’est plus dangereux ni plus maladroit, Je souhaite 
que le livre ne fasse pas l'effet que je crains; les frères doivent 
toujours respecter la morale ctle trône. La morale est trop blessée 
dans le livre d'Helvétius, et le trône est trop peu respecté dans 
ce livre qui lui est dédié, | 

Les frères seraient bien abandonnés de Dieu s'ils ne profi- 

taient pas des heureuses circonstances où ils se trouvent, Les jan- 
sénistes et les molinistes se déchirent, ct découvrent leurs plaies 

honteuses : il faut les écraser les uns par les autres, ct que leur 
ruine soit le marchepied du trône de la vérité. 

Jembrasse tendrement les frères en Lucrèce, en Cicéron, en 
Socrate, en Marc-Antonin, en Julien, eten la communion de tous 
nos saints patriarches. 

4819. — À. M. DUCLOS. 

Aux Délices, 30 janvier. 

Toutes mes lettres, monsieur, doivent être des remerciements 
pour l’Académie et pour vous. J'espère profiter beaucoup des re- 
marques sur Jléraclius. J'ai l'honneur de vous envoyer le Menteur, 
et je ne pourrai soumettre le commentaire de Rodogune au 

jugement de l’Académie que lorsqu'il me sera revenu des mains 
de M. le cardinal de Bernis et de M. le duc de Villars, vos 
confrères. 

L'édition est commencée d'aujourd'hui. Je me flatte que, 
malgré ma mauvaise santé, l'ouvrage pourra être présenté à 
Académie au bout de l’année. 

J'ai l'honneur d’être, avec autant d’attachement que de recon- 
naissance, etc. 

4. En tête des Recherches sur l'origine du despotisme oriental, ouvrage pos- 
thume de M. B. I. D. P. E. C. (M. Boulanger, ingénieur des ponts et chaussées), 
1362, in-12, est une Lettre de l’auteur à M. *** (Helvétius).
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4820. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

À Montélimart, le 30 janvier. 

Jo suis persuadé, mon cher confrère, que Corneille, s’il vivait, serait 
assez grand homine pour se soumettre à l'examen que vous avez fait de 
Rodogune, et pour adopter vos critiques. Pour moi, après une comparaison 
exacte de la pièce avec les remarques, je vous avoue que je-n'ai rien à 
changer à vos observations. Toutes les fautes que vous avez relevées, soit 

dans ce qui concerne l'art du théâtre, la diction ou les règles grammaticales, 
sont saisies avec autant de justesse que d'équité. Jo ne vous trouve pas 
trop sévère; vous auriez pu l'être davantage sur co qui appartient au goût 
ctà la diction ; mais malgré l'équité de vos arrêts, Rodogune restera au 
théâtre, et il n’y a qu’un homme de génie qui puisse imaginer, créer, ct 
qui osät hasarder lo cinquième acte de cette tragédie. Vous me ferez le plus 
grand plaisir du monde de m'envoyer encore quelques arrêts de votre par- 
lement: ils m'intéressent plus quo les décrets de prise de corps contre les 
vicaires de Saint-Leu, ou les confesseurs des religicuses de Saint-Cloud. 
Donnez-moi aussi des nouvelles de Cassandre. Vous avez tous les carac- 
tères d’un homme supérieur; vous faites bien, vous faites vite, et vous êtes 
docile. 

ri ‘ Nous parlerons quelque jour du grelot que vous dites que j'ai attaché, et 
des marmitons qu’on a voulu employer malgré moi. J'ai connu un architecte 
à qui on a dit : « Vous ferez le plan de cetle maison; mais bien entendu 
quo, l'ouvrage commencé, les piqueurs, ni les maçons, ni les manœuvres, ne seront point sous votre direction, et s’écartcront de votre plan autant qu'il leur conviendra do le faire. » Le pauvre architecte jeta là son plan, et s’en alla planter ses choux. Ricz dans votre barbe, quand vous ne pourrez pas rire tout haut: mais riez toujours, car cela est fort sain pour vous et fort agréable pour moi. Jo serai ici jusqu'au 45 de mai, après quoi j'irai passer Je reste de l'été chez ma sœur, dans les montagnes, et je regagnerai tout doucement le Soissonnais, à moins que ma santé, qui s’est bien trouvée du climat méridional, ne s'y opposät. “ 

Adieu, mon cher confrère; je ne conçois pas de plus grand plaisir que celui que j'aurais de vous revoir, de causer avec vous, et de vous embrasser aussi tendrement quo je vous aime. 

4821. — À M. CAP PERONNIER?2. 

Aux Délices, 30 janvier. 
J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur, les petits livres de la Bibliothèque du roi que vous avez bien voulu me prêter 

4 Voyez une note sur la lettre 4789. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François,
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pour l'édition des œuvres de Corneille. Je me flatte qu’à la fin 
‘de l'année nous présenterons à cette bibliothèque le père de 
notre théâtre avec des commentaires, 

J'aurais bien souhaité que vous cussiez été, monsieur, un des 
juges de l'Académie à qui j'ai envoyé mon ouvrage ; vous m’au- 
ricz éclairé dans les comparaisons que je fais quelquefois du 
théâtre grec ct du théâtre français. Je me flatte, du moins, que 
J'aurai l'honneur de vous compter un jour au nombre de mes 
confrères. 7 

- En attendant, j'ai l'honneur d’être, avec toute l'estime et toute 
Ja reconnaissance que je vous dois, monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. 

"48922. — A M. LEKAIN1 

Aux Délices, 30 janvier. 

Le libraire Duchesne m'a écrit pour me demander la per- 
mission d'imprimer la tragédie de Zulime. Je lui ai fait répondre 
que je le voulais bien, mais qu'il n’était pas temps. J'ai bien 
voulu, en effet, que M! Clairon et M. Lekain le choisissent pour 
imprimer cette pièce, dont je leur ai fait présent et qui leur 
appartient. Duchesne a abusé de ma lettre, qui n’était point du 
tout une permission formelle. 11 s’est fait donner furtivement 
-une copie de la pièce par le souffleur de la Comédie. Je laisse 
Me Clairon et M. Lekain les maîtres absolus de ceite affaire. 

4823. — A MADAME LA DUCIHESSE DE SAXE-GOTHA ?, 

Janvier, 

Madame, je perds beaucoup à la mort de l'impératrice de 
Russie, Mais je suis consolé si Votre Altesse sérénissime est heu- 
reuse, si elle est en parfaite santé, si ses États ne:se ressentent 
point des suites de cette funeste guerre, qui désole presque toute 
YEurope. Je dis au premier coup de canon : « En voilà pour sept 
ans au moins ; » et j'ai eu le malheur d’être prophète. Cela est un 
peu loin de la paix perpétuelle que Jean-Jacques Rousseau a si 
généreusement proposée, d’après le vertueux visionnaire l'abbé 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Éditeurs, Bavoux et François. 
3. Élisabeth Petrowna était morte le 5 janvier.



28  CORRESPONDANCE. 

de Saint-Pierre. Les hommes seront toujours fous; et ceux qui 
croient les guérir sont les plus fous de la bande. Ce qu'il y a de 
bon, c’est que toutes les espérances des politiques sont toujours 
trompées, et que cette expérience ne les détrompe jamais. Ceux 
qui se contentent de prévoir que les nations deviendront très- 
malhcureuses par les fautes de cette politique sont les seuls qui 
aient raison. 

482. — A MADAME DE FONTAINE. 

Ma chère nièce, sans doute j'irai vous voir, si vous ne venez 
pas chez moi; mais il faut conduire l'édition de Corncille, qui 
est commencée. En voilà pour un an. Je vous renverrai Cassandre 
dès que ceux à qui je l'ai confié me l’auront rendu: il est juste 
que vous l'ayez entre les mains. Vous verrez si chaque acte ne 
forme pas un tableau que Vanloo pourrait dessiner. 

On a mutilé, cstropié trois actes du Droit du Seigneur, ou 
l'Écucil du Sage, à la police ; @’est le bonhomme Crébillon qui a 
fait ce carnage, croyant que ces gens-là étaient mes sujets. Il 
faut permettre à Crébillon le radotage et l’envie : le bonhomme 
est un peu fâché qu’on se soit enfin aperçu qu'une partie carrée 
ne sied point du tout dans Étectre. 

Je voudrais, pour la rareté du fait, que vous cussiez lu ou 
que vous lussiez son Catilina, que M de Pompadour protégea 
tant, par lequel on voulait n’écraser, et dont on se servit pour 
me faire avaler des couleuvres dont on n'aurait pas régalé 
Pradon. Cest ce qui me fit aller en Prusse, et ce qui me tient 
encore éloigné de ma patrie. J'ai connu parfaitement de quel 
prix sont les éloges et les censures de la multitude, et je finis par 
tout mépriser, . 

Le Droit du Seigneur n’a été livré aux comédiens que pour 
procurer quelque argent à Thicriot, qui n’en dira pas moins du 
mal de moi à la première occasion, quand mes ennemis vou- 
dront se donner ce plaisir-là ? Il doit avoir la moitié du profit, et 
un jeune homme qui m'a bien servi doit avoir l'autre. ° 

Mon impératrice de Russie est morte?, et, par la singularité 
de mon étoile, supposé que j'aie une étoile, il se trouve que je 
fais une très-grande perte. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde, et votre gros 
garçon. | : 

4. Voyez une note sur la lettre 4830.



ANNÉE 4762. 29 

482%. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4°r février. 

Quels diables d'anges! Je recois le paquet avec ma roman- 
cine. Vraiment comme on me lave la tête! La poste va partir : je 
dicte à la fois ma réponse et j'écris ma justification dans mon 
lit, où je suis assez malade. 

Acs divins anges, vous ne ‘savez ce que vous dites. Faites-vous 

représenter la lettre à Duchesnet, ct vous verrez que je n’ai pas 
tort, et le cœur vous saignera de m'avoir grondé. 

. Plus j'y pense, plus je crois ne lui avoir point donné positive- 
ment permission d'imprimer Zulime; ou ma vicillesse etmes tra- 
vaux nvont. fait perdre la mémoire, ou il y a dans la lettre ces 
propres mots : 

« M. de V..vous donnera volontiers la permission que vous 
demandez; mais il croit qu ‘il faudrait y ajouter quelques mor- 
ceaux de littérature, etc, » 

La lettre, ce me semble, n’était qu’un compliment, une recom- 

mandation auprès de ceux qui sont les dépositaires de l'ouvrage. 
Je ne doute pas que vous ne vous soyez fait représenter la lettre, 
ct que vous n'ayez jugé selon votre grande prudence et équité 
ordinaire. Au reste, c’est un bien mince présent pour Lekain et 

M'e Clairon; ct, en effet, la pièce ne se vendra guère sans 

quelques morceaux de littérature intéressants qui piquent un 
peu da curiosité. Comment d'ailleurs la donner au public? sera-ce 
avec les coupures qu’on y a faites? ces coupures font toujours du 
dialogue un propos interrompu. Ces nuances délicates échappent 
aux spectateurs, et sont remarquées avec dégoût par les yeux 

sévères du lecteur ; d’où il arrive que le pauvre auteur est juste- 

ment vilipendé par les Fréron, sans que personne prenne le parti 
du pauvre diable. 

Le métier est rude, mes anges; je mets à vos picds Cassandre. 

Voilà comme nous jouerons la pièce sur notre théâtre de Ferney, 
ctle grand prêtre aura plus d’onction que Brizard. 

Ge qui me fâche, c’est que voilà la ezarine morte. J'y perds 
un peu; mais je me console : les têtes couronnées ct les libraires 
m'ont toujours joué quelques tours. Nous verrons quelle sera la 
face du Nord, cela m'intéresse beaucoup; d’ailleurs, en qualité 
de faiseur de tragédies, j'aime beaucoup les péripéties. 

4. Cette lettre à Duchesne manque ; voyez n° 4798 et 1830.
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Vous allez donc ressusciter Rome sauvée? Que dira notre bon 
homme Crébillon? II demandera qu’on joue son Catilina, qui a: 
l'ait assassiner Nonnius celte nuit‘, et qui veut qu’un chef de parti 
soit bien imprudent, ct débite surtout des vers à la diable. Il est: 
plaisant que ce galimatias ait réussi en son temps. Notre nation 
est folle ; mais je lui pardonne : on ne faisait semblant d’aimer- 
Catilina que pour me faire enrager. M” de Pompadour ct le bon- 
homme Tournemine appelaient Crébillon Sophocle, ct moi on 
m'accablait de lardons. 

-O le bon temps que c'était? ! 

Je reprends la plume pour vous dire que je ne sais plus com-- 
ment faire avec Don Pèdre, Du grand, du noble, du furieux, j'en: 
trouve; du pathétique qui arrache des larmes, je n’en trouve. 
point. Il faut ou déchirer le cœur, ou se taire. Je n'aime, sur le. 
théâtre, ni les églogues, ni la politique. Cinq actes demandent. 
cinq grands tableaux : ils sont dans Cassandre: Croyez-moi, 
faites jouer Cassandre quand vous n’aurez rien à faire, cela vous. 
amusera. | 

Mes chers anges, je n’en peux plus; ne me tuez bas. Je ne: 
sais ce que je deviendrai, J'ai sur les bras l'édition de Corneille, 
qu'on commença hier, et toujours un peu de fièvre, J'ai bien 
peur que les dernières pièces de Pierre Corneille ne se passent 
de commentaire ct du commentateur. Vivez, mes anges, ct ré-- jouissez-vous. . ie 

4826. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux Délices, 2 février. 

Vous envoyez, monsieur, une paire de lunettes à un aveugle, et un violon à un manchot, Je sens tout le prix de vos bontés et. de votre souvenir, tout indigne que j'en suis. Icureux ceux qui ont æstriplex® à l'estomac, et qui pourront manger de vos excel-- 

1. Crébilion a dit dans Catilina, acte I, scène r: 
Pourquoi faire égorger Nonnius cotio nuit? 

2. On lit dans une mazarinade : 

Oh! lo bon temps quo c'était 
Que lo temps de Ja famino! 
Qui voulait f..., f. tait 
Pour un litron de farine. 

3. Horace, livre I, ode mi, vers 9.
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lentes mortadelles, qui ressemblent au phallum des Égyptiens! 
heureux les intrépides gosiers qui avalcront votre rossolis! Je 
vais déclarer au grand médecin Tronchin qu'il faut absolument 
qu’il me guérisse, et que j'aie ma part du plaisir de mes convives. Hs s’écrient tous : « Ah! la bonne chose que ce saucisson ! don. 
nez-moi encorc un pelit coup de ce rossolis. » Et moi, je suis là comme l’eunuque du sérail!, qui voit faire et qui ne fait rien. J'ai donné votre recette au cuisinier. Vous dites très-agréable- ment que le docteur Bianchi n’en a pas de meilleure. Ah! mon- 
sicur, je vous crois, et je crois même que tous les médecins du monde sont dans Ie cas de M. Bianchi. : 

Si je peux guérir, je viendrai à votre beau théâtre. Il est bien 
triste pour moi de n'être pas témoin de l'honneur que vous faites. 
aux lettres. - | . Quand notre peintre de la nature honorera mes petits pénates. de sa présence, il verra mon théâtre achevé, et nous pourrons. jouer devant lui; mais il faudrait jouer ses pièces. Je pourrais. tout au plus faire le vicux Pantalon Bisognosi. J'ai quelquefois. deux ou trois heures de bon dans la. journée, c’est-à-dire deux ou trois heures où je ne souffre pas beaucoup. Je les consacrerai à M. Goldoni; et si j'avais de la santé, je le mèncerais à Paris avant de faire mon voyage plus long. 

Je ne laisse pas de travailler, tout malade que je suis; je: broche des comédies dans mon lit; et quand jai fait quelque. scène dans ma tête, je la dicte, j'envoie la pièce à Paris, on la joue; les comédiens gagnent beaucoup d’argent et ne me remer- cient seulement pas.. On en joue une actuellement: dont le sujet. 
est Ie droit qu’avaient autrefois les scigneurs de coucher avec les. nouvelles mariées le premier jour de leurs noces. On dit qu'il ÿ à du comique et de l'intérêt dans cette pièce : elle réussit. 
beaucoup ; mais je n’en suis pas juge, parce que c’est moi qui lai faite. J'aurai l'honneur de vous lenvoyer dès qu’elle aura été imprimée, 

Intanto l'amo, l'onoro, la riverisco, la ringrazio. : 

1. Voÿez l'épigramme de Piron : 

Que fait ce bouc en si joli bercail? 

. + .< C'est l'eunuque au milieu du sérail, 
1 n'y fait rien, et nuit à qui veut faire. 8.) 

2 Voyez tome YI, page 3.
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4827. — À M. DAMILAVILLE. 
4 février. 

Mon cher frère saura que je lui ai écrit toutes les postes, que 
j'ai déterré les deux exemplaires de l'Orientalt avec les Sentiments 
du curé?, dont j'ai fait trois envois à trois postes différentes. Je 
suis frère fidèle, et frère exact. ° 

M. Picardin, de l'Académie de Dijon, attend toujours avec 

grande impatience le Droit du Scigneur, tel qu'on la châtré et 
mutilé. H me le prêtera, et nous Ie joucrons incontinent à Fer- 
ney sur un très-joli théâtre. Et si jamais frère Thieriot, qui m'est 
pas retenu par le vingtième, ct qui n’a rien à faire, vient voir 

nos petites drôlerics, il trouvera peut-être que Me Clairon ne 
désayoucrait pas Me Denis pour son élève, et que M'< Corneille 
pourrait passer pour celle de Me Dangeville. | 

M. Picardin vous pric très-instamment, mon cher frère, de 
continuer vos bontés à cet Écueil du Sage. I ne serait peut-être 
pas mal de faire mettre dans ?Avant-Coureur qu’on s’est trompé 
quand on m'a atlribué cet ouvrage, et qu’on n’est point du tout 
sûr qu’il soit de moi. Cela servirait à dérouter le public, que les 
grands politiques doivent toujours tromper. 

M. Picardin vous supplie de faire deux lots du produit de 
Yhistrionage : l’un sera pour le cher frère Thicriot, le plus grand 
paresseux de la cité; l’autre sera en dépôt chez M. Delaleu, 
notaire, pour être perçu par celui à qui il est promis. 

M. Picardin, qui a du goût, a été fort irrité que les histrions 
aient retranché à la fin Ai-je perdu la gageure“? Ce n’est pas la 
peine de faire une gageure pour n’en pas parler ; c’est la discré- 
tion qu'il faut que le marquis paye, On s’est mis depuis quelque 
temps à proscrire le comique de la comédie: c’est là le sceau de 
la décadence du génie. Le goût est égaré dans tous les genres, 
et il n'appartient qu’à un siècle ridicule de ne vouloir pas qu'on’ 
rie, . 

Je lis toujours avec édification Le Manuel de l'Inquisition, et 
* je suis très-fâché que Candide n’ait tué qu’un inquisiteur. 

1. Voltaire désigne sans doute ainsi les Recherches sur le despotisme oriental; 
voyez ci-dessus, page 25. : : 

2. Extrait des Sentiments de Jean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 
3. Voyez la note, tome XL, page 500. : 
4. La suppression dont se plaint Voltaire n’est plus qu’un changement dans le 

texte du Droit du Scigneur en trois actes. Ce texte ne porte pas, il est vrai : 
« Ai-je perdu la gageure? » mais « J'ai perdu la .gageure. » Voyez tome VI, 
page 63,
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Mandez-moi, je vous prie, mon cher frère, si vous avez reçu 
tous mes paqueis, et engagez tous mes frères à poursuivre l’inf.. 
de vive voix ct par écrit, sans lui donner un moment de relâche. 
Votre passionné frère. V. 

4828. — À MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTIIAL 

Aux Délices, par Genève, 4 février 1762. 

Madame, je crains d'envoyer par la poste à Votre Altesse séré- nissime une tragédie? où elle ne verra, du moins, que les mal- 
heurs du temps passé. Si elle l'ordonne, je tentcrai cette voic. Heureux si elle peut se plaire quelques moments à voir dans les 
infortunes de l'antiquité un faible crayon des calamités qui affligent aujourd’hui la terre! Puisse le nouveau gouvernement de la Russie contribuer à faire cesser les douleurs et les alarmes publiques3! . . 

Je m'occupe actuellement à l'édition de Pierre Corneille. J'es- père mettre ect ouvrage à vos pieds à Ja fin de cette année. Si elle. daigne faire parvenir à Me Corneille les témoignages de sa bonté, elle peut me les faire adresser par Son banquier de Franc- fort. Elle fait ses respectueux remerciements à Votre Altesse séré- nissime. Je me mets aux picds de son auguste famille avec Je ‘plus profond respect. 
l Le Suisse Y. 

4829. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Du 4 février. 

Jo m’empresse, mon cher confrère, de vous faire mon compliment bien sincère sur le rétablissement de votre pension. J'en suis encoro plus aise pour l'honneur des lettres que pour vous-même, quoiqu'il soit fort agréable d'éprouver les bontés de son maître et do faire un peu enrager ses ennemis. Vous devez avoir reçu les remarques sur Rodogune, avec uno lettro d’entièro approbation. ‘Toutes vos observations m'ont paru aussi justes que judicieuses. 
Je viens de relire Cassandre 4, Vos six semaines ont été bien employées. Il règne dans cetto pièce une chaleur et un intérêt quo je désirais à la pre- mière lecture. Voici une véritable tragédie où l’amour et l'ambition causent 

1, Éditeurs, Bavoux ct François. 
2. Olympie. 
3. Pierre II, qui succéda à Élisabeth, fit la paix avec Frédéric, 4, Jntitulée depuis Olympie; voyez tome VI. 
#2. — Connespoxnaxce. X, . 3
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de grands malheurs. Si vous voulez bien passer encore une journée à donner 

à quelques parties de co grand tableau des coups de force ct de lumière, et 

à substituer des expressions plus propres ou plus animées à un petit nombre 

d'expressions trop vagues ct trop faibles, je suis assuré que les gens d'esprit 

et de goût seront fort contents de cet ouvrage. Je voudrais cependant qu'il 

füt dit plus clairement comment Statira a élé tuée au milieu des combats 

par Cassandre: est-co dans une bataille, ou dans le sac de Babylone? Statira 

commandait-elle une armée, ou l'a-t-on assiégéo dans son palais? Je vou-- 

drais que Cassandre dit aussi un peu plus franchement à son confident, ou 

dans un monologue, que l’ambition l’a porté au meurtre de Statira. Il doit 

rejeter cette horreur sur le hasard des combats et la fatalité do la gucrre, 

lorsqu'il parle à la mère et à la fille. On ne comprend pas comment Cassandre 

a pu se méprendre au point do tuer une femme pour un homme; ou, si c'est 

une femme qu'il a voulu tuer, qu'il n’ait pas reconnu la veuve d'Alexandre. 

Statira lui reproche deux fois qu'après lavoir poignardée il l’a traînée sur 

la poussière; je retranchcrais cette circonstance atroce, qui rend Cassandre 

“encore plus dégoûtant qu'odieux. Celui-ci doit affaiblir son crime, autant 

qu'il le peut, aux yeux d’Olympie et de sa mère; mais il en. doit instruire 

le spectateur, et lui avouer quo la politique ct l'ambition l'ont poussé à cet 

excès : cet aveu en diminucrait l'horreur. Voilà mon petit avis, quo je sou- 

mets au vôtre. Je suis bien fâché que vous ne soyez pas content do votre 
santé; il mo semble cependant qu’une belle tragédie annonce qu'on se porte 

bien. J'ai prié le duc de Villars de me renvoyer Cassandre quand il l'aurait 

lu, parce que jo vous ferais passer celte pièce sous mon contre-seing. 

Adieu, mon cher confrère ; aimez-moi toujours, et ne vous lassez pas 

de m'enrichir. 

4830. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL 

Aux Délices, 6 février. 

Mes anges grondeurs doivent à présent avoir examiné ct . 

jugé mon délit. On a écrit à Gui Duchesnet, qui demeure pour- 
tant au Temple du Goût?,. ct on l'a traité comme si sa demeure 

était dans la maison de maître Gonin. En effet, il avait attrapé 
la pièce du soufflcur, moyennant quelques écus et quelques 
bouteilles. Encore une fois, je me trompe fort, ou ma lettre n’é- 
tait qu'un compliment. 

Ou je me trompe encore, ou Zulime produira peu à Lekain 

ctà Me Clairon; ct je ne crois pas qu'ils trouvent un libraire 
qui leur en donne plus de 800 livres, attendu que c’est un ou- 
vrage déjà livré à l'impression, et rapetassé au théâtre. | 

Si M. Picardin ou Picardet a fait le Droit du Seigneur, ou 

4. Cette lettre manque, ainsi que celle dont il est question dans la lettre 4895. 

9, C'était l'enseigne de Duchesne; voyez tome VI, page 335. »
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l'Écueil du Sage, j'ai fait Cassandre, moi, ct ce sont cinq tableaux 
pour le salon : _ 

Coup de théâtre du mariage, premier tableau. 
Statira reconnue et reconnaissant sa fille, second tableau. 
Le grand prêtre mettant les holà; Statira levant son voile, 

et pétrifiant Cassandre; troisième tableau. ‘ 
Statira mourante, sa fille à ses pieds, ct Cassandre effaré ; 

quatrième tableau. 
Le bûcher, cinquième tableau. 
Le tout avec des notes instructives au bas des pages, sur les 

Personnages, sur les initiés, sur les sacrés mystères, sur la prière 
d'Orphée : Vote ’ 

+ « Être unique, éternel, etc.: 
(Olympie, acte I, scèno 1v.) 

sur les bûchers, sur Fusage où les dames étaient alors de se brûler. Voilà de quoi faire une jolie édition avec estampes. 
Mes divins anges doivent se tenir pour dit que je suis tiré au sec, qu’il ne me reste pas une goutte de sang dans la veine poé- tique, pas un esprit animal. ‘ 
Pourquoi ne pas donner cinq ou six représentations de Cas- sandre à la mi-carême, et reprendre après Pâques? On pourrait - me rouvrir la veine pendant la quinzaine où le théâtre est fermé. Je laisse le tout à la discrétion de mes anges. 
On à commencé l'édition de Pierre; c'est une rude ct appc- Santissante besogne d’être commentateur et éditeur; cela ne narrivera plus. oo 
Vous n’êtes pas assez fâché de la mort de mon impératricet, _ Si j'ai fait une sottise avec Gui Duchesne, 

Dieu fit du repentir la vertu des rimeurs ?.…. 

Mille tendres respects aux anges. 

4831. — À M. ABEILLE. 

Aux Délices, par Genève, 7 février. 

Vous ne devez douter, monsieur, ni du plaisir que vous m'avez fait, ni de ma reconnaissance, Je suis le moindre des 

1. Élisabeth Petrowna, fille de Picrre le Grand, était morte le 5 janvier 1162 (ou 25 décembre 1761 de l'ancien style). 
2. Vers d'Olympie, acte IL, scène 11.



36 CORRESPONDANCE. 

agriculteurs, et dans un pays qui peut se vanter d’être le plus 

mauvais de France, quoiqu'il soit des plus jolis; mais quiconque 

fait croître deux brins d'herbe où il n’en venait qu'un rend au 

moins un petit service à sa patrie. J'ai trouvé de la misère et des 

ronces sur de la terre à pot. J'ai dit aux possesseurs des ronces : 

Voulez-vous me permettre de vous défricher? Ils me l'ont permis, 

en se moquant de moi. J'ai défriché, j'ai brûlé, j'ai fait porter 

de la terre légère ; on a cessé de me siffler, ct on me remercie. 

On peut toujours faire un peu de bien partout où l'on est, Le 

livre’ que vous m'avez fait l’honneur de m'envoyer, monsieur, 

en doit faire beaucoup. Je le lis avec attention. Corneille ne me 

fait point oublier Triptolème. Agréez mes sincères remercie- 

ments, ct tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d’être, 

monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

4832. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

8 février. 

Non, mes anges, non, jamais monsieur l'ambassadeur Chau- 

yelin ne réussira dans sa négociation auprès du roi Cassandro 

mon maître. Il veut que Cassandre ignore qui est Olympic. Alors 

ressemblance avec Zaïre, alors plus de ce mélange heureux ct 

terrible de remords et d'amour, alors le coup de théâtre du 

mariage est affaibli, ctc., etc. Je ne proposcrai jamais ce traité 

au roi mon maître ; il me répondrait qu’on le prendrait pour un 

imbécile s'il ignorait la naissance de sa captive, tandis qu'un 

étranger en est informé. Monsieur l'ambassadeur doit savoir 

qu'il n’en est pas de sa cour comme de la mienne ; que nous ser- 

rons nos filles; que les étrangers les apercoivent rarement, ct 

que ce n’est qu’en qualité d'ami de la maison qu'Antigone a pu 
se douter de quelque chose. 

N. B. Quiconque lit Cassandre frémit et pleure. 

Mais, quand je la lis, je transporte, je fais fondre. 
Il faut se donner le plaisir de faire jouer troïs pièces nou- 

velles en trois mois. 
Vraiment Mw Scaliger ne borne pas son goût au théâtre ; son 

vaisseau pour les verres? est malheureusement Ile plus beau 
vaisseau qui soit en France. 

1. “voyez la note sur la lettre 4699, 
, ILest encore question de ce cadeau à Tronchin dans les lettres 4968, 5009, 

osé k.
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Les Espagnols ne se pressent pas, à ce que je vois. Ah! quels 
lambins! ° 

Je baise le bout de vos ailes. 

4833. — A MADAME DE FONTAINE, 

A PARIS. 

8 février. 

Ma chère nièce, voilà Cassandre tel que je l'ai fait lire à M. le 
cardinal de Bernis, à M. le duc de Villars, à M. de Chaurvelin, à 
des connaisseurs, à ceux qui n’ont que l'instinct. Tous l'ont éga- 
lement approuvé. 

Je voudrais que vous donnassiez un jour à diner à dAlem- 
bert et à Diderot ; il y a aussi un Damilaville, premier commis 
du vingtième; c’est la meilleure Ame du monde, c’est mon cor- 
respondant, c’est l’intime ami de tous les philosophes. Vous 

. Pourriez mettre Mie Clairon de la fête. Je ne sais pas si on la 
récitera jamais comme je l'ai lue; j'ai toujours fait frémir et 
fondre en larmes ; mais comme je me défie de l'illusion que peut 
faire un auteur, je lai toujours soumise au Jugement des yeux, 
qui sont plus difficiles que les orcilles. 

Je ne vois pas ce qui empêcherait de jouer Cassandre vers la 
mi-carêéme. On ne risquerait rien: et, en cas de succès, on le 
reprendrait à la rentrée ; en cas de sifflets, on ferait ses pâques. 
‘Je vous avoue que je me meurs d’envie de voir sur le théâtre 
un prêtre bon homme, qui sera le contraire du fanatique Joad, 
qui me fait chérir la personne d’Athalie. 

Mais non, je change d'avis, abandonne Paris à Ja Comédic- 
Italienne réunie avec l’Opéra-Comique contre Cinna ct contre 
Phèdre. Je crois Cassandre très-singulier, très-théâtral, très-neuf : 
c'est précisément pour cela que je ne veux pas qu'on le joue. 

Je me suis avisé de mettre des notes à la fin de la pièce; ces 
notes seront pour les philosophes. J'y révèle les secrets des an- 
ciens mystères : lhiérophante me fournit le prétexte d'apprendre 
aux prêtres à prier Dieu pour les princes, ct à ne pas se mêler 
des affaires d'État, Je prends vigourcusement le parti d’Athalie 
contre Joad : tout cela n’amusc beaucoup plus qu'une représen- 
tation que je ne verrais pas, qui n’est pas faite pour les parti- 
sans d’Arlequin. | . | 

Nous ne perdons point notre temps, comme vous VOYeZ ; 
anis le plus agréable emploi que j'en puisse faire est de vous 
crire. 

-
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4834. — A M. DAMILAVILLE. 

8 février, 

Cher frère que le Dieu de nos pères m’a donné, lisez cette 
lettre’ à cachet volant, et envoyez-la. 

Puisqu'il n’y a eu que neuf représentations, il faut, mon 
cher frère, en donner tout le profit à frère Thieriot; je trouverai 
d'ailleurs le moyen de récompenser la personne qui devait par- 
tager. Je ne vois pas sur quoi l’on s’obstine à me croire l'auteur 
de l'Écueil du Sage, puisque j'ai toujours mandé que je ne le suis 
pas. Si les comédiens avaient une certitude que cette pièce est 
de moi, ils seraient très-fachés que j'en eusse abandonné le profit 
à d’autres qu'à cux. Au reste, Nanine n’eut pas tant de représen- 
tations, et le Droit du Seigneur vaut mieux que Nanine. 

0 le bon livre que le Manuel? des monstres inquisitoriaux!. 
ut, ut, est. Mon frère aura un Meslier? dès que j'aurai reçu lordre: 

il paraît que mon frère n’est pas au fait, Il y à quinze à vingt 
ans qu'on vendait le manuscrit de cet ouvrage huit louis d’or. 
C'était un très-gros in-4°; il y en a plus de cent exemplaires 
dans Paris. Frère Thieriot est très au fait, On ne sait qui a fait 
l'Extrait ; mais il est tiré tout entier, mot pour mot, de l'original. 
Il y à encore bcaucoup de personnes qui ont vu le curé Mes- 
lier : il serait très-utile qu’on fit une édition nouvelle de ce petit 
ouvrage à Paris; on peut la.faire aisément en trois ou quatre 
jours. On dit, mes chers frères, qu’on y à imprimé une petite 
feuille intitulée le Sermon du rabbin Akib#. M. le duc de La Val- 
lière, qui est ramasseur de rogatons, me prie de chercher cette 

feuille, que je ne peux trouver. Il est expédient que mes frères 
l'envoient à Versailles, à M. le duc de La Vallière. Au reste, il cst 
bien à désirer que le nom du frère ermite ne soit jamais prôné 
quand il s’agit de petits envois aux frères. 

Les frères Cramer supprimeront soigneusement Ja préface de 
l'Oriental®. Ielvétius est véhémentement soupçonné d’avoir fait 
cet ouvrage. Est-il à Paris, frère Iclvétius? | 

Je voudrais savoir quel est l’auteur d’un libelle de l'année 
passée, oublié cette année-ci, intitulé Ze Citoyen de Hontmar tre. 

La lettre à Mme de Fontaine, du même jour, n° 4833. 
Le Manuel des Inquisiteurs ; voyez la note, tome XXV, page 105. 
Extrait des Sentiments de J. Meslier “ voyez tome XXIV, page 293. 

. Voyez tome XXIV, page 2717. 

. Voyez la note, page 95. 

. Les. Pensées philosophiques d'un citoyen de Montmartre sont de 1756. 
L'ouvrage est du Père Sennemaud, jésuite.  
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Que Socrate, Platon, Lucrèce, Épictète, Marc-Antonin, Julien, 

Bayle, Shaftesbury, Bolingbroke, Middileton, aient tous mes 

chers frères en leur sainte ct digne garde! 

4835. — DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

8 février. 

Monsieur, lorsque je lis un ouvrage qui m'intéresse et m'enlève, je 
m'écrie : C'est du Voltaire! Voilà le sentiment que vous m'inspirez : c’est 
mon guide; je n’en connais point d'autre. 

Les grands peintres peuvent apprécier un tableau; mais combien y en 
a-t-il qui peuvent dire avec lo Corrège : Je suis peintre? C’est un droit qui 
vous appartient. Quant à moi, je n'ose être dans les ouvrages de goût es- 

clave de mon jugement. 
Après cet aveu, je puis vous dire que l'ode ? que vous réclamez en faveur 

d'un autre m'a plu. J'y ai trouvé un cœur pénétré des maux de l'humanité, 
do Ja hardiesso dans les expressions, ct plusieurs vérités. Ces sentiments 
sont dignes do vous. . 

Puissiez-vous jouir longtemps de l’heureux avantage d'éclairer. les 
hommes ! et puissé-je avoir celui de vous donner des preuves de l'estime 
avec laquelle je suis, monsieur, votre très-affectionné ami et serviteur ! 

HExRI, prince de PRUSSE. 

4836. — À M. LE MARQUIS DE GIHAUVELIN. 

Aux Délices, 9 février. 

Je présente au roi Cassandre mon maître, dans sa maison de 

campagne d’Éphèse, ce projet de négociation® de Votre Excel- 
lence. Le roi mon maître est prévenu pour vous dela plus haute 
estime; il connaît votre esprit conciliant, fécond, juste, aussi 
estimable qu’aimable, I1 m'a assuré qu'il sent tout le prix de vos 
conscils, et qu'il en a profité ; mais comme tous les princes ont 

leurs défauts, je vous avoucrai qu’il y a des articles sur’ lesquels 
le roi mon maître est têtu comme un mulet. Il dit qu’on le 
regarderait en Macédoine comme un imbécile, s’il ignorait la 
naissance d’Olympie élevée dans sa cour, tandis qu'Antigone 
étranger est instruit de cette naissance; que ses remords alors 
n'auraient aucun fondement, qu'ils seraient ridicules, au lieu 
d’être terribles ; que, de plus, cette ignorance de la naissance 
d'Olympie rentrerait dans les intrigues vulgaires de-.cent tragé- 

© 1. Ode sur la guerre présente : voyez une note sur la lettre 4678. 
2. Voyez ci-dessus, page 36. *
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dies où un prince reconnaît dans sa maitresse un ennemi; et 
qu’enfin ce que vous croyez capable de soutenir l'intérêt serait 
capable de Ie détruire. I] m’a ajouté que les éclaircissements, les 
préparations, les longues histoires que cet arrangement exigerait, 
jctteraient un froid mortel sur un sujet qui marche avec rapi- 
dité, et qui est plein de chaleur. Je lui ai représenté toutes vos 
raisons, rien n’a pu le faire changer de sentiment. « Assurez, me 
dit-il, monsieur l'ambassadeur d'Athènes qu’en tout le reste je 
défère à ses avis; que je suis pénétré pour lui de Ja plus vive 
reconnaissance; que je lui présenterai Olympie, si jamais il 
passe par la Macédoine pour aller en Asie. » 

Je vous conficrai qu’il est infiniment touché des charmes de 
madame l'ambassadrice ; mais comme il n’a que soixante etneuf 
ans, il attend qu’il en ait soixante ct douze pour faire sa décla- 
ration. Pour moi, monsieur, il y a longtemps que je vous ai fait 
la mienne, et que je vous suis attaché bicn respectueusement 
avec la plus tendre reconnaissance. 

‘Savez-vous que je perds infiniment dans Yimpératrice de 
Russie? Vous ne m'en soupconneriez pas. 

4937. — A M. GEORGE KEATE1. 

Aux Délices, 10 février 1762, 

Un travail forcé, monsieur, et une santé bien Janguissante, 
m'ont empêché longtemps de vous écrire; mais vous n’en avez 
pas été moins présent à mon esprit et à mon cœur. J'ai toujours 
été indigné contre ceux qui n’ont pas souffert l'honneur que 
vous Îcur avez fait, et qu’ils ne méritaicnt pas. Un jour un grand 
seigneur, passant par un village avec d’excellent vin de Tokai, 
en donna à boire à des paysans, qui le trouvèrent amer, ct qui 
crurent qu’on se moquait d'eux. | 

J'ai commencé l'édition de Corneille. Je suis obligé de dicter 
presque tout, ne pouvant guère écrire de ma main, et je tâche de 
faire la paix entre Corneille ct Shakespeare, en attendant que 
nos rois daignent rendre Ja paix à l'Europe. 

Votre Shakespeare était bien heureux, il pouvait faire des 
tragédies moitié prose, moitié vers, ct quels vers encore! Ils ne 
sont certainement pas élégants et châtiés, comme ceux de Pope, 
et comme le Caton d’Addison; il se donnait Ja liberté de changer * 

1. Communiquée à l'Ilustrated London News par M. John Henderson. 

  

 



ANNÉE 1762. At 

de licu presque à chaque scène, d’entasser trente à quarante. 
actions les unes sur les autres, de faire durer une pièce vingt-. 
cinq ans, de mêler les bouffonneries au tragique. Son grand 
mérite, à mon avis, consiste dans des peintures fortes et naïves. 
de la vie humaine, | 

Corneille avait assurément une carrière plus difficile à rem-. 
plir; il fallait vaincre continuellement la difficulté de la rime, ce 
qui estun travail prodigieux; il fallait s’asservir à l'unité de 
temps, de lieu, d'action, ne faire jamais entrer ni sortir un acteur, 
sans une raison intéressante; lier toujours une intrigue avecart, 
et la dénouer avec vraisemblance; faire parler tous ses héros 
avec une éloquence noble, et ne rien dire qui pût choquer les 
oreilles délicates d’une cour pleine d'esprit, ct d’une académie 
composée de gens très-savants et très-diffciles. 

Vous m'avoucrez que Shakespeare avait un peu plus ses 
coudéces franches que:Corncille. Au reste, vous savez combien 
j'estime votre nation; je ne perds aucune occasion de lui rendre. 
justice dans mon commentaire. | 

Vous me feriez un grand plaisir, monsieur, si vous vouliez 
bien me dire quel est l’auteur de la petite histoire de David, inti- 
tulée the Man after God's own Heart, et quel est l'évêché qu'on 
a donné à ce Warburton, qui a prouvé que Moïse ne connaissait 
ni paradis, ni enfer, ni limmortalité de Fâme, ct qui de là con- 
clut qu'il était inspiré de Dieu. Apparemment que cet évêque a. 
pris le fils de Spinosa pour son chapelain. 

I will be for ever, dear sir, your most faithfull and tender. 
servant and friend. | 

. VOLTAIRE, 

4838. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 10 février. 

Puisque vous êtes si bon, monscigneur, puisque les beaux- 
arts vous sont toujours chers, Votre Éminence permettra que je 
lui envoie mon Commentaire sur Cinna; elle me trouvera très- 
impudent; mais il faut dire la vérité : ce n’est pas pour les neuf 
Icttres qui composent le nom de Corneille que je travaille, c'est. 
pour ceux qui veulent s'instruire. ——- 

La critique est aisée, et l'art est difcilo!. 

1. Destouches, Ghrieux, acte IT, scène v.
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Et je sens plus que personne cetie énorme difficulté. Je repren- 
drai sans doute un certain Cassandre en sous-œuvre tant que je. 
pourrai. Je suis trop heureux que vous ayez daigné. m’encou- 
rager un peu. Vous trouvez dans le fond que je ressemble à ces 
vicux débauchés qui ont des maîtresses à soixante-dix ans; mais 
qu’a-t-on de mieux à faire? Ne faut-il pas jouer avec la vie jus- 
qu'au dernier moment? n'est-ce pas un cnfant qu'il faut ber- 
cer jusqu’à cc qu’il s’endorme? Vous êtes encore dans la fleur de 
votre âge; que ferez-vous de votre génie, de vos connaissances 

acquises, de tous vos talents? Cela m’embarrasse, Quand vous 

aurez bâti à Vic, vous trouverez que Vic laisse dans l'âme un 
grand vide, qu’il faut remplir par quelque chose de mieux. Vous 
possédez le feu sacré; mais avec quels aromates le nourrirez- 
vous? Je vous avoue que je suis infiniment curicux de savoir ce 
que devient une âme comme la vôtre. On dit que vous donnez 
tous les jours de grands diners. Eh! mon Dicu, à qui? J'ai du 
moins des philosophes dans mon canton. Pour que la vie soit 
agréable, il faut fari quæ sentias?, Contrainte et ennui sont syno- 
nymes. 

Vous ne vous douteriez pas que j'ai fait une perte dans l’im- 
pératrice de Russie? : la chose est pourtant ainsi; mais il faut se 
consoler de tout. La vic est un songe; rêvons donc le plus gaic- 
ment que nous pourrons. Ce n’est pas un rêve quand je vous 
dis que je suis enchanté des bontés de Votre Éminence, que je 
suis son plus passionné partisan, plein d’un tendre respect pour 
elle. 

4839. — À M. COLINI. 
. 

Aux Délices, 12 février. 

Mon cher Colini, avez-vous autant de vent et de neige que 
nous en avons ici? Plus je vis, moins je m'accoutume à ces mau- 
dits climats scptentrionaux ; je m'en irais en Égypte, comme le 
bonhomme Joseph, si je n'avais pas ici famille ct affaires. 

J'ai envoyé à Son Altesse électorale une tragédie que j'avais 
faite en six jours, pour la rareté du fait; mais je la supplie de 
la jeter au feu. Je lai corrigée avec le plus grand soin, et je la 
crois à présent moins indigne de lui être présentée. | 

Algarotti et Goldoni me flattent qu'ils seront à Ferney au. 

© 4. Horace, livre I, épitre 1v, vers 9. 
| 2. Elle avait souscrit pour deux cents exemplaires à l'édition du Théâtre de 

Pierre Corneille avec des commentaires ; voyez lettre 4762. 

  

 



ANNÉE 41762 | 83 

‘printemps. Je voudrais bien que vous pussiez : être aussi. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

4810. — À M. D'ALEMBERT. 

Février. 

Si j'ai lu la belle jurisprudence de l’Inquisition ‘! Et oui, mor- 
dicu, je lai lue, et elle a fait sur moi la même impression que fit 
le corps sanglant de César sur les Romains. Les hommes ne 
méritent pas de vivre, puisqu'il y a encore du bois et du feu, ct 
qu'on ne s’en sert pas pour brûler ces monstres dans leurs 

infàmes repaires. Mon cher frère, embrassez en mon nom le 
digne frère qui a fait cet ouvrage excellent : puisse-t-il être tra- 
duit en portugais et en castillan! Plus nous sommes attachés 
à la sainte religion de notre Sauveur Jésus-Christ, plus nous 

devons abhorrer l’'abominable usage qu’on fait tous les j jours de 
sa divine loi. 

Il est bien à souhaiter que vos frères ct vous donniez tous les 
mois quelque ouvrage édifiant qui achève d'établir le royaume 
du Christ, et de détruire les abus. Le trou du cul cst quelque 
chose; je voudrais qu’on .miît en sentinelle un jésuite à cette 

porte de l'arche?. 
On a imprimé en Hollande le Testament de Jean Meslier; ce 

n’est qu'un très petit Ectrait du Testament de ce curé®. J'ai frémi 

d'horreur à la lecture. Le témoignage d’un curé qui, en mourant, 

demande pardon à Dicu. d’avoir enscigné le christianisme peut 

mettre un grand poids dans la balance des libertins. Je vous 
enverrai un exemplaire de ce Testament de l’antechrist, puisque 
vous voulez le réfuter. Vous n’avez qu'à me mander par quelle 
voie vous voulez qu'il vous parvienne: il est écrit avec une sim- 

- plicité grossière qui, par malheur, ressemble à la candeur. Vrai- 
ment il s’agit bien de Zulime et du Droit du Seigneur ou de l'Écueil 
du Sage, que le philosophe Crébillon a mutilé et estropié, croyant 
qu'il égorgeait un de mes enfants! Jurez bien que cette petite 
bagatelle est d’un académicien de Dijon, et soyez sûr que vous 
direz la vérité. Mais ces misères ne doivent pas vous occuper; il 
faut venir au secours de la sainte vérité, qu’on attaque de toutes 

1. r Manuel des Inquisiteurs, par } Morellet ; voyez la note, tome XXV, 
page 105. 

. 2. Voyez la lettre 4816, deuxième paragraphe. 
83. Voyez tome XXIV, page 293. 
4. Voltaire était en effet de l'Académie de Dijon.
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parts. Engagez vos frères à prêter continuellement leur plume et 
leur voix à la défense du dépôt sacré. | 

Vous m'ayez envoyé un beau livre de musique, à moi qui 
sais à peine solfer ; je l'ai vite mis ès mains de notre nièce la 
virtuose. 

Je suis Ie coq qui trouva une perle dans son fumier, et qui 
Ja porta au lapidaire. M'e Corneille a une jolie voix; mais.elle 
ne peut comprendre ce que c’est qu’un dièse. 

Pour son oncle Ie rabàcheur ct le déclamateur, le cardinal 
de Bernis dit que je suis trop bon, ct que je l'épargne trop. 

J'ai fait très-séricusement une très-grande perte dans l’impé- 
ratrice de toutes les Russics. 

On a assassiné Luc, ct on l'a manqué; on prétend qu’on scra 
plus heureux unc autre fois. C’est un maitre fou que ce Luc, un 
dangereux fou : il fera une mauvaise fin; je vous lai toujours 
dit, Interim, vale : te saluto in Christo Salvatore nostro. 

4841. — A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, 14 février. 

J'apprends, madame, par les nouvelles publiques, une nou- 
velle que je ne véux pas croire : les gazeties sont souvent très- 
mal informées ; mais s’il y a quelque fondement à ce funeste 
bruit, souffrez, madame, que je mêle ma douleur à la vôtre’. Je | 
suis encore très-incertain. Je ne peux que me borner à vous 
dire combien je m'intéresse à vos peines, si vous en avez, et à la 
douceur de votre vie, si elle n’est point troublée. Votre cxpé- 
rience ct votre bon esprit vous ont appris que la vie est bien peu 
de chose, et qu'il faut au moins en jouir, puisque ce peu cest 
tout ce que nous avons. Quelque malheur qui nous arrive, ct : 
quelque perte qu’on fasse, la philosophie doit venir à notre 
secours, ct la sensibilité de nos amis est de quelque consolation. 
Si la nouvelle est malheureusement vraie, je voudrais être près 
de vous dans Je nombre de ceux dont l'amitié vous console. 
Vivez, madame, et continuez de devoir votre santé à votre 
régime. Nous avons dans mon voisinage de Genèye une femme 

4. Éléments de musique théorique et pratique sur les principes de M. Rameau, 
éclaircis, développés et simplifiés ; nouvelle édition, 1762, in-8", La première édi- 
tion de cet ouvrage de d'Alembert est de 1752. ! - 

2. Francois Walther, comte de Lutzelbourg, lieutenant général, était mort le 
17 janvier 1162 à Fulde, où il commandait. -
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qui à cent quatre ans passés‘, et qui gouverne très-bien toute sa 

famille. Ses règles lui sont revenues à cent deux ans. Mais elle 
n’a pas voulu se remarier, Voilà l'exemple que je vous propose. 
Adicu, madame. Daignez agréer le tendre intérêt que je prends 
à vous, mon attachement, et mon respect, 

4819, — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Aux Délices, 14 février. 

Il y a longtemps, madame, que le pédant commentateur de 
Picrre Corncille n’a eu l'honneur de vous écrire; il faut que je 

vous dise une chose très-consolante pour les femmes. 
Il y a dans mon voisinage de Genève une petite femme qui a 

toujours été d’un tempérament faible : elle a eu hier cent quatre 
ans, très-régulièrement, et vous jugez bien que les plaisants lui 

ont proposé de se remaricr; mais elle aime trop sa famille pour 
donner des frères à ses enfants. La partic par où l’on pense ne 

s’est point affaiblie en elle : elle marche, elle digère, elle écrit, 

gouverne très-bien les affaires de sa maison. Je vous propose cet 
exemple à suivre un jour. 

Pour des hommes de ce caractère, je n'en connais point : 
Bernard de Fontenelle ? n’était qu'un petit garçon auprès de ma 

Gencevoise. Je souhaite à M. le président Hénault la centaine au 
moins de Fontenelle, mais je crois que Moncrif nous cnterrera 
tous. On dit que sa perruque est micux arrangée ct mieux pou- 
dréc que jamais. Tout ce qui me fâche, c’est qu’il ne fasse plus 
de petits vérs; c’est grand dommage. 

A propos de Moncrif, j'ai fait une perte considérable dans 
limpératrice russe; mais sur-le-champ jai pris l’impératrice- 
reine, ct elle a souscrit pour Mie Corneille, tout comme le roi de 
France. Il faut toujours avoir quelques têtes couronnées dans sa 
manche. M'e Corneille, d’ailleurs, jouc très-joliment les sou- 

brettes. | 
Si j'avais de plus grandes nouvelles, madame, je vous en 

dirais pour vous amuser ; mais vous avez la meilleure compagnie 
de Paris-chez vous, et vous n'avez pas besoin de ce qui se passe 
au pied des Alpes. 

1. Mme Lullin. 

2. Voyez tome XI, page 74. Quand il est mort il n'avait que quatre- “viñgt- 
dix-neuf ans, dix mois et vingt-huit j jours.
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Vivez, madame; digérez, pensez, ct même riez de toutes les 
soltises de ce monde, depuis l’Inquisition de Lisbonne jusqu'aux 
pauvretés de Paris, et agréez mon tendre respect. 

4843. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

. 16 février. 

La créature du pied des Alpes recoit la lettre de ses anges, 
du 9 du courant. Je réponds d'abord à l'article de M. de La Marche : 
il s’y est pris trop tard; j'ai le vol des présidents. Un M. d’Alber- 
tas, d'Aix cn Provence, vient de me prendre tout ce qui me 
restait; M: de La Marche, huit jours plus tôt, aurait cu certaine- 
ment la préférence; et, dès que j'aurai quelques fonds, ils seront 
à lui, Voilà pour le temporel. . 

Le spirituel m’abasourdit. Vous devenez durs et impitoyables ; 
vous abusez de la bonté que j'ai eue d’avertir, à la tête des scènes 
de Cassandre, que le temple est tantôt ouvert, tantôt fermé, et 
vous avez la cruauté de me dire en face que, quand le temple 
sera ouvert, les acteurs viendront jusque dans le péristyle. Est-ce 
ma faute, à moi malheureux, si vos acteurs n’ont point de voix, : 
sil faut’ qu'ils viennent sur le bord du théâtre pour se faire 
entendre? De plus, quand le temple est ouvert, ne supposc-t-on 
pas toujours les personnages dans l'endroit où ils doivent être? 
Et nommez-moi donc la pièce où quatre scènes de suite peuvent 
naturellement se passer dans la même chambre. Les acicurs ne 
sont-ils pas tacitement supposés, par le spectateur bénévole, 
passer d’une chambre à l’autre? Mais vous n'êtes point bénévoles, 
ct vous avez juré de m’exterminer. Eh bien! je vous sacrifice Ja 
place publique : on se battra dans le parvis; ct cela même peut 
produire quelques vers vigoureux sur le sacrilége, Ensuite vous 
m'accablez toujours de reproches au sujet d’une fille qui veut 
servir sa mère, Ct Vous savez.cn votre conscience que j'ai changé 
ce passage 1. ee 

Je ne vous entends point, ou plutôt vous ne n'avez pas en- 
tendu, quand vous m'écriviez que « c’est une énigme inconce- 
vable, dans Olympie, de dire à Cassandre : | 

De ce temple surtout garde-toi de sortir ?. » 

1. Dans la tragédie d'Olympie. 
2. Voyez tome VI, pages 148 et 1069.
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Quoi! sa mère vient de lui dire que Cassandre doit être assassiné 
au sortir du temple, et Olympic, qui aime Cassandre, ne l’aver- 
tira-t-elle pas malgré elle? et ce n’est pas là une belle situation ? 
Je présume que vous avez lu trop rapidement la.scène du qua- 
trième acte entre la mère êt la fille; je soupçonne qu'il faut 
appuyer davantage sur cet assassinat, qui-doit se commettre au 
sortir du temple, afin que vous n'ayez plus de prétexte de me 
persécuter. Vous avez encore la barbarie de ne pas vouloir que 
Cassandre, le fils de la maison, eût eu mille attentions pour l’es- 
clave de son père. Où est donc la contradiction ? 

D'ailleurs chaque jour on colle un petit papier; je vous en ai 
envoyé trois ou quatre, et jen ai dix ou douze. Je travaille sans 
relâche, et pour qui? Pour un peuple ignorant, égaré, volage, 
qui s’ennuicra aux scènes de Catilina et de César, ct qui courra 
en foulc à la Fatale Union d’Arlequin et de la Foiret. 

Voilà ce qui devrait allumer en vous une sainte ct courageuse 
haine. |: ‘ 

Hélas! j'avais renoncé au tripot; vous m'avez rembâté, vous 
n'avez renquinaudé, et je suis dans l’amertume. 
"De vous accabler encore de petits papiers à coller, cela vous 
serait très-incommode à la longue; il vaut mieux reprendre la 
louable coutume de renvoyer l'exemplaire, d'autant plus que, 
pendant qu’il sera cn route, on aura fait encore peut-être force 
changements nouveaux pour plaire à mes anges. 

Mais ils ne nv'ont rien dit du livre infernal de ce curé Jean 
Meslier, ouvrage très-nécessaire aux anges de ténèbres, excellent. 
catéchisme de Belzébuth. Sachez que ce livre est très-rare, c’est 
un trésor. Faites tant que vous pourrez les plus sages efforts 
contre linf.….., vousrendrez service au genre humain. Milletendres 
respects. , 

48%: — A MADAME DE FONTAINE. 

16 février. 

J'ai encore changé d'avis, ma chère nièce, attendu que volonté 
est ambulatoire. Mon dernier avis est que vous me renvoyiez 

* Cassandre. Jy ai fait cent changements; je vous la redépécherai 
toute musquéc, mais la toilette n’est pas encore faite, Je me 
repens bien de vous avoir priée de la faire lire. 

© 1. La réunion de la Comédic-ltalienne et de l'Opéra-Comique (ou Théâtre 
de la Foire) est de 1762. La première représentation des deux troupes réunies, du 
3 février, eut un grand succès. ”
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Si heureusement vous n'avez point encore fait cette assemblée 
dont je vous parlais, ne la faites point, je vous en price. Cassandre 
serait un mauvais plat dans l’état où il est. 

Je crois vous avoir mandé t que j'avais fait une grande perte 
dans limpératrice de Russie; mais que j'avais mis à sa place 
Jimpératrice-reine. Il faut toujours, comme Moncrif?, avoir 
quelque reine pour soi. | 

4835. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

IUMBLE RÉPONSE À L'ÉDIT DE MES ANGES, 

DONNÉ RUE DE LA SOURDIÈRNE, 16 FÉVRIER. 

À Ferney, 24 févricr. 

La créature V. fera ponctuellement tout ce que ses anges lui 
ont signifié, 

Il enverralettres, déclarations conformes à leur sage et bénigne 
volonté, ct ne fera pas comme le parlement de Bourgogne, qui 
cesse ses fonctions parce qu’il croit qu’on lui a dit des injures. 

Il n'attend que la pièce pour la faire repartir sur-le-champ 
avee force corrections ; il avise ses divins anges qu'on a plus 
étendu, plus circonstancié le meurtre de Cassandre, qui doit 
s'exécuter au sortir du temple, afin que nul ne soit surpris de 
voir que la pauvre Olympic, après avoir précédemment prié 
Cassandre de vider le temple, lui dise tout effarée de n’en pas 
sortir, Si mes anges s’y sont mépris, bien d’autres s'y mépren- 
draient. . | 

Quant au local, je ne vous entends point, ou vous ne m'’en- 
tendez pas, ct, dans lun et l’autre cas, C’est ma faute. Peut-être 
at-on oublié dans la ‘copie de marquer que le temple est fermé 
à la première scène du quatrième acte, ct ouvert ensuite. C'est 
au picd d’un autel, et près d’une colonne, que Cassandre trouve 
Olyÿmpie ; ils se parlent vers cet autel, qui est dans le temple. Si 
les acteurs n’ont pas la voix assez forte pour se faire entendre de 
l'intérieur de ce temple, ce n’est pas ma faute; s’ils avancent un 
peu dans le parvis, le public suppose toujours qu'ils sont dans 
Fintéricur, ct, tant qu’il voit le temple ouvert, il est assez sous- 
entendu que la scène est dans ce temple. Jamais l'unité du lieu: 
n’a été plus rigoureusement observée. Il serait à souhaiter que 

1. Voyez lettre 4833. 
2. Moncrif était lecteur de la reine.
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la façade du temple ne laissât que huit pieds pour le vestibule : 
que, les portes du temple étant ouvertes, les acteurs ne s’avan- 
çassent jamais jusque dans ce vestibule ouvert, jusque dans ce 
parvis. Mais, encore une fois, si leur voix alors ne faisait pas 
assez d'effet, il faudrait bien leur passer de s’avancer deux ou 
trois pas dans ce parvis. Je soupconne que vous avez cru que la 
porte du temple devait être, comme à l'ordinaire, dans le fond 
du théâtre; mais non, elle est sur le devant. Imaginez qu’au 
premier acte la toile se lève; on voit sur le bord du théâtre la 
façade d’un temple fermé; Sostène est à la porte du temple; ceite 
porte s'ouvre. Dès que la toile est levée, Cassandre sort du temple 
pour parler à Sostène, et la porte se referme incontinent, après 
avoir-laissé voir au spectateur deux longues files de prûtres et 
de prêtresses couronnés de fleurs, et unc décoration magnifique- 
ment illuminée au fond du sanctuaire. L'œil, toujours curieux et 
avide, est fâché de ne voir qu’un instant ce beau spectacle; mais 
il est ravi lorsqu’à la troisième scènc il voit la pompe de la céré- 
monic du mariage dans ce temple, et Antigone qui frémit de 
colère à la porte. | 

Il ne s’agit donc que de marquer en marge expressément les 
endroits où les acteurs doivent être. 

H serait à souhaiter qu'on püût représenter une place, un 
parvis, un temple; mais, puisque dans nos petits &ripots pari- 
sicns nous ne pouvons imiter la magnificence du théâtre de 
Lyon, il faut suppléer comme on peut à notre mesquinerie, On 
fermera donc le temple au commencement du quatrième acte, 
et Gassandre ct Antigone, qui étaient dans l'intérieur à la fin du 
troisième, seront dans le vestibule ou parvis au commencement 
du quatrième; ils seront prêts à fondre l'un sur Pautre, partant 
chacun de la première coulisse, le grand prêtre et sa suite au 
milicu. Cela doit faire un très-beau Spectacle. Tout parle aux 
Yeux dans cette pièce, tout y forme des tableaux, tantôt atten- 
drissants, tantôt terribles. 

Ce genre un peu nouveau demande le plus grand concert de 
tous les acteurs et du décorateur, et ce n’est Peut-être pas l’ou- 
vrage de six jours. : 

Un des tableaux les plus difficiles à exécuter est celui où Sta- 
tira est mourante entre les mains d'Olympie, qui, embrassant sa 
mère et repoussant Cassandre, appelant du sccours, et craignant 
en même temps pour son amant ct Pour sa mère, doit esprimer 
un mélange de mourements et de passions qui ne peut être 
rendu que par une actrice consommée. Le tableau du cinquième 

42, — ConrEesPoxpaxce. X. ° &



50 CORRESPONDANCE. 

“acte est d’une exécution encore plus difficile; ainsi j'avoue avec 
mes anges qu’il n’y a que M'a Clairon qui puisse jouer Olympieï. 
Il me semble qu’elle a pour elle le premier acte, le quatre et le 
cinq; Statira n’en a que deux où elle efface sa fille. De plus, on 
peut donner à la pièce le nom d’Olympie, afin que Mie Ciairon 
ait encore plus d'avantages, ct paraisse jouer le premier rôle. 

J'avoucrai encore, après y avoir bien pensé, qu’il vaut mieux 
ne point donner la pièce au théâtre que de la hasarder entre des 
mains qui ne soient pas exercées et accoutumées à faire appro- 

cher celles du parterre l’une de l’autre, 

4816. — À M. D'ALEMBERT. 

À Ferney, 25 février. 

Mon cher et universel, vous avez le nez fin, et c’est pour cela 

que j'ai voulu que vous lussiez Olympie ; mais, après avoir mandé 
à Mwe de Fontaine de vous donner cette corvéc*, je lui mandai 
de n’en rien faire, attendu que jai le nez fin aussi, et que je 
m'étais très-bien aperçu que Cassandre ct Olympie ne remuaient 
pas comme ils doivent remuer, J'avais, Dieu ct le duc de Villars 
m'en sont témoins, j'avais broché en Six jours cette besogne. Il 
n'appartient qu'au dieu de Moïse de créer en sixjours un monde. 
J'avais fait le chaos; j'ai débrouillé beaucoup, et voilà pourquoi 
je ne voulais plus que vous vissiez mon ours avant que je l’eusse 
léché. Toutes vos critiques me paraissent assez justes; ce n’est 
point peu pour un auteur d’en convenir : il n’y en a qu’une qui 
me paraît mauvaise. Vous voulez qu’un homme qui est à la porte 
d’une église interrompe une cérémonie qu'on fait dans le sanc- 
tuaire, et à laquelle il n’a nul droit, nul prétexte de s’opposer. 

On voit bien que vous n'allez jamais à la messe. Je suppose 
que vous vissiez Fréron et Chaumeix, etc., communier à Notre- 
Dame : iriez-vous leur donner des coups de bâton à l'autel? N’at- 
iendriez-vous pas qu’ils allassent de l'église au b.....? Vous ne 
savez pas combien les cérémonies de l’église sont respectables. 

Il y a encore d’autres remarques sur lesquelles je pourrais 
disputer; mais le grand point est d’intéresser, tout le reste vient 
ensuite, J'ai choisi ce sujet moins pour faire une tragédie que 
pour faire un livre de notes à la fin de la pièce, notes sur les 

1. Voyez lettre 4715. 
2, Voyez la lettre du 8 février, n° 4833. 
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mystères, sur la conformité des expiations anciennes et des nôtres, 
sur les devoirs des prêtres, sur l'unité d’un dicu prêchéce dans 
tous les mystères, sur Alexandre ct ses consorts, sur le suicide, 
sur les bûchers où les femmes sc jetaient dans la moitié de 
PAsie; cela m'a paru curieux, et susceptible d’une hardicsse hon- 
nête : Meslier est curieux aussi, J1 part un exemplaire pour vous: 
Je bon grain était étouffé dans l'ivraie de son in-folio. Un bon 
Suisse à fait l'extrait très-fidèlement, ct cet extrait peut faire 
beaucoup de bien. Quelle réponse aux insolents fanatiques qui 
traitent les sages de libertins ! Quelle réponse, misérables que 
vous êtes, que le testament d’un prêtre qui demande pardon à 
Dieu d’avoir été chrétien! Le livre de Mords-les sur lInquisition ! 
me met toujours cn fureur. Si j'étais Candide, un inquisiteur ne 
.-Mmourrait que de ma main ?. 

M°* Corneille est bien élevée: il faut remercier Dieu d’avoir 
arraché cette âme à l'horreur d’un couvent. | 

. Je fais un peu de bien dans la mission que le ciel m'a confiée. 
O mes frères! travaillez sans relâche, semez le bon grain, pro- 
Îitez du temps pendant que nos ennemis s’égorgent, M Denis 
est'très-contente de votre musique. 

Quoi! Meslier, en mourant, aura dit ce qu’il pense de Jésus, 
et je ne dirai pas la vérité sur vingt détestables pièces de Pierre, 
et sur les défauts sensibles des bonnes? Oh! pardieu, je parlerai: 
le bon goût est préférable au préjugé, salva reverentia. Écrasez 
Pinf..., je vous en conjure. ‘ 

4847, — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. . 

‘ Î 

25 février. 

Non, cela n’est pas vrai, avec le respect que je vous dois : 
vous n’avez point lu Cassandre ; vous avez lu, monsieur le mar- 
quis, une esquisse de Cassandre, à laquelle il manque cent coups 
de pinceau, et dont quelques figures sont cstropiécs. Dieu seul 
peut créer le monde en huit jours; mais moi, je n’ai pu créer 
que le chaos. Ce n’est pas sans peine que je crois enfin l'avoir 
débrouillé. Cassandre ct Olympie n’intéressaient pas assez, cl 
toutes les critiques qu'on peut faire n'approchent pas de celle-là, Cest l'intérêt de ces deux amants qui doit être le pivot de la 
pièce, sans préjudice de vingt autres détails. La première chose 

4. Le Manuel des Inquisiteurs, par Morcllet. 
2. Voyez le chapitre 1x de Candide, tome XXI, page 153.



52 CORRESPONDANCE. 

qu'il faut faire est donc que M. d’Argental ait la bonté de me 
renvoyer l'original, sur lequel on recollera proprement une 
soixantaine de vers absolument nécessaires; ensuite M'e Clairon 
verra peut-être que le rôle d’Olympie est plus intéressant que 
celui d'Électre, qu’elle a joué quand M'e Dumesnil a joué Cly- 
temnestre. 

Au reste, j'ai très-peu d’empressement pour donner cette 
pièce au théâtre : nous allons la jouer à Ferney; il est juste que 
je travaille un peu pour mon plaisir et pour celui de Mwe Denis. 

Si je livrais cette pièce aux comédiens, je ne voudrais pas leur 
abandonner la part d'auteur, comme j'ai fait dans les pièces pré- 
cédentes. Je voudrais que cette part fût pour Mie Clairon, 
Me Dumesnil, et Lekain. Mais nous n’en sommes pas là.‘ Il fau- 
drait que je fusse à Paris pour diriger cette pièce, qui est toute 
d'appareil ct de spectacle, et qui d’ailleurs n'est guère du ton 

ordinaire. Le ridicule est fort à craindre dans tout ce qui est 
hasardé, Maïs il est impossible que j'aille à Paris : ni mon goût, 

ni mon âge, ni ma santé, ni Corneille, ne le permettent. Je me 

yois avec douleur privé de Ja consolation de vous revoir : car 
vous ne quitterez point le théâtre de Paris pour celui de Fer- 
ney. Conservez-moi vos bontés, ct soyez sûr que j'en sens tout 

le prix. 

4818. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

De Montélimart, le 25 février. 

J'ai l'honneur de vous renvoyer, mon cher confrère, Cassandre, que le 
duc de Villars m'a adressé, ainsi que vos remarques sur Cinna. Je crois 
qu’en revoyant votre tragédie, vous ferez bien de fonder encore davantage 
l'amour d'Olympie pour Cassandre; il faut que cet amour soit d’uno bonne 
constitution pour résister à la révélation de tant do crimes. Ainsi, je crois 

nécessaire d'établir que Cassandre a sauvé la vie à Olympie au péril do Ja 
sienne, dans un äge où elle ait pu en conserver la mémoiro; qu’elle so rap- 
pelle cet événement avec reconnaissance, qu’elle le raconte à sa mère; que 

Cassandre insiste sur ce service, quand il n’a plus d'autres droits à fairo 
valoir, et que tout cela soit peint avec les traits vifs et piquants dont vos 
poches sont pleines : on pardonnera à Olympic d'aimer un homme à qui elle 
doit la vie, et de so tuer quand l'honneur lui défend do l'épouser, En un 
mot, elle sera plus intéressante. 

À l'égard de vos remarques sur Cinne, je les adopte toutes; vous pouviez 

même pousser la sévérité plus loin : en disant que Cinna « est plutôt un 
bel ouvrage qu'une belle tragédie ? », vous avez tout dit. Qu’Augusto par- 

4. Voltaire a dit que « plusieurs gens de lettres regardent Cinna plutôt comme 
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donne à Maxime par clémence ou par mépris, à la bonne heure; mais on : 
est révollé qu’il le conserve au rang do ses amis. Je crois que cette obser- 
vation mérite d’être faite. ° 

Vous êtes en peine de mon âme, dans le vide de l'oisiveté à laquelle je 
suis condamné à l'avenir. Avouez que vous mo croyez ambilieux comme 
tous mes pareils ; si vous me connaissiez davantage, . vous sauriez que je 
suis errivé en place philosophe, que j'en suis sorti plus philosophe encoro, : 
et que trois ans de retraite ont affcrmi cette façon de penser au point de la 
rendre inébranlable. Je sais m'occuper; mais je suis assez sage pour ne pas 
faire part au public de mes occupations; je n’avais besoin pour étre heureux 
que de cette liberté dont parle Virgile, quæ sera tamen respexil inerlemt. 
Je la possède en partio: avec le temps jo la posséderai tout entière. Une 
main invisible m'a conduit des montagnes du Vivarais au faîte des honneurs: 
laissons-la faire, elle saura me conduire à un état honorable et tranquillo; 
et puis, pour mes menus plaisirs, je dois, selon l'ordre de la naturo, Ctro 
l'électeur de trois ou quatre papes? et revoir souvent cette partie du monde 
qui a été.le berceau de tous les arts. N’en voilà-t-il pas assez pour bercer 
cel enfant que vous appelez La vie? Ne me souhaitez que de la santé, mon 
cher confrère ; j'ai ou j'aurai tout le reste. Quand jo désire une longue vio, 
je suppose votre existence et celle do quelques amis : car jo suis comme 
ME Scudéri, je ne voudrais pas vivre éternellement si mes amis n’élaient 
.élernels comme moï. Adieu, mon cher confrère; je ris comme un fou quand 
je songe que vous êtes destiné à vivre en Suisse, et moi à habiter un vil 
lage. 

4819. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney 3, 

O anges! vous connaissez les faibles mortels, ils se traînent à 
pas lents. Quatre vers le matin, six le soir, dix ou douze le len- 
demain, toujours rentrayant, toujours rapetassant, et ayant bien 
de la peine pour peu de chose. Renvoyez-moi donc ma gue- 
nille, afin que sur-le-champ elle reparte avec pièces ct morceaux, 
et que la hideuse créature se présente devant votre face, toute 
recousue ct toute recrépie. 

Mais, Ô mes divins anges! le drame de Cassandre est plus mys- 
téricux que vous ne pensez. Vous ne songez qu’au brillant théâtre 

un bel ouvrage que comme une tragédie intéressante ». Voyez tome XXXI, 
page 339. 

1. Virgile, Bucol., 1, v. 8. 
2. Bernis n’a participé qu’à deux élections de papes, Clément XIV en 1769, ot 

Pie VI en 17753 mais ce dernier a régné vingt-cinq ans. : 
8. Cette lettre formait le commencement d’une autre qu'on à toujours impri- 

mée sans nulle raison à la fin de 1762. (G. A.)
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de la petite ville de Paris, ct le grave auteur de Cassandre a de 
plus longues vucs. Cct ouvrage est un emblème. Que veut:il dire? 
Que la confession, la communion, la profession de foi, ctc., etc., 

sont visiblement prises des anciens. Un des plus profonds pé- 
dants de ce monde (et c'est moi) a fait une douzaine de commen- 
taires par À et par B à la suite de cet ouvrage mystique, et je 

vous assure que cela est édifiant et curieux. Le tout ensemble 
fera un singulier recueil pour les àmes dévotes. : 

Jai lu la belle lettre de Me Scaliger à la nièce. Nous sommes 
dans un furieux embarras : si Me Dumesnil est ivre, adieu le 

rôle de Statira. Si elle n’est pas ivre, elle sera sublime. Mademoi- 
selle Clairon, vous refusez Olympie! mais vraiment vous n'êtes 

pas trop faite pour Olympie, et cependant il n’ÿ à que vous, car 

on dit que cette Dubois cest une grande marionnette, ct que 
Me JTus n’est qu'une grande catin. Tirez-vous de là, mes anges; 
vous serez bien habiles avec ces demoiselles de coulisses. 

Et ma tracasserie avec cel animal de Gui Duchesne? Vous ne 
me l'avez jamais mise au net. Encore une fois, je ne crois pas 
avoir fait un don positif à Gui Duchesne; ct je voudrais savoir 
précisément de quel degré est ma sottise. Sot homme est celui- 
qui se laisse duper. Oh! oh! mes anges, mon cœur n’est ac- 
cessible à l'amitié que pour vous seuls; il est dur comme le 

pot de fer pour tout le reste; il n’y a que pour vous qu’il sache 
s'attendrir, 

Mon plus grand malheur, vous dis-je, est la mort d'Élisabeth. 
Je crois mon Schouvalow disgracié. On dit la paix faite entre 
Pierre III et Frédéric III. Ma chère Élisabeth détestait Luc, ct je 
n'y avais pas peu contribué, ct je riais dans ma barbe, car je 
suis un drôle de corps; mais je ne ris plus, Me Clairon m’em- 
barrasse. 

4850. — À M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

À Éphèse 1, 26 février. 

Votre Excellence est bien persuadée de tous les sentiments 
que le roi mon maître* a pour elle. Il s'intéresse à votre santé; 
il m'en a parlé avec une sensibilité qui est bien rare dans les 
personnes occupées de grandes affaires. C’est un exemple que vous. 
lui avez donné; il sait que, dans la guerre ct dans les négocia- 

1, C'est à Éphèse qu'est la scène dans Olympie. 

2. Cassandre, roi de Macédoine.
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tions, vous avez toujours cultivé l'amitié, et que vous paraissez 
toujours occupé de vos amis comme si vous aviez du temps de 
reste. Votre caractère l'enchante, Il a été lui-même assez ma- 
lade; mais, dès que Sa Majesté macédonienne a été en état de 
raisonner, je lui ai fait part de vos remontrances. Il admire tou- 
jours la sagacité de votre génie et la facilité de vos moyens: il 
dit qu'il n’a jamais connu d’esprit plus conciliant, J'ai pris ce 
temps pour lui dire : « Faites donc ce qu’il vous propose; » il m’a 
répondu que cela lui était impossible. « Mettez-vous à ma place, 
m'a-t-il dit, Que n'importe d'avoir autrefois donné un coup 
de sabre à une Persane? Quels si grands remords pourrais-je 
en avoir, si je n’étais pas éperdument amoureux de sa fille ? 
Vai-je pas dit exprès à mon maître de la garde-robe : 

Ces expiations, ces mystères cachés, 
Indifférents aux rois, et par moi recherchés, 
Elle en était l’objet; mon âme criminelle 
N'osait parler aux dieux que pour approcher d'elle. 

{Acte IV, scène 1v.) 

« Vous savez, a-t-il ajouté, qu'on ne s'intéresse guère qu’à nos 
passions, et Lrès-peu à nos dévotions; si je me suis confessé, et si 
j'ai communié, on sent bien que c’est pour Olympic. Jinsiste 
encore sur les ridicules qu’on me donnerait si mon père et 

‘moi avions eu pendant treize ans Ja fille d'Alexandre entre nos 
mains, après l'avoir prise dans son palais, et que nous n’en 
sussions rien, » ‘ 

‘Je'ne vois d'autre réponse à cet argument que de bâtir un 
roman à la façon de Calprenède, et de supposer un tas d'aven- 
tures improbables, d'amener quelque vicillard, quelque nourrice 
qu'il faudrait interroger; et ce nouveau fil romprait infaillible- 
ment le fil de la pièce. L'esprit partagé entre tant d'événements 
perdrait de vue le principal intérêt, « Il ya bien plus, dit-il; une 
reconnaissance est louchante quand elle se fait entre deux per- 
s‘nnes qui ont intérêt de se reconnaître : mais Cassandre, en 
apprenant que sa maîtresse cst la fille de Statira, n’apprendrait 
qu'une très-fâcheuse nouvelle. De plus, il faudrait deux recon- 
naissances au lieu d’une, celle d'Olympie et celle de Statira; 
lune ferait tort à l’autre. » 

Je vous avouc que j'ai été fort ébranlé de toutes ces raisons, 

1. Voyez tome XIV, page 48. Lun des romans de La Calprenède est intitulé 
Cassandre.
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que Je roi mon maître m'a déduites fort au long, et dont je com- 
munique le faible précis à Votre Excellence. Je l'en fais juge, ct 
je la supplic de considérer dans quel embarras elle nous jette- 
rait, s’il fallait refondre toute la pièce uniquement pour faire 
apprendre par Antigone ce qu’on peut très-bien savoir sans lui. 

On m'a envoyé du petit royaume des Gaules, situé au bout 
de l'Occident, un petit écrit! concernant des prêtres des idoles, 

qu'on appelle jésuites; je ne sais ce que c’est que cette affaire; 
on ne s’en soucie guère à Éphèse. J'en fais part, à tout hasard, 
à Votre Excellence. Statira, Olympie et lhiérophante, font mille 
vœux pour vous et madame l'ambassadrice. 

4851. — À M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

A Ferney, 26 février. 

Je nesavais où vous prendre, monsieur; vous ne m'avez point 
informé de votre demeure à Paris ; je ne pouvais vous remercier 

ni de votre souvenir ni de votre excellent pâté. Je vous crois 
actuellement dans votre château ; le mien est un peu entouré de 
nciges. Je crois le climat d'Angoulême plus tempéré que le nôtre, 
et je vous avoue que si je m'applaudis en été d’avoir fixé mon 
séjour entre les Alpes et le mont Jura, je m'en repens beaucoup 
pendant l'hiver. Si on pouvait être Périgourdin en janvier ct 
Suisse en mai, ce scrait une assez jolie vie. Est-il vrai que vous 
avez des fleurs au mois de février? Pour moi, je n’ai que des 
glaces et des rhumatismes. 

Je reçois dans ce moment, monsieur, votre lettre du 43 févricr; 
je vois que je ne me suis pas trompé. Je vous tiens très-heureux 
d'être loin de toutes les tracasseries qui affligent Paris, la cour, 
et le royaume. Je n’ai point encore vu le Mémoire de M. le ma- 
réchal de Broglic®, mais j'augure mal de cette division. Voici 
un petit Mémoire en faveur des jésuites ; j'ai cru qu'il vous amu- 
serait. ‘ 

On me mande que M” de Pompadour est attaquée d’une 
goutte sereine qui lui a déjà fait perdre un œil, et qui menace 
l'autre. L'Amour était aveugle, mais il ne faut pas que Vénus le 
soit. I y a un autre dicu aveugle, c’est Plutus ; celui-là a non- 
seulement perdu les yeux, mais les mains; j'entends les mains 
avec lesquelles on donne : car pour celles avec lcsquctles on 

1. 11 s’agit sans doute de la Balance égale; voyez tome XXIV, page 337. 
2. À l'occasion de sa brouille avec le maréchal d'Estrées. 7 
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prend, ilen a plus que Briarée. J'ai fait une très-grande perte 
dans l’impératrice de Russie, ct je ne la réparcrai pas; elle 
m’accablait de bontés. Elle venait de souscrire pour deux cents 
exemplaires en faveur de M'e Corneille. La philosophie console 
de tout; et il n’y a de philosophie que dans la retraite. Jouissez 

de la vôtre, jouissez de vous-même, et conservez-moi vos bontés. 

4852. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

À Ferney, 2 mars. 

O mes anges, vous aurez incessamment Acanthe! conforme à 

la prud'homie de la police® et aux volontés du parterre, vo- 
lontés qui sont souvent des caprices auxquels il ne faut pas se 
rendre aveuglément, mais qu'il ne faut pas choquer avec'trop 
d'obstination. 

A l'égard de Cassandre, nous avons du temps ; et si mon ours 

de six jours demande six mois pour être léché, nous lécherons 

six mois entiers sans plaindre notre peine, puisque vous ne la 
plaignez pas. Vous êtes, vous dis-je, d'impitoyables anges; vous 

ne faites pas seulement attention que j'ai tout Picrre Corneille 
sur les bras, ct encore l'Histoire générale des sottises des hommes 

depuis Charlemagne jusqu’à notre temps; que je suis vieux et 
malade, et que je me tue pour une nation un peu Fngrats mais 
mes anges me tiennent lieu de ma nation. 

Vous ne n'avez rien dit de la facon dont le public a | appliqué 
certains vers d’'Aménaïde# au maréchal de Broglie. 

Vous ne daignez pas me rassurer sur Ja prétendue intelli- 
gence de Pierre III et de Frédéric IT; j'y suis pourtant très-inté- 
ressé en qualité d'historiographe russe: mais vous ne me croyez 
que citoyen des faubourgs d’Éphèse. Vous savez que ma chère 
impératrice Élisabeth avait souscrit deux cents exemplaires pour 
Marie Corneille. | 

Vous ne me dites rien non plus du parlement de Bourgogne, 
qui s’est avisé aussi de cesser de rendre justice pour faire dépit 
au roi, qui sans doute est fort affligé qu'on ne juge point mes 
procès. Le monde est bien fou, mes chers anges. Pour le parle- 

1. Nom d'un personnage du Droit du Seigneur, par lequel Voltaire désigne 
quelquefois cette pièce. 

2. Voyez tome VI, page 3. 

3. Le tome VIL de l'Essai sur les Mœurs, publié en 1163. 
4, Voyez la lettre 4854,
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ment de Toulouse, il juge; il vient de condamner un ministre de 
mes amis à être pendu, trois gentilshommes à étre décapités, et 
cinq ou six bourgeois aux galères, le tout pour avoir chanté des 
chansons de David. Ce parlement de Toulouse n'aime pas les 
mauvais vers. | 

Je baise vos ailes avec componction. 

4853. — A M. LEKAIN. . ' 

À Ferney, 2 mars. 

Mon cher grand acteur, est-il vrai que nous aurons le bon- 
heur de vous voir devers Pâques? Nous communicrons ensemble, 
et nous prendrons: des mesures pour faire de Zulime, de Cas- 
sandre, clc., etc., quelque chose qui puisse vous être agréable 
et utile. J'interromps une répétition Pour vous dire que toute 
notre troupe, et surtout Mwe Denis ct moi, nous vous faisons les plus tendres ct les plus sincères compliments. V. 

4854. —'A M. LE CARDINAL DE BERNIS. ‘ 

À Ferney, ce 5 mars. 

Oui, monscigneur, ceux qui disaient, quand vous fûtes mi- 
nistre pour trop peu de temps : Celui-là du moins sait lire et écrire, 
avaient bien raison. Votre Éminence daigne se souvenir de 
Cassandre, et me donne un excellent conseil, que je vais sur- 
le-champ mettre en pratique. Vous jugez encore mieux Cinna ; 
rien n’est micux dit : C'est plutôt un bel ouvrage qu'une bonne 
tragédie. Je souscris à ce jugement. Nous n'avons guère de tra- gédies qui arrachent le cœur: c’est pourtant ce qu'il faudrait. 

Vous savez peut-être ce qui arriva à Tancrède, il y'a huit ou 
dix jours ; je ne dis pas que ce Tancrède arrache l'âme, ce n’est 
pas cela dont il s’agit ; il y a des vers ainsi tournés : 

On dépouille Tancrède, on l'exile, on l’outrage ; 
C'est lo sort d'un héros d'être persécuté. 

(acte I, scèno vr.) 

Tout le monde battit des mains, on cria Broglie! Broglie! et : les baitements recommencèrent; ce fut un bruit, un tapage, 

1. 11 veut sans doute parler de Rochette, qui avait été pendu le 18 février ; voyez une note sur la lettre 4719. ’
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dont les échos retentirent jusqu'au château où les deux frères 

vont faire du cidre‘. Si les voix des gens qui pensent étaient 

entendues, les échos de Montélimart feraient aussi bien du bruit. 

Je fais une réflexion en qualité d’historiographe : c'est que pen- 
dant quarante ans, depuis l'aventure du marquis de Vardes?, 
Louis XIV n’exila aucun homme de sa cour. 

Pour vous, monseigneur, vous ayez un grand ombrelloÿ d'écar- 

late qui vous mettra toujours à couvert de la pluie, vous aurez 
toujours la plus grande considération personnelle. Une chose 
encore qui met votre àme bien à son aise, c’est que tous les 

hasards sont pour vous, ct qu’il n’y en a point contre ; votre jeu, 
au fond, est donc très-beau. 

A propos de hasards, Ja ville de Genève, qui est celle des 
nouvellistes, dit que la Martinique est prise, et que Picrre III est 
d'accord avec Frédéric IE; et moi, je ne dis rien, parce que je 
ne sais rien, sinon qu’il fait très-froid dans l'enceinte de nos 

montagnes, et que je suis actuellement en Sibérie. Mon pays est 
pendant l'été le paradis terrestre; ainsi je lui pardonne d’avoir 
un hiver, Je dis mon pays, car je n’en ai point d’autre. Je n'ai 
pas un bouge à Paris, et on aime son nid quand on la bâti. La 
retraite m'est nécessaire, comme le vêtement. Jy vis libre, mes 

terres le sont, je ne dois rien au roi. J'ai un pied en France, 
l'autre en Suisse; je ne pouvais pas imaginer sur la terre une 
situation plus selon mon goût. On arrive au bonheur par de 
plaisants chemins. Ce bonheur serait bien complet si je pouvais 
faire ma cour à Votre Éminence. Je la quitte pour aller faire 
une répétition sur notre théâtre, et très-joli théâtre, d'une 

comédie de ma façon. Ah! si vous étiez là, comme nous 
vous ferions une belle harangue, recreati sacra præsentia! J'ai . 

le cœur serré de vous présenter de loin mon très-tendre et pro 

fond respect. 

4855, — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Ferney, 8 mars. 

Paire d’anges, Mme Scaligeri est plus que Scaliger; elle. a du 
génie : je suis plein de reconnaissance et de vénération. Cest 

1. La terre de Broglie est située en Normandie (aujourd’hui département de 
l'Eure, arrondissement de Bernay). 

2. Voyez tome XIV, page 416. 

3. Voyez ci-après la lettre du cardinal, n° 4862. 
4, Mme dArgental. 7
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encore peu que du génie, elle est bon génie. Assez de dames 
disent leurs dégoûts, assez disent, en tournant la tête : 4h! lhor- 
reur! et puis vont jouer et souper; mais trouver le mal et le re- 
mède, cela n’est pas du train ordinaire. Je ne peux encore 
prendre un parti sur ce qu’elle propose ; j'avais fait ce Cassandre 
ou cette Olympie uniquement pour le cinquième acte, Je voulais 
hasarder de faire voir une femme mourant de douleur ; je me 
disais : Le président Hénault, dans son petit livre 1, fait mourir 
vingt ministres de chagrin; pourquoi Statira n’en mourrait-elle 
pas ? En la peignant, surtout dès le second acte, accabléc de ses 
douleurs, et languissante, ct invoquant la mort, et n’attendant 
que ce moment, cela n’était-il pas cent fois plus touchant, cent 
fois plus naturel que de faire expirer de douleur, en un seul 
vers et d’une seule bouchée, une sotte princesse, dans Suréna? 
Ah! que cela est beau! disaient les cornéliens que j'ai vus dans 
ma jeunesse. 

Non, je ne pleure point, madame; mais je meurs. 
(Corxezce, Suréna, acte V, scène v.) 

Et moi je dis: Que cela est froid! que cela est pauvre! Ah! 
ce que je commente ne me plaît guère. Enfin pourquoi un 
bûcher ne vaudrait-il pas le pont aux ânes du coup de poi- 
gnard ? 

Pourquoi, avant-hier®, un acteur qui lisait la pièce aux autres 
acteurs qui vont la jouer chez moi, dans huit jours, nous fit-il 
tous fondre en Jarmes? Attendons ces huit jours; Laissez-moi 
joucr la pièce telle que je l'ai achevée, laissez-moi reprendre 
mes esprits; je n’en peux plus, je sors du bal, ma tête n’est point 
à moi. — Un bal, vieux fou? un bal dans tes montagnes? ct à qui l'as-tu donné? aux blaireaux? — Non, s’il vous plaît; à très- bonne compagnie, car voici le fait : nous jouämes hicr le Droit du Seigneur, ct cela sur un théâtre Qui est plus joli, plus brillant que le vôtre assurément. Notre théâtre est favorable aux cin- quièmes actes; la fin du quatrième fut reçue très-froidement, 
comme elle mérite de l'être; mais à ces vers : Je vais partir. Je ne partirai plus; Avouez donc la gageure perdue. J'aime. Eh bien donc, régnez; à ces vers si vrais, si naturels, si indignement re- tranchés, il partait des applaudissements des mains et du cœur. J'avoue que la pièce est bien arrondie ; mais enfin c’est notre cin- 

1. Abrégé chronologique de l'Histoire de France.’ 
2. Samedi 6 mars. 
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quième acte qui a plu. — À des Allobroges, direz-vous. — Non; à 
des gens d’un goût très-sir, et dont l'esprit n’est ni frelaté ni ja- 
loux, qui ne cherchent que leur plaisir, qui ne connaissent pas 
celui de critiquer à tort et à travers, comme il arrive toujours à 

Paris à une première représentation, comme il arriva à l'Enfant 
prodigue, à Nanine, à Sémiramis, à Mahomet, à Zaïre; oui, à Zaire. On 

est assez lâche pour céder quelquefois à d'impertinentes critiques; 
on sacrifice des traits noblement hasardés, auxquels le public 
saccoutumerait en quatre jours. Ily a un beau milieu à tenir 
entre l'obstination contre les critiques des sages, ct l'esclavage 
de la critique des fous. Vous tes mes sages, mais soyez fermes. 
Oui, le Droit du Seigneur a enchanté trois cents personnes de tout 
état et de tout âge, seigneurs ct fermiers, dévotes ct galantes. On 
y est venu de Lyon, de Dijon, de Turin, Croiriez-vous que 
M'° Corneille a enlevé tous les suffrages ? Comme elle était natu- 
relle, vive, gaie! comme celle était maîtresse du théâtre, tapant 
du picd quand on la sifflait mal à propos! Il y a un endroit où 
le public l'a forcée de répéter. J'ai fait le bailli, et, ne vous dé- 

plaise, à faire pouffer de rire. Mais que faire de trois cents per- 
sonnes au milieu des neiges, à minuit que le spectacle a fini? Il 
a fallu leur donner à souper à toutes, ensuite il a fallu les faire 
danser : c'était une fête assez bien trousséet, Je ne comptais que 

sur cinquante personnes ; mais passons, c’est trop me vanter. 
Nous jouons Cassandre dans huit ou dix jours ; je vous dirai 

l'effet. Comptez que nous sommes très-bons juges, parce que 
nous sommes la nature pure et éclairée; fiez-vous à nous. 

Je reviens de Cassandre à mon impératrice. Je savais bien 
quIvan Schouvalow, mon favori et celui d’Élisabeth, avait rac- 
commodé la princesse impériale avec la mourante; maïs on me 
dit que dans le fond il est fort mal avec l’empereur germanico- 
russe, aujourd'hui buvant et régnant, C’est son cousin de l’artil- 

leric qui était en grâce, il n’y est plus: il vient de mourir? 
Cet empire russe deviendra l'arbitre du Nord; je vous en 

avertis, messieurs les Français. 
Faut-il que les Anglais se moquent partout de vous? I] y a là 

un Keate® qui sait boire, qui a captivé l’empereur; et votre Bre- 
teuil n’a captivé personne. Ah! pauvres Français, avec vos vais- 

1. Dans M. de Pourceaugnac, acte I, scène vi, il est question d’un repas bien 
troussé. 

2. Picrre Schouvalow, grand-mattre de l'artillerie, mort le 16 janvier 1762. 
3. Cet ambassadeur auprès du nouvel empereur de Russie, Pierre I, avait 

obtenu un grand crédit sur lui.
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sceaux de province", vous êtes dans le temps de la décadence, et 
vous y serez longtemps! Faites votre provision de café ct de 
sucre; vous le payerez cher avant qu’il soit peu. 

Mes anges, neigc-t-il à Paris ? 
Mille tendres respects. 

V,, la créature. 

4856. — À M. DAMILAVILLE. 

8 mars. 

A MES FRÈRES EN DBELZÉBUTH. 

Mes frères, vous avez le diable au corps. Un peintre fait en 
six jours l’esquisse d’un tableau, ct, avant d'y mettre des cou- 
leurs ct d’en arrêter toute l'ordonnance, il le fait voir à des 
amateurs. Comment peuvent-ils s'étonner que le tableau n'ait 
pas été achevé? comment peuvent-ils critiquer des couleurs qui 
ne sont pas encore sur la toile? comment mes frères ont-ils pu. 
imaginer que Ja pièce était faite? Est-ce parce que ce léger cro- 
quis à été dessiné en vers, au lieu de Fêtre en prose? Mais ne 
savez-VOus pas que je fais toujours toutes mes esquisses en vers, 
parce que la prose me glace? N’en parlons plus, ct attendez; 
mais songez, comme dit Rabelais, qu’il y a des choses profondes 
sous celte écorce. On a voulu mettre au théâtre la religion des 
Prétendus païens, faire voir, dans des notes, que notre sainte 
religion à tout pris de l’ancienne, jusqu'à la confession ct à Ja 
communion, à laquelle nous avons seulement ajouté, avec le 
temps, la transsubstantiation, qui est le dernier effort de l'es- 
prit. Je crois rendre, par ces notes, un très-srand service au 
christianisme, que les impies attaquent de tous côtés. Ainsi, mes 
frères, priez Dieu que la pièce réussisse, pour l'édification pu- 
blique. : ‘ 

On joua, samedi dernicr?, Le Droit du Seigneur sur un théâtre 
un peu micux entendu ct mieux décoré que celui de la Co- 
médie française, Tous les gens qui se piquent d’avoir de l’es- 
prit, depuis Dijon jusqu’à Turin, vinrent à cette fête. La pièce 
fut très-bien jouée. Nous avions un excellent Mathurin ; Me Cor- 
neille était Colctte elle-même; c'était la nature pure. Je doute 
que Mie Dangeville ait plus de talent; clle ne peut avoir que plus 
d'art, ‘ 

1. Chaque province de la France ou l'assemblée de ses états ayait offert un 
vaisscau. ‘ 

2. 6 mars. 

4
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Tout ce qu’on a ridiculement retranché à Ja police de Paris 
a été rétabli à la nôtre: aussi n’a-t-on jamais tant ri; ct Acanthe, 
de son côté, n’a jamais tant intéressé. Le baïlli conduisait la noce 
sur Je théâtre; six femmes jolies, habillées en bergères, six jeunes 
gens très-galants, précédés de violons, se présentaient avec les 
acteurs devant monscigneur : c'était un tableau de Ténicrs. 

Nous jouons, dans dix jours, Cassandre, qui commence à être 
colorié; nous verrons l'effet qu'il fera, avant que nous termi- 
nions l'ouvrage. La nature est la même partout: ce qui aura 
touché les bons esprits de ce pays-ci (et il y en a beaucoup) 
touchera sans doute à Paris ; ce qui aura déplu aura dû déplaire, 
et sera réformé. On ne peut pas prendre un. parti plus sûr. 
Jouez une pièce en société, vous n'avez que des flatteurs; joucz- 
la devant quatre cents personnes, vous avez des critiques; ct 
quatre cents personnes assemblées sont comme quatre mille. 
Les juges de ce pays-ci valent bien ceux de Paris. 

N. B. Frère Thicriot me dit qu'il m’envoic le Discours de 
l'avocat général La Chalotaist; et, au lieu de cc discours intéres- * 
sant, il m'envoie des chiffons hebdomadaires. Je le prie de ne 
plus se tromper à ce point. 

Valete, fratres ; eslote fortes contra fanaticos. 

4857. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

© 10 mars. 

O mes anges! daignez recevoir, pour vos œufs de Pâques, ce 
Droit du Seigneur, que je crois dans son cadre. Je vous demande 
en grâce qu’il soit joué tel qu'il est. J'ai, malgré toute ma mo- 
destie, la sincérité insolente de vous dire que je le crois très-bon: 
tâchez de penser comme moi, car, depuis l'effet que cette pièce 
à fait sur mes Suisses et sur mes Savoyards, j'aurai bien mau- 
vaise opinion de vos pauvres Français s'ils ne rient pas, ct s'ils 
ne sont pas touchés. Je veux qu’une comédie soit intéressante : 
mais je la tiens un monstre si elle ne fait pas rire. 

Je ne mets pas encore Olympie à vos pieds; j'attends que nous 
l'ayons jouée, et que je puisse vous rendre compte du jugement 
de nos Allobroges, et de la manière admirable dont nous dispo- 
sons notre vestibule, notre temple, nos autels, et notre bûcher. 
Ce bûcher servira à jeter la pièce au feu, si elle n’est pas reçue 

1. Compte rendu des constitutions des jésuites les 1, 3, #et 5 décembre 1761 (au parlement de Bretagne), 1709, in-12.
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avec transport par nos montagnards. Vous êtes bien à plaindre 
de ne pas voir mes fêtes ; mais pourquoi êtes-vous condamnés à 
demeurer dans votre vilaine ville de Paris? | 

Au licu d’Olympie, je vous supplie d’agréer le présent Mé- 
moire, Pouvez-vous, mes divins anges, avoir Ja bonté de le faire 
recommander par M. le comte de Choiseul? Le frère du capi- 
tainet qui veut tirer du canon contre les Hanovriens et Prus- 
siens est connu de M. le comte de Choiseul, ct reçoit quelquefois 
des ordres de lui pour nos limites. 

On ne demande qu’un mot; ce mot est juste. L'officier qui a 
la rage de servir cst très-bon; enfin je vous demande instam- 
ment cetie grâce. | 

Je ne sais plus que penser de mon Schouvalow : on n'a rien fait 
pour lui; il voulait voyager, et il reste à sa cour. Je suis encore 
très-incertain sur le traité des Borusses avec les Russes. Qui 

vous eût dit, quand nous étions petits, qu’un jour ces Scythes. 
tiendraient la balance de PEurope ? Pauvres petits Français, ce 

‘n’est pas vous encore qui la tenez. Il faut espérer que nous ne 
serons pas toujours dans la bouc; mais jusqu'ici nous jouons un 
triste rôle, malgré le prodigieux succès de la farce italienne*. 

Divins anges, continuez vos bontés à la marmotte des Alpes. 

4858. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Ferney, 14 mars. 

Mon cher Catilina, vous êtes trop bon ct moi trop vif : cela 
est honteux à mon âge. De quoi me suis-je avisé d'envoyer une 
esquisse où les couleurs et les attitudes manquaient entièrement? 
Mais je voulais consulter ; je voulais voir si de cette esquisse on 
pouvait faire un tableau. L'ouvrage enfin cst près d’être terminé : 
le rôle d’Olympic est sans contredit le plus beau, et son amour 
nous paraît si touchant que nous craignons que Statira ne ré- 
volte, et qu’on ne la regarde comme une mauvaise religieuse, 
comme une dévote implacable qui meurt de rage de ce que sa 
fille aime un très-bon mari, très-repentant de ses fautes de jeu- 
nesse, Nous répétons la pièce ; nous la jouons incessamment sur 
le théâtre le micux décoré, le mieux éclairé, avec les plus beaux 
habits, les plus jolies prêtresses, la plus grande illusion; la 
pompe, la décence, la magnificence, rien ne nous manquera, * 

1. Il s'appelait Marchand de La Houlière. 
2. Voyez une note sur la lettre 4813.
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qu'une bonne tragédie, Les anges, ni vous, ni moi, ne connais- 
sions la pièce il y à quinze jours, Je ne réponds de rien : si elle 
ne fait pas d'effet telle qu’elle est à présent, elle n’en fera jamais, 
On a bien de l'esprit dans notre voisinage, et on a l'esprit de se 
laisser aller à l'impression que les choses doivent faire. Si on 
n’est pas ému, je tiens la pièce perdue sans ressource, et je la 
condamne au portefeuille. : 

Voilà, mon cher marquis, à quel point nous en sommes. 
(Cornaizce, Cinna, acto I, scène ur). 

Je ne vois pas pourquoi je ne donnerais pas le profit à des 
acteurs choisis, puisque M. Picardin, de l’Académie de Dijon, a 
donné le revenant-bon du Droit du Seigneur à: Thicriot, II me 
semble que les deux cas sont absolument semblables ; mais c’est 
à mes amis à me conduire dans tous les cas. Mme Denis vous fait 
les plus tendres compliments ; elle joue Statira supéricurement : 
nous avons une assez bonne Olympie, un bon Cassandre, un 
bon hiérophante, un bon Antigone ; Me Corneille dit des vers 
comme son oncle les faisait; mais, par une singularité malheu- 
reuse, elle n'aime guère les vers de Pierre; elle dit qu’elle n’en- 
tend point le raisonner, et qu’elle ne peut jouer que le senti- 
ment; elle est née actrice comiqu?, tragique; c’est un naturel 
étonnant. Dicu nous la devait: elle a joué Colette dans Le Droit 
du Seigneur à faire mourir de rire. Je suis trop heureux sur mes 
vieux jours ; mais il me manque le bonheur de vous revoir. 

4859. — À M. JEAN SCHOUVALOWY. 

À Ferney, 15 mars. 

Monsieur, je reçois la lettre dont vous m’honorez, en date 
du 44-95 janvier. J'avais eu l'honneur d'écrire à Votre Excellence 
par la voie de M, le comte de Kaunitz, qui eut la bonté de se. 
charger de mon paquet. Je vous écrivis trois letirest, dès que je 
sus la triste nouvelle qui m'a fait verser des larmes, Je crois que, 
des trois lettres, vous en avez reçu deux; la troisième, qui ac- 
Compagnait un gros paquet, à eu un sort funeste ; le maître de 
poste de Nuremberg, à qui il était adressé, m’a mandé que le Courrier qui le portait a été assassiné par des inconnus qui ont 

1. Ces trois lettres sont perducs; car celle du 14 janvier (n° 4809) a été écrite avant que Voltaire connût la mort de l'impératrice Élisabeth, arrivée dix jours &uparavant (25 décembre-5 janvier), 
- 

42, — Connespoxpaxce. X. 5
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pris l'argent dont il était chargé, un paquet destiné pour Vienne, 
et un autre pour la Suède. J’en rends compte à M. le comte de 
Kaunitz, qui sans doute en est déjà informé. Je vois, monsicur, 
par votre lettre, que vous prenez un parti bien digne d’un philo- 
sophe: vous voulez vous borner à cultiver les lettres. Vous serez 
PAnacharsis moderne. Mais, puisque vous avez une intention si 

sage ct si noble, pourquoi ne feriez-vous pas comme Anacharsis ? 
pourquoi ne voyageriez-vous point? Je parle un peu pour mon 
intérêt; je me trouverais peut-être sur votre route, j'aurais le 
bonheur de voir ct d'entretenir celui dont les lettres m'ont fait 
tant de plaisir. Il scrait difficile qu’en passant d'Allemagne en 
France ou en Italie, vous ne vous trouvassiez pas à portée de 
mon ermitage; je vous en fcrais les honneurs de mon mieux, et 

_ce serait le cœur qui les ferait. Je suis trop vieux pour venir 
vous trouver ; vous êtes jeune, et si votre santé est un peu al- 

térée, ce voyage, dans des climats plus doux que le vôtre, la raf- 
fermirait. Je vois avec douleur que si la nature donne à vos 

compatriotes une constitution robuste, elle leur accorde rare- 
ment une longue vie. Voyez à quel âge meurent tous vos souve- 
rains; aucun n’atteint à une heureuse vicillesse. Je souhaite que 
Fempereur régnantt, dont vous faites un si bel éloge, ait ce 
nombre de jours que je souhaitais à limpératrice, que je pleure. 
Il mérite de vivre longtemps, lui ct son auguste épouse, puis- 
qu'ils ne vivent que pour le bonheur des hommes. Sans doute, 
monsieur, ils vous attachent l'un et l'autre à Pétersbourg; et 

d’ailleurs je sens bien que vous ne voulez pas quitter une patrie 
qui vous aime et que vous illustrez. Si vous êtes toujours, mon- 
sieur, dans le dessein d'achever le monument auquel vous avez 
bien voulu que je travaillasse, je vous prierai de faire adresser . 
les gros paquets à M. Czernichef, à Vienne, qui les remettra à 
notre ambassadeur, M. le comte du Ghatelet; il aura la bonté de 

. me les faire tenir. 
Je suis charmé que vous daigniez, monsieur, accepter le té- 

moignage public que je veux vous donner de ma très-respec- 
tueuse et très-tendre estime. Si le petit ouvrage dont il est ques- 
tion est reçu favorablement du public, je vous le présenterai 
avec plus de confiance. Il me faut les suffrages de ma nation 
pour mériter le vôtre. Votre Excellence sait combien je lui suis 
dévoué pour jamais. 

4. Pierre III, qui fut détrôné le 9 juillet de la mème année, ct mourut huit 
jours après, empoisonné et étranglé; voyez tome XV, page 351. 
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4860. — À MADAME DE FONTAINE. 

Ferney, 19 mars. 

Ma chère nièce, je n’ai qu’un moment pour vous dire com- 
bien je vous approuve et je vous félicite. Il n’y a rien de si doux 
ni de si sage que d’épouser son ami intime. Vos arrangements, 
dont vous voulez bien me faire part, me paraissent irès-conve- 
nables pour toutes les parties intéressées ; Hornoy y gagnera, 
votre chäteau s'embellira, la vie y sera plus animée : tout le mal 
est dans cette horrible distance de votre château au mien. 

Je vous prierai‘de m'instruire du jour de votre départ: il faut 
qu'un oncle s'arrange pour un petit présent de noces. Je voudrais 
bien être de la cérémonie, et signer au contrat. Je vais annoncer 
dans l'instant cette nouvelle à Mme Denis, qui répète actuellement 
son rôle de Statira, et qui le jouera bientôt sur un théâtre mieux 
entendu, mieux orné, mieux éclairé que celui de Paris. 

Je suis très-fâché de ne vous pas marier dans mon église, en 
présence du grand Jésus, doré comme un calice, qui a l'air d’un 
empereur romain, et à qui j'ai Ôté sa physionomie niaise. Nous : 
vous donnerions vraiment une belle fête, car nous sommes en 
train, et la tête n'en tourne. | 

Me Denis arrive : elle pense comme moi, Nous vous embras- 
sons tendrement, vous et le grand écuyer de Cyrus devenu mon 
neveu. 

4861. — À M. LE MARQUIS DE FLORIAN?2. 

19 mars. - 

Le grand écuyer de Cyrus va donc devenir Picard. Jen fais 
mon compliment à ma nièce; je vous en remercie, etje m'en 
félicite. Tout mon chagrin, monsieur, est que la noce ne se fasse 
pas chez moi. Vous auriez la comédie cet l'opéra-comique : car 
nous jouons tout cela. Je ferais votre épithalame. Tout ce que je 
peux faire à présent, c’est de m’enorgueillir de me trouver votre 
oncle, et de vous dire combien cet oncle vous aime ct vous 
aimera toujours. 

Vivez heureux; neveu et nièce. 

1. Le marquis de Florian, 
2. Éditeurs, de Cayrol et François.
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4862. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Montélimart, le 20 mars. 

Il n’y a que vos lettres, mon cher confrère, que je lise avec plaisir, et 

que j'attende avec impatience. Les hommes et les femmes n’ont aujourd'hui 

dans la tête que de gouverner l’État. C’est une dissertation continuelle et 

ennuyeuse; rien n’est plus plat qu'une politique superfcielle. Vous êtes au- 

jourd'hui le seul homme en France qui voyez les choses avec esprit et gaieté. 

Rien n’est plus ridicule que cette foule de petits Atlas qui croient porter le 

monde sur leurs épaules, et qui se chargent de toutes les sollicitudes d'un 

ministre principal. À propos de ministre, ajoutez à vos réflexions d’histo- 

riographe quo depuis la disgräce de M. Fouquet, au commencement du 

règne de Louis XIV, co prince n’a renvoyé que le seul marquis .de Pom- 

ponne, qu'il rappela peu de temps après dans son consoil. 

Ce que vous me dites du grand wmbrello d'écarlate m'a fait rire, et m'a 

rappelé un propos que je tins le jour que je reçus la barrette en cérémonie. 

Ce jour fut marqué par les circonstances les plus flatteuses : une foule de 

courtisans de tout ordre m’accompagnait chez moi; l’un d'eux mo dit : 

« Monsieur le cardinal, voilà un- beau jour! :— Dites plutôt, lui répondis-je 

en riant, que voilà un bon parapluie. » Ce mot fut trouvé bon quelques 

jours après. Faites des comédies sur les comédies de ce mônde; jouez-les 

sur votre joli théâtre ; entretenez la vigueur de votre esprit ; conservez votre 

gaieté comme la prunelle de l'œil; elle est le signe de la santé et de la sa- 

gesso ; aimez-moi toujours, et écrivez-moi, quand vous n'aurez rien de 

mieux à faire. 

4863. — A M. COLINI. 

Ferney, 22 mars. 

Vous voilà donc marié! Je voudrais vous venir porter mon 
présent de noce. Je vous embrasse, vous, madame votre femme, 

et le petit garçon palatin que vous aurez dans un an. Evviva! 

Voici une lettre pour Son Altesse sérénissime. Voulez-vous bien 
aussi vous charger de celle pour M. de Beckerst, ministre des 
finances? V. | 

4864. — À M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY?. 

A Ferney, 22 mars 1702. 

Beaucoup de comédies à jouer et à faire, Corneille à com- 

menter, mes terres à labourer, etc., etc., m'ont empêché, mon 

1. Ces deux lettres manquent. (B.) 
2. Éditeur, Th. Foisset.
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cher président, de vous remercier aussi vite que je l'aurais voulu. 
M. de Virey n'est-il pas conseiller de votre parlement non séant ? 
N'est-ce pas lui qui est venu à Ferney un jour que nous avions 
trois cents spectateurs et soupeurs. Il arriva tout harassé au 
milieu de la cohuc. : . . .. 

Moi, aller à Paris! Quelle idée! J'ai cherché le repos, je l'ai 
trouvé. Je ne le hasarderai pas ; et d’ailleurs puis-je m’absenter 
de ma charrue et de Corneille?  . 

Vous m'avez fait présent d’un sac de navets dont je fais plus de 
cas que de tous les sacs de procès qui pendent au croc des juges. 
Il me semble qu’on ménage votre parlement plus qu'on n’a 
ménagé celui de Besançon. Pour les frères jésuites, je crois 
qu’ils seront conservés et réformés, et en voici la raison dans le 
papier honnête et modéré qui m'est venu de Paris. 

Je vous embrasse tendrement ; je vous aime ct regrette. 

4865. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT? 

A Ferney, 22 mars 1702. 

Je crois, monsieur, que les voyageurs que vous avez eu la 
bonté de m'adresser auront été un peu étonnés dela cohue qu'ils 
trouvèrent dans un ermitage qui devait être consacré au repos. 
Nous leur donnâmes la comédie cet le bal, mais monsieur votre 
parent eut bien de la peine à trouver un lit. Ils furent si effa- 
rouchés de notre désordre que je n'ai plus entendu parler d'eux ; 
j'en suis très-faché. Votre parent, monsieur, me parut infiniment 
aimable, dans la presse ; et j’entrevis que dans la société il doit 
être de la meilleure compagnie du monde. Vous ne voulez donc 
pas que je boive du vin de M Le Bault, vous m'avez abandonné, 
vous ne me jugez ni ne m’abreuvez. Je n’ai plus, je crois, de 
procès avec M. le président de Brosses, mais aussi je n’ai plus de 
son vin de Tournay; j'ai abandonné le tout à un fermier pour 
éviter toute noise. . . _ 

Vous avez entendu parler peut-être d’un bon huguenot que 
le parlement de Toulouse a fait rouer pour avoir étranglé son 

1. Quatre membres de ce parlement avaient été emprisonnés, ct trente avaient 
Subi un exil de deux ans et dix mois pour une opposition identique dans sa cause 
avec celle du parlement de Dijon dans l'affaire Varennes. Mais l'appui de Males- 
herbes et de la cour des aides de Paris fit triompher le parlement de Bourgogne 
du ministère. : 

2. Éditeur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire.
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fils; cependant ce saint réformé croyait avoir fait une bonne 
action, attendu que son fils voulait se faire catholique, et que 

c'était prévenir une apostasie : il avait immolé son fils à Dieu, et 

pensait être fort supérieur à Abraham, car Abraham n'avait fait 
qu'obéir, mais notre calviniste avait pendu son fils de son propre 
mouvement, et pour l’acquit de sa conscience. Nous ne valons 
pas grand’chose, mais les huguenots sont pires que nous, et de 
plus ils déclament contre la comédie 

J'ai l'honneur d’être avec bien du respect, monsieur, votre 

très-humble et très-obéissant serviteur. : : 
a Lie , . VOLTAIRE, 

4866. — A A. FYOT DE LA MARCHE. 

À Ferney, 25 mars. 

Il y a longtemps que je n’ai cu l'honneur d'écrire à celui qui 
sera toujours mon premier président. J'ai bien des choses à lui 
dire. Premièrement, son parlement m'afflige. Le roi se soucie 
fort peu qu’on juge ou non les procès auxquels je m'intéresse ; 
mais moi, je m'en soucie. Voilà une plaisante vengeance d’écolier 
de dire: Je ne ferai pas mon thème parce que je suis mécon- 
tent de mon régent*,. Cest pour cela au contraire qu'il faut bien 
faire son thème. J'apprends que vous faites tous vos efforts pour 
parvenir à une conciliation. Qui peut y réussir micux que vous? 
Vous serez le bienfaiteur de votre compagnie, c’est un rôle que 
vous êtes accoutumé à joucr. | 

Je vous demande pardon de donner des fêtes quand la pro- 
vince souffre, mais il est bon d’égayer les affligés. Il y en a de 
plus d’une sorte : il vient de se passer au parlement de Toulouse 
une scène qui fait dresser les cheveux à la tête; on l’ignore 
peut-être à Paris; mais si on en est informé, je défie Paris, tout 
frivole, tout opéra-comique qu'il est, de n'être pas pénétré d’hor- 
reur. Il n’est pas vraisemblable que vous n’ayez appris qu'un 
vieux huguenot de Toulouse, nommé Calas, père de cinq enfants, . 
ayant averti la justice que son fils aîné, garçon très-mélanco- 
lique, s'était pendu, a été accusé de l'avoir pendu lui-même en 
haine du papisme, pour lequel ce malheureux avait, dit-on, 
quelque penchant secret. Enfin le père a Cté roué, et le pendu, 
tout huguenot qu’il était, à été regardé comme un martyr, ct le 

1. Éditeur, Th. Foisset. 
2. Le parlement de Bourgogne avait suspendu ses audiences par suite de l'af- 

faire Varennes. | ‘
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parlement à assisté pieds nus à des processions en l'honneur du 
nouveau saint. Trois juges ont protesté contre l'arrêt; le père a 
pris Dieu à témoin de son innocence en expirant, a cité ses juges 
au jugement de Dicu, et a pleuré son fils sur la roue. Il1y a deux 
de ses enfants dans mon voisinage qui remplissent le pays de 
leurs cris ; j’en suis hors de moi : je m’y intéresse comme homme, 
un peu même comme philosophe. Je veux savoir de quel côté 
est l'horreur du fanatisme. L'intendant de Languedoc est à Paris ; 
je vous conjure de lui parler ou de lui faire parler : il est au fait 
de cette aventure épouvantable. Ayez la bonté, je vous en sup- 
plie, de me faire savoir ce que j'en dois penser. Voilà un abomi- 
pable siècle : des Calas, des Malagrida, des Damiens, la perte de 
toutes nos colonies, des billets de confession ct l’opéra-comique. 

Mon cher et respectable ami, ayez pitié de ma juste curiosité. 
Je soupçonne que c’est vous qui m'avez écrit il y a environ deux 
mois; mais les écritures quelquefois ressemblent à d’autres, 
Quand vous aurez la bonté de m'écrire, mettez un M au bas de 
la lettre, cela avertit. Je devrais vous reconnaître à votre style ct 
à vos bontés; mais mettez un M, car, quand je vous renouvelle 
mon tendre et respectueux attachement, je mets un V. 

4867. — A M. LE DUC DE VILLARS. 

25 mars. 

RELATION DE MA PETITE DRÔLERIE. 

Hier mercredi, 24 de mars, nous essayämes Cassandre, Notre 
salle est sur le modèle de celle de Lyon; le même peintre a fait 
nos décorations; la perspective en cst étonnante : on n'imagine 
pas d'abord qu’on puisse entendre les acteurs qui sont au milieu 
du théâtre : ils paraissent éloignés de cinq cents toises. Ce milieu 
était occupé par un autel; un péristyle régnait jusqu'aux portes 
du temple, La scène s’est toujours passée dans ce péristyle; mais 
quand les portes de l'intérieur étaient ouvertes, alors les person- 
nages paraissaient être dans le temple, qui, par son ordre d’ar- 
chitecture, se confondait avec le vestibule; de sorte que, sans 
aucun embarras, cette différence cssentielle de position à tou- 
jours été très-bien marquée. 

Le grand intérêt commença dès la première scène, grâce aux 
conseils d’un de nos confrères de l'Académic!, qui € daigna me 

1. Le cardinal de Bernis; voyez sa lettre du 25 février, n° 4818.
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suggérer l'idée de supposer d’abord que Cassandre avait sauvé la 
vie d'Olympie. 

Seul je pris pitié d’elle, et je fléchis mon pèro ; 
Seul je sauvai la fille, ayant frappé la mère, 

‘ (Olympie, acte I, scène 1.) 

Dès ce moment, je sentis que Cassandre devenait le person- 
nage le plus intéressant. : 

Le mariage, la cérémonie, la procession desinitiés, des prêtres, 
_ etdes prêtresses couronnées de fleurs, etc., les serments faits sur 

l'autel, tout cela forma un spectacle auguste, 
Au second acte, Statira enfermée dans le temple, obscure, 

inconnue, accablée de scs infortunes, et n’attendant que la fin 
d’une vic usée par le malheur, reconnue enfin dans cette assem- 
blée, l'hiérophante à ses genoux, les prêtresses courbées vers 
elle, ensuite Olympie présentée à sa mère, leur reconnaissance, 
firent le plus grand effet. 

Cassandre, au troisième acte, venant prendre sa femme des 
mains de Ja prêtresse qui doit la lui remettre, et trouvant Statira 
dans cette prêtresse, fit un effet beaucoup plus grand encore. 
Tout le monde sentit par ce seul vers : 

Bienfaits trop dangereux, pourquoi m’a-t-il aiméo ? 
(Acto IL, scène 1v.) 

qu'Olympie aimerait toujours le meurtrier de sa mère; de sorte 
qu’on ne savait qui on devait plaindre davantage, ou Cassandre, 
ou Olympie, ou la veuve d'Alexandre. | 

Au quatrième, les deux rivaux, Antigone et Cassandre, ont 
déjà fondu l’un sur l’autre, dans le péristyle même; les initiés, 
les Éphésiens les ont séparés. Ils sont tous dans les coulisses du 
péristyle: ils en sortent tous à la fois, divisés en deux bandes; 
les portes du temple s'ouvrent au même instant, l’hiérophante 
et les prêtres remplisseït le milieu du théâtre, Antigone et Cas- 
sandre sont encore l'épée à la main. C’est par cet appareil que 
commence le quatrième acte. L’hiérophante, après avoir dit aux 
deux rois : 

Qu'osiez-vous attenter, inhumains que vous étes? ele. 4, 

continue ainsi: | 

Rendez-vous à la loi, respectez sa justice, etc. 
(Acto IV, scène nr.) 

1. Voyez la note, tome VI, page 143. 
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Alors Cassandre prend la résolution d'enlever son épouse 
dans le temple même. Il la trouve au pied d’un autel. Cette scène 
a été très-attendrissante ; et à ces mots : 

Ma haine est-elle juste, et l'as-tu méritée ? 
Cassandre, si ta main féroce, ensanglantée, 

Ta main, qui de ma mère a déchiré le flanc, 

N'eût frappé que moi seule, et versé quo mon sang, 
Je te pardonneraïs, je t’aimerais... barbare. 

(Acte IV, scène v.) 

les deux acteurs pleuraicnt, ct tous les spectateurs étaient en 
larmes. 

Cet amour d’Olympie attendrissait d'autant plus qu’elle avait 
voulu se le cacher à elle-même, qu’elle ne s'était point laissée 
aller à ces lieux communs des combats entre l'amour et le devoir, 
et que sa passion avait été plutôt devinée que déployée. 

Immédiatement après cette scène, Statira, qui a su qu’on allait 
enlever sa fille, vient lui apprendre qu’Antigone va la secourir, 
que son hymen était réprouvé par les lois; elle la donne à son 
vengeur. Alors Olympic avoue à sa mère qu’elle a le malheur 
d'aimer Cassandre. Statira évanouie de douleur entre ses bras, 
Cassandre qui accourt, les divers mouvements dont ils sont agi- 

tés, forment un tableau supérieur aux trois premiers actes. 
Au cinquième, Antigone arrivant pour soutenir ses droits, 

“pour venger Olympie du meurtrier d'Alexandre et de Statira, 
apprend que Statira vient d’expirer entre les bras de sa fille; 
elle a conjuré Olympie, en mourant, d’épouser Antigone. Les 
voilà donc tous deux dans le temple, forcés d'attendre la décision 
d'Olympie, et elle obligée de choisir : elle promet qu'elle se 
déclarera quand elle aura rendu les derniers devoirs au bûcher 
de sa mère. Le bûcher paraît, elle parle aux deux rivaux, ct, 
wavouant son amour qu'au dernier vers, elle se jette dans le 
bûcher. 

La scène a été tellement disposée que tout a été exécuté avec 
la précision nécessaire, Deux fermes, sur lesquelles on avait 

peint des charbons ardents, des flammes véritables qui s’élan- 
çaient à travers les découpements de la première ferme, percée 
de plusieurs trous ; cette première ferme s’ouvrant pour recevoir 

Olympie, et se refermant en un clin d'œil; tout cet artifice 

enfin a été si bien ménagé que la -pitié et la terreur étaient au 
comble, 

‘ Les larmes ont coulé pendant toute la pièce. Les larmes
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viennent du cœur. Trois cents personnes, de tout rang et de 
. tout âge, ne s’attendrissent pas, à moins que la nature ne s’en 
mêle; mais pour produire cet effet, il fallait des acteurs et de 
l'action : tout a été tableau, tout a été animé. Me Denis a joué 
Statira comme M" Dumesnil joue Mérope. M”° d'Hermenches, 
qui faisait Olympie, a la voix de MU Gaussin, avec des inflexions 
et de l'âme; mais ce qui m'a le plus surpris, c’est notre ami 
Gabriel Cramer. Je n’exagère point; je n’ai jamais vu d’acteur, 
à commencer par Baron, qui eût pu jouer Cassandre comme lui; 
il a attendri et cffrayé pendant toute la pièce. Je ne lui connais- 
sais pas ce talent supérieur. M. Rilliet a joué le grand prêtre, 
comme j'aurais voulu que Sarrazin l’eût représenté, Antigone a 
été rendu par M. d’Hermenches avec la plus grande noblesse, Je 
ne reviens point de mon étonnement, et je ne me console point 
de n'avoir pas vu ce spectacle honoré de la présence des deux 
illustres académiciensi qui m'ont daigné aider de leurs conseils 
pour finir mon œuvre des six jours. Eux, et deux respectables 
amis® à qui je dois tout, et que je consulte à Paris, ont fait mon 
ouvrage: car malheur à qui ne consulte pas! 

4868, — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

À Ferney, le 25 mars, 

Permettez, monscigneur, que ce vieux barbouilleur vous re- 
mercie bien sincèrement du plaisir qu'il a eu. Sans vos bontés, 
sans vos conscils, mon œuvre de six jours eût toujours été le 
chaos : permettez que je fasse Jire à Votre Éminence la petite 
relation historique que j’envoie à M. le duc de Villars, Quand 
elle l'aura lue, si tant est qu’elle daigne lire un tel chiflon, un 
peu de cire mis proprement sous le cachet par un de vos secré-' 
taires rendra le paquet digne de la poste. Voilà de plaisantes né- 
gociations que je vous confie. 

Je profite de tous vos conseils: je me donne du bon temps, 
peut-être un peu trop, car il ne m’appartient pas de donner à 
souper à deux cents personnes. J'ai eu cette insolencé, Mota bene 
que nous avions deux belles loges grillées, Nous avons combattu 
à Arques : où était le brave Crillon? pourquoi était-il à Monté- 
limart? | 

1. Le cardinal de Bernis et d'Alembert. 
2. M.ct Mme d'Argental. 
3. C'est la lettre 4867. . 

3, C'est le mot fameux de Henri IV, 
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Voulez-vous, quand vous voudrez vous amuser, que je vous 
envoie le Droit du Scigneur? Cela cest gai et honnête ; on peut 
envoyer cette misère à un cardinal. Je ne dis pas à tous les car- 
dinaux, Dicu m'en garde! 

+. . . Pauci, quos æquus amavit 
Juppiter.. . . ........, 

(Viro., Æneid., lib. VI, v. 129.) 

J'ai encore à vous dire que je suis très-soumis à la leçon que : 
vous me donnez de ne point lire, ou de ne lire guère, tous ces 

livres où des marquis! ct des bourgeois gouvernent l’État. Con- 
. haïssez-vous, monseigncur, la comédie danoise du Potier d'étain®? 

Cest un potier qui laisse sa roue pour faire tourner celle de la 
fortune, ct pour régler l'Europe : on lui vole son argent, sa 
femme, sa fille, et il se remet à faire des pots. 

Oserai-je, sans abandonner mes pots, supplier Votre Éminence 
de vouloir bien me dire ce que je dois penser de l'aventure af- 
freuse de ce Calas, roué à Toulouse pour avoir pendu son fils? 
Cest qu'on prétend ici qu'il est très-innocent, et qu’il en a pris 
Dieu à témoin en expirant. On prétend que trois juges ont pro- 
testé contre l'arrêt; cette aventure me tient au cœur; elle m'at- 
triste dans mes plaisirs, elle les corrompt. Il faut regarder le par- 
lement de Toulouse ou les protestants avec des yeux d'horreur. 
J'aime mieux pourtant rejouer Cassandre, etlabourer mes champs. 
0 le bon parti que j'ai pris! 

Le rat retiré dans son fromage* de Gruyère souhaite à Votre 
très-aimable Éminence toutes les satisfactions de toutes les 
espèces qui lui plairont ; il est pénétré pour elle du plus tendre 
et du plus profond respect. | 

4869. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A-Ferncy, 27 mars. 

Vous me demanderez peut-être, mes divins anges, pourquoi 

je m'intéresse si fort à ce Calas, qu’on a roué: c’est que je suis 
homme, c’est que je vois tous les étrangers indignés, c’est que 
tous vos officiers suisses protestants disent qu’ils ne combattront 

r 1. Le marquis de Mirabeau est auteur de l'Ami des hommes ct de la Théorie de 
impôt. . 

2, Par Holberg. 

8, La Fontaine, livre VIL, fable nr.
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pas de grand cœur pour une nation qui fait rouer leurs frères 
sans aucune preuve. LL 

Je me suis trompé sur le nombre des juges, dans ma lettre à 
M. de La Marche. Ils étaient treize, cinq ont constamment dé- 
claré Calas innocent. S’il avait eu une voix de plus en sa faveur, 
il était absous. A quoi tient donc la vie des hommes? à quoi 
tiennent les plus horribles supplices? Quoi! parce qu'il ne s’est 
pas trouvé un sixième juge raisonnable, on aura fait rouer un 
Père de famille! on laura accusé d’avoir pendu son propre fils, 
tandis que ses quatre autres enfants crient qu’il était le meilleur 
des pères! Le témoignage de la conscience de cet infortuné ne 
prévaut-il pas sur l'illusion de huit juges, animés par une con- 
frérie de pénitents blancs qui a soulevé les esprits-de Toulouse 
Contre un calviniste? Ce pauvre homme criait sur la roue qu’il 
était innocent; il pardonnait à ses juges, il pleurait son fils 
auquel on prétendait qu’il avait donné la mort. Un dominicain, 
qui lassistait d'office sur l’échafaud, dit qu’il voudrait mourir 
aussi saintement qu’il est mort. Il ne n'appartient pas de con- 
damner le parlement de Toulouse: ; mais enfin il n’y à eu aucun 
témoin oculaire ; le fanatisme du peuple a pu passer jusqu’à des 
juges prévenus. Plusieurs d’entre eux étaient pénitents blancs ®: 
ils peuvent s’être trompés. N’est-il pas de la justice du roi et de 
Sa prudence de se faire au moins représenter les motifs de l'arrêt? 
Cette seule démarche consolerait tous les protestants de l'Europe, 
et apaiscrait leurs clameurs, Avons-nous besoin de nous rendre 
odieux? Ne pourriez-vous pas cngager M. le comte de Choiseul 
à s'informer de cette horrible aventure, qui déshonore la nature. 
humaine, soit que Calas soit coupable, soit qu'il soit innocent? 
Il y a certainement, d’un côté ou d’un autre, un fanatisme hor- 
rible ; ct il est utile d'approfondir la vérité, Mille tendres respects 
à mes anges. 

…. 4810. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

28 mars. 

Vous mandez, mon cher marquis, à ma nièce que ma lettre était 
“bien extraordinaire; mais comme dans ce temps-là il se passait 
des choses beaucoup plus extraordinaires dans votre infàme ville 

» 

1, Dans sa lettre du 2 mars (n° 4852), Voltaire parlo de nombreuses condam- nations pour cause de religion prononcées par le parlement de Toulouse. 2. Voyez tome XXV, page 21. | 
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de Paris, ma lettre était très-sage. Gcrtain discours prononcé 
contre les encyclopédistest, certaines cabales, certaines persécu- 
tions, sont des orages auxquels un homme de mon âge ne doit 
pas s’exposer. La personne dont vous parlez dans votre lettre à 
M: Denis ne peut pas, ou du moins ne doit pas, dire qu’elle a 
vu ce qu’elle n’a jamais vu. Ge serait une très-grande infidélité 
et un crime dans la société d’accuser un homme dont on doit 
être très-content, et de l’accuser après avoir eu sa confiance. Maïs 

ce serait dans ce cas-ei un mensonge affreux. Ce que je vous dis 

est très-exact, très-vrai, et la personne en question n’a rien vu 

ni rien pu voir. 
Au reste, les modes changent en France : c'était autr efois la 

mode de faire des campagnes glorieuses, d’être le modèle des 
autres nations, d’exceller dans les beaux-arts ; aujourd’hui, on 
ne connaît plus que des querelles pour un hôpital“, des cabrio- 
lets, des fêtes de catins sur les remparts, et des persécutions 
contre des hommes sages et retirés. Si je ne suis pas sage, je suis 
au moins très-retiré, et je ne veux pas donner licu à des pédants 
de troubler ma retraite. Croyez que je suis instruit de bien des 
choses, et que j'ai dû écrire de façon à dérouter les curicux qui 
se trouvent sur les chemins; maïs croyez surtout que je vous 
aimerai toujours. Mr Denis vous en dira davantage ; mais elle 
ne vous est pas plus attachée que moi. : 

4871. — DE BACULARD D’ARNAUD, 
EN ENVOYANT A VOLTAIRE SON & POËME À LA NATION n$#. 

Le 29 mars. 

Monsieur,.je vous ai aimé comme mon père, et je vous ai admiré comme 
un grand homme; j'ai cru avoir à meplaindre du premier, il me fut bien cher, 
mais le grand homme m'est toujours précieux; c’est à lui quo j’ai l'honneur 
d'envoyer un poëme dont le sentiment fait tout le mérite; il est d’un citoyen 
qui désirerait, pour éterniser son âme, s'élever à cet art enchanteur dont 
vous possédez seul l’heureuse magie. Il y a longtemps que vous devez être 
convaincu de ma vénération décidée pour vos talents. Vous avez cependant 
eu la faiblesse, vous qui vous élevez avec tant de force contre la calomnie, 
de céder aux impostures absurdes et grossières do quelques écrivains obs- 

4, Le réquisitoire d'Omer Joly de Fleury contre ÿ Enoy yclopédie, du 29 jan- 
vier 1759. 

2. Voyez tome XVI, page 80. 

3. On appelait ainsi les boulevards. 
4, Dosnoiresterres, Voltaire à la cour, page 473.
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curs qui se sont cfforcés do me défigurer à vos yeux, vous m'avez condamné sur la foi do ces messieurs, et même vous leur avez écrit sur mon compie 
des choses très-mortifiantes pour moi, et d'autant plus cruelles que je ne 
les mérite point. Si vous eussiez daigné jeter les yeux sur mon poëme de la 
France sauvée, vous auriez vu que malgré notre refroidissement l’écolier est toujours juste, ct qu'il goûte toujours un nouveau plaisir à rendre hom- mage à son maitre, Si vous me faisiez le tort d'en douter, je pourrais vous en donner des témoins plus faits pour être crus d’un hommo comme vous et d’une trempe plus noble que celle de ces reptiles qui s’enorgucillissent de vos polilesses et qui ont la bêtise de les prendre pour des suffrages. Si le métier de délateur n’était pas au-dessous de tout être qui pense, je vous apprendrais des choses qui vous feraient regretter d’avoir pu prostituer votre plume à répondre à de telles espèces, mais je ne suis ‘pas fait pour récrimi- ner; je ne veux: que vous assurer des sentiments éternels d’estimo ct d’ad- miralion avec lesquels je serai toute ma vie, etc. 

4812, — À M. D'ALEMBERT?, 

À Ferney, 29 mars. 

Mon cher et grand philosophe, vous avez done lu cet imper- tinent petit libelle d’un impertinent petit prêtre qui. était venu souvent aux Délices, et à qui nous avions daigné faire trop bonne chère. Le sot libelle de ce misérable? était si méprisé, si inconnu à Genève, que je ne vous en avais point parlé. Je viens de lire dans le Journal encyclopédique un article‘ où l'on fait l'honneur à ce croquant de relever son infamie. Vous voyez que les pres- bytériens ne valent pas mieux que les jésuites, et que ceux-ci ne sont pas plus dignes du carcan que les jansénistes. 
Vous aviez fait à la. ville de Genève un honneur qu’elle ne méritait pas; je ne me suis vengé qu’en amusant ses citoyens. On joua Cassandre ces jours passés sur mon théâtre de Ferney, 

4 
\ 

1. Baculard avait consacré à son maitre un vers Cnthousiaste, qu'il accompa- gnaït de cette note non moins hyperbolique : « M. de Voltaire est le premier poëte français qui ait dit des choses et non des mots. C’est le premier aussi qui ait su tourner la maxime en sentiment, ses écrits ne respirent que l'amour de l'hu- manité, l’obéissance et le respect dà au Souverain, Ja bonté du maitre due à son peuple. Nul auteur n'a su mieux que lui combattre le fanatisme et la sédition, illes à rendus également odieux ct ridicules. » La France sauvée (1157), page 8. (DEsx.) 2. Cette lettre fut imprimée, étrangement défiguréc, dans un journal anglais (voyez n° 5010); Voltaire s'en plaint encore dans les lettres 5021 et 5062. 3. Vernet, auteur des Lettres criliques d'un voyageur anglais ; voyez tome XXV, ' pages 491 et 492. 
4, Le Journal encyclopédique du 15 mars contient, pages 73-77, un article sur l'ouvrage de Vernet.
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non le Cassandre que vous avez vu croqué, mais celui dont j'ai 

fait un tableau suivant votre goût. Les ministres n’ont osé y aller, 
mais ils y ont envoyé leurs filles. J'ai vu pleurer Genevois et Ge- 
nevoises pendant cinq actes, et je n’ai jamais vu une pièce si 
bien jouée, et puis un souper pour deux cents spectateurs, et 
puis le bal : c’est ainsi que je me suis vengé. 

On venait de pendre un de leurs prédicants! à Toulouse, cela 
les rendait plus doux ; mais on vient de rouer un deleursfrères!, 

accusé d’avoir pendu son fils en haine de notre sainte religion, 
pour laquelle ce bon père soupçonnait dans son fils un secret 
penchant, La ville de Toulouse, beaucoup plus sottc et plus fana- 
tique que Genève, prit ce jeune pendu pour un martyr. On ne 
s'avisa pas d'examiner s’il s'était pendu lui-même, comme cela 

est très-vraisemblable. On Penterra pompeusement dans la cathé- 
drale ; une partie du parlement assista pieds nus à la cérémonie: 
on invoqua le nouveau saint ; après quoi la chambre criminelle 
fit rouer le père à la pluralité de huit voix contre cinq. Ce juge- 
ment était d'autant plus chrétien qu’il n’y avait aucune preuve 
contre le roué. Ge roué était un bon bourgeois, un bon père de 
famille, ayant cinq enfants, en comptant le pendu; il a pleuré 
son fils en mourant, il a protesté de son innocence sous les coups 

‘de barre. Il a cité le parlement au jugement de Dicu. Tous nos 

cantons hérétiques jetient les hauts cris ; tous disent que nous 
sommes une nation aussi barbare que frivole, qui sait rouer 

“et qui ne sait pas combattre, et qui passe de la Saint-Barthélemy 
à l'Opéra-Comique. Nous devenons l'horreur et le mépris de 
l'Europe; j'en suis fâché, car nous étions faits pour être ai- 
mables. 

Je vous promets de n’aller ni à Genève ni à Toulouse; on 
n'est bien que chez soi. 

Pour amour de Dieu, rendez aussi exécrable que vous le 
pourrez le fanatisme qui a fait pendre un fils par son père, ou 
qui à fait rouer un innocent par huit conseillers du roi. 

Mandez-moi, je vous prie, quel est le corps que vous méprisez 
le plus ; je suis empêché à résoudre ce problème. 

Interim, vous savez combien je vous aime, estime, et rérère. 

1. Rochette; voyez la note 3, tome XLI, page 490. 
2. Calas,
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.. 4873. — DE M. D'ALEMBERT. 

-* A Paris, ce 31 mars. 

Un malentendu a été cause, mon cher philosophe, quo je n'ai reçu que 
depuis peu do jours l'ouvrage de Jean Meslier, que vous m'aviez adressé il 
y a près d’un mois ; j'attendais que je l’eusse pour vous écrire. Il me semble 
qu'on pourrait mettre sur la tombe de co curé : « Ci-git un fort honnëte 
prètre, curé de village, cn Champagne, qui, en mourant, a demandé par- 

don à Dieu d’avoir été chrétien, et qui a prouvé par là que quatre-vinst- 
dix-neuf moutons ct un Champenois ne font pas cent bêtes. » Je soup- 
çonne que l'extrait de son ouvrage est d’un Suisse qui entend fort bien le 
français, quoiqu'il affecle de le parler mal. Cela est net, pressant, et serré, 

-ct je bénis l’auteur de l'extrait, quel qu'il puisse être. « 

C'est du Seigneur la vigne travailler. 

(JB. Rousseau, épigr. obsc.) 

Après tout, mon cher philosophe, encore un peu de temps, et je ne sais 
si tous ces livres seront nécessaires, ct si le genre humain n’aura pas assez 
d'esprit pour comprendre par lui-même que trois ne font pas un, et que du 
pain n’est pas Dieu. Les ennemis de la raison font dans co moment assez 
sotto figure, et je crois qu’on pourrait dire comme dans la chanson : 

Pour détruire tous ces gens-là, 
Tu n'avais qu'à les laisser faire 1. 

Je ne sais ce que deviendra la religion de Jésus, mais sa Compagnie est 
dans de mauvais draps. Ce que Pascal, Nicole, et Arnauld, n'ont pu faire, il 
y a apparence que trois ou quatre fanatiques absurdes et ignorés en viendront 
à bout : la nation fera ce coup do vigueur au dedans, dans le temps où elle 
on fait si peu au dehors; et on mettra dans les abrégés chronologiques fu- 
turs, à l'année 1762 : «. Cetto année, la France a perdu toutes ses colonies, 
et chassé les jésuiles. » Je ne connais que la poudre à canon qui, avec si 
peu de forco apparente, produise d'aussi grands effets. h 

Il s'en faut beaucoup, j'en conviens, que les fanatiques d’un certain rang 
tiennent, contre les fanatiques do Loyola et les fanatiques de Saint-Médard, 
la balance aussi égale ? qu’un certain philosophe de vos amis; mais laissons 
les pandours détruire Îes troupes régulières. Quand la raison n'aura plus 
que les pandours à combattre, elle en aura bon marché, 

À propos do pandours, savez-vous qu’ils no laissent pas de faire encore . 
quelques incursions par-ci par-là sur nos terres ? Un curé de Saint-Herbland, : 
de Rouen, nommé Le Roi {co n'est pas lo roi des orateurs), qui prêche à - 

1. Ce sont les deux derniers vers d'un sixain sur les Sodomites. 
2 Voltaire venait de publier la Balance égale; voyez tome XXIV, page 337.
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‘Saint-Eustache, vous a honoré, il y a environ quinze jours, d’uno sortie 
apostolique dans laquelle il a pris la liberté de vous mettre on accolade avec 
Bayle. N'oubliez pas cet honnête homme à la première bonne digestion que 
vous aurez ; son sermon mérite qu'il soit recommandé au prône. 

En voilà assez sur les sots et les sotlises. Tout cela ne serait rien si nous 
n'avions pas perdu la Martinique, et si tout, jusqu'aux Russes, ne se moquait 
pas do nous. Eh bien ! que dites-vous de votro ancien disciple? Je ne crois 
pas qu'il regrette autant que vous Élisabeth Petrowna. Par ma foi, il avait 
besoin de cette mort, et il en a bien promptement tiré parti. Je me souviens 
de ce que vous mo disiez il y a six ans : Il a plus d'esprit qu'eux tous. Dieu 
veuille que nous profitions de l'exemple ou du prétexte que les Russes nous 
donnent pour nous débarrasser de cette maudito alliance autrichicnne, qui 
nous coûtera plus que l'Espagne n’a coûté à Louis XIV 

Laissons les rois s'égorger, ainsi que les parlements et les jésuites, . et 
parlons un peu de votre tragédie. Je suis charmé des corrections que vous 
y faites ; il faut qu'Olympie et Cassandre intéressent, et c'est là la grande 
affaire. A l'égard do la figure que fait Antigone au premier acte pendant la 
bénédiction nuptiale de Cassandre et d'Olympie, je ne prétends point du 
tout qu'Antigone doive troubler cette bénédiction. Je suis trop bon 
chrétien pour exiger qu’on donne dans l'église des coups de pied dans lo 
cul à un prêtre qui fait ses fonctions ; mais, pour s’épargner cette incartade, 
quand on n’est pas sûr do soi, il faut faire comme vous, mon cher maître, il 
ne faut point aller à l'église : et pourquoi Antigone y reste-t-il pour y 
faire une si sotte figure ? que ne se tient-il chez lui pendant ce temps-là ? 
Il me paraît que sa présence et son silence le rendent en cette occasion un 
personnage de comédie. Tout cela soit dit, mon cher maître, sauf votre 
meilleur avis, comme de raison; jo suis aussi flatté de votre confiance que 
peu attaché à mes opinions. 

Où en est l'édition de Corneille ? 11 y a bien longtemps que nous n'avons 
reçu de vos notes. Au nom de Dieu, soyez sur vos gardes ; ayez raison au- 
tant qu’il vous plaira, mais soyez poli; c’est où vos ennemis vous attendent; 

“ils vous déchireront pour peu que vous maltraitiez Corneille, et quand vous 
n'y serez plus, il ne leur en coûtera rien pour dire que vous aviez raison : 
ne Serez-vous pas bien avancé ? 

Vous ne me dites rien du mémoire de M. de La Chalotais. C'est, à mon 
avis, un terrible livre contre les jésuites, d’autant plus qu'il est fait avec 
modération. C’est le seul ouvrage philosophique qui ait été fait jusqu'ici 
Contre cetto canaille. 11 s’en faut bien que cet esprit do philosophie règne 
dans les parlements. Vous savez sans doute ce que le parlement do Toulouse 
vient de faire en condamnant à la corde un pauvre ministre ?, dont: tout le 
crime était d’avoir fait au désert des baptèmes et des mariages; et en fai- 
sant rouer vif un pauvre vicillard prolestant * do soixante-dix ans, accusé 

1. Son Compte rendu; voyez lettre 4856. : 
2. Rochette; voyez la lettre 4719, 
3. Calas, 

42, — ConnesPonpance. X. : 6
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faussement d’avoir pendu son fils. Tous les inquisiteurs no sont pas à Lis- 

bonne. 
Adieu, mon cher philosopho. Quel atroco et ridicule monde que co meil- 

leur des mondes possibles ! encore s’il n’était que ridicule sans être atroce, 
iln’y aurait que demi-mal ; les impertinences jésuitiques, el médardiques, et 
parlementaires, seraient les menus plaisirs de la philosophie ; mais, peut-on 
avoir Jo courage de rire quand on voit tant d'hommes s’égorger pour les 
soitises des prêtres et pour celles des rois? Tächons, mon cher maïtro, de 
ne nous laisser égorger ni par personne ni pour personne. Je ne sais, mais 
cette annéo 4762 me paraît grosse de grands événements politiques et civils. 
Les bavards auront de quoi parler, les fanatiques de quoi crier, et les philo- 
sophes do quoi réfléchir. Adieu; je suis charmé que M'e Corneille croisse, 
comme Jésus-Christ, en sagesse et en grâce, devant Dieu et dovant les 
hommes 1. 

4874. — A M. BECCARIA?. 

Monsieur, j'aurais dû vous remercier plus tôt; mais je n'ai 

pas voulu vous faire un vain compliment; j'ai voulu connaître 
toute l'étendue du bienfait, et vous rendre mes très-humbles 

actions de gràces en connaissance de cause. Ce n'est donc 
qu'après avoir lu votre livre avec la plus grande attention que 
j'ai l'honneur de vous dire qu’on n’a jamais rien écrit de plus vrai, 
de plus sage et de plus clair. Il n’y a qu'un homme de qualité, 
appelé aux premières fonctions, qui puisse traiter ainsi ce qui 
regarde le bien public. Cest ce qui est arrivé en Espagne au 
seul don Ustariz; en France, au duc de Sully ; en Angleterre, à 
plusieurs membres du parlement. 

Ce que vous dites, monsicur, de l'intérêt de l'argent com- 
prend toute cette question en peu de mots. L'interesse à sempre in 
ragione diretta delle ricerce, ed in inversa delle offerte. Les théo-. 
logiens, qui ont tant embarrassé cette matière, auraient mieux 

fait de ne point parler de ce qu’ils n’entendaient pas. 
Je vois, par votre livre, que le Milanais prend une face nou- 

velle. 11 ne faut qu'un ministre pour changer tout un pays. 
Vous avez Chez vous un grand homme’, digne d'être secondé 

par vous. Je gémis que mon grand âge et mes maladies ne me 
permettent pas de vous admirer de plus près. 

4. Luc, 11, 52. 
2, Cette Icttre, éditée par MM. de Cayrol et François, sans suscription et à 

la date de 1758, est adressée, selon nous, à Beccaria, qui publia en 1362 son ou- 

vrage intitulé Du Désordre des monnaies dans les États de Milan, et des moyens 
d'y remédier, et qui était l'ami du comte Firmiani. (G. A.) 

3. Le comte Firmiani, gouverneur de Milan. (A. F.) 

; 
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A J'ai lhonneur d'être, avec l'estime là plus respectueuse, mon- 

sieur, votre très-humble ct très-obéissant serviteur. 

4875. — À M. MOULTOU !. 

Venez, mon cher monsieur, m'éclairer et m'échauffer, ou 
plutôt me modérer, car je vous ävoue que l'horreur de Farrêt de 
Toulouse m'a un-peu allumé le sang, et il faut être doux en 
préchant la tolérance.‘ Pourriez-vous venir coucher mercredi 
auprès d’une église qui est dédiée à Dieu seul en grosses" lettres, 
et dans un petit châtcau où l’on sent tout votre mérite? 

Si votre frère l’antiathanasien Vernes veut être de la partie, 
nous ne dirons pas grand bien des évêques d'Alexandrie, et 
encore moins des juges de Toulouse. 

4816. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT 2. 

Au château de Ferney, 2 avril 1762. : 

Puisque vous avez la bonté, monsieur, d'abreuver notre troupe 
du Roman comique, je vous supplie de vouloir bien m'envoyer 
tout ce que pourra contenir la plus énorme charrette, Le vin 
d’ordinaire des vignes de Mwe Le Bault sera pour les assistants, ct 
le meilleur s’il vous plait sera pour moi. Une petite futaille de 
ce meilleur, contenant environ deux cent quarante pintes, sera 
mon affaire, 

Imbecilla volet tractari mollius ætas. 

‘Je ne crois pas quele curé de Moëns tâte de votre bon vin. ce 
n’est pas qu'il ne l'aime infiniment, mais il ne mérite que de 
Veau du Styx. Et il devrait bien en aller boire avec,yotre fripon 
de curé, qui. m'a vendu un tonneau de mauvais vinaigre. 

L'affaire du roué de Toulouse devient très-problématique, On 
prétend que le fanatisme est du côté de huit juges qui étaient de 
la confrérie des pénitents blancs. Cinq conseillers qui n'étaient 
pas pénitents ont absous entièrement l'accusé; les autres ont 
voulu sacrifier un hérétique. Voilà ce que l’on écrit. Il est après 
{out fort étrange qu'un père, accusé d'avoir pendu son propre 
fs, soit condamné sur des preuves si légères que de treize juges 

1. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
2. Éditeur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire.
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il y en ait cinq qui le déclarent innocent. Le testament de mort 

- de l'accusé vaut encore pour le moins trois juges. Enfin cette 

affaire est épouvantable de part ou d’autre. Je souhaite que votre 

petite tracasserie avec le roi finisse bientôt, et que vous répri- 

mandiez au moins le curé de Moëns, car il n’y a pas moyen de 

le rouer. . . 
Si Calas et les huit pénitents blancs avaient été philosophés, 

notre siècle ne serait pas déshonoré par ces horreurs. | 

Je ne crois pas que nos philosophes veuillent empêcher nos 

vignerons et nos laboureurs d'aller à la messe, mais je crois 

qu'ils voudraient empêcher les honnêtes gens d’être les victimes 

d’une superstition aussi absurde qu'abominable, qui ne sert qu'à 

enrichir des fripons oisifs et à pervertir des âmes faibles. Ceux 

qui veulent que leurs amis pensent comme Cicéron, Platon, 

Lucrèce, Marc Antonin, etc., n'ont pas tant de tort... Pour la 

canaille il n’y faut pas penser. . 

Jai l'honneur d’être avec bien du respect, monsieur, votre très- 

humble et très-obéissant serviteur. 
VOLTAIRE. 

4817. — A M. DAMILAVILLE. 
& avril. 

” Mes chers frères, il est avéré que les juges toulousains ont 

roué le plus innocent des hommes. Presque tout le Languedoc 

en gémit avec horreur. Les nations étrangères, qui nous haïssent 

et qui nous battent, sont saisies d'indignation. Jamais, depuis le 

jour de la Saint-Barthélemy, rien n’a tant. déshonoré la nature 

humaine. Criez, et qu’on crie. | 

Voici un petit ouvrage auquel je n’ai d'autre part que d’en 
avoir retranché une page de louanges injustes que l’on m’y don- 

nait. Je serais très-fâäché qu'on crût que j'en aie eu la moindre 
connaissance; mais je serais très-aise qu'il parût, parce qu'il est, 

d'un bout à l’autre, de la vérité la plus exacte, et que j'aime la 

vérité, I1 faut qu’on la connaisse jusque dans les plus petites 

choses. 11 n’y a qu’à donner cette brochure à imprimer à Grangé 

ou à Duchesne. 

. 4, Le parlement de Dijon avait été attaqué dans ses prérogatives et sa réputa- 

tion par des écrits du sieur Varennes, et n'avait pu obtenir satisfaction. Par 

suite, il avait cessé d'expédier les affaires, ses magistrats ne se reconnaissant 

pas l'esprit assez libre pour rendre la justice aux sujets du roi. 

2. Pièces originales concernant la mort des sieurs Calas, etc. ; voyez tome XXIV, 

page 365. 
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J'ai envoyé à mes frères cette petite relation t, adressée à 
M. le duc de Villars, qui me vit esquisser Cassandre si vile, lors- 
qu'il était chez moi. Je prie mon cher frère de dire au frère 
Platon? que ce qu’il appelle pantomime je l'ai toujours appelé 
action. Je n'aime point le terme de pantomime pour la tragédie. 
J'ai toujours songé, autant que je l'ai pu, à rendre les scènes 
tragiques pittoresques. Elles le sont dans Mahomet, dans Mérope, 
dans l'Orphelin de la Chine, surtout dans Tancrède. Mais ici toute 
la pièce est un tableau continuel, Aussi a-t-elle fait le plus pro- 
digieux effet. Hérope n’en approche’ pas quant à l'appareil et à 
l'action ; ct cette action est toujours nécessaire, elle est toujours 
annoncée par les acteurs mêmes. Je voudrais qu’on perfectionnat 
ce genre, qui est le seul tragique: car les conversations sont à la 
glace, et les conversations amoureuses sont à Peau rose. 

Je suis affligé de la Martinique ct de mon roué. Nous sommes 
bien sots et bien fanatiques; mais lOpéra-Comique répare tout. 

Je bénis Dicu de n'avoir donné un frère tel que vous. 

4878. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

à avril. 

Mes anges, mes anges, rit-on encore à Paris? Va-t-on en foule 
- au sayetier Blaise ct au Marëchal?? Pour moi, je pleure. Vos Pari- 
siens ne voient que des Parisiens, et moi, je vois ‘des étrangers, 
des gens de tous les pays; ct je vous réponds que toutes les 
nations nous insultent ct nous méprisent. Voilà un commen- 
cement bien douloureux pour MM. de Choiseulf. Ce n’est cer- 
lainement pas Ja faute de monsieur le comte si Picrre s’unit avec 
Luc ; ce n’est pas la faute de monsieur le due si les Anglais nous 
ont pris la Martinique, et s'ils vont peut-être détruire la seule 
flotte qui nous restait; mais ces événements funcstes doivent 
percer le cœur des deux ministres que vous aimez, et à qui je 
suis attaché. Que faire? jouer le Droit du Seigneur. Il n'y à pas 
d'autre parti à prendre après le saint temps de Pâques. Les 
Anglais auront dépouillé le vieil homme: on aura oublié la 
Martinique; il ne sera plus question de rien. Je ne crains que 

1. C'est la lettre 4867. 
2. Diderot, appelé aussi quelquefois Tonpla. 
3. Blaise le savelier est un opéra-comique de Sedaine; le Maréchal ferrant est de Quétant. 
4. L'un était ministre de la guerre; l’autre, des affaires étrangères. 
$. Saint Paul, aux Ephésiens, 1v, 22; et aux Colossiens, 11, 9. .: .. 7
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Blaise et les Amours de Blaise. Le Droit du Seigneur, en d'autres 

temps, devrait plaire à une nation qui ne laisse pas d’avoir du 
bon, et qui avait autrefois du goût. _ 

Nous avons Lekaïn ; il a l'air d’un gros chanoine : 

Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur, 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. : 

(Borzeau, le Lutrin, ch. I, v. 67.) 

Faites comme il vous plaira, messieurs; mais allons nous 
réjouir pour oublier vos tribulations. Nous allons jouer Cas- 
sandre, le Droit du Seigneur, Sémiramis, et l'Écossaise, Notre ami 

Lekain nous dit que le tripot ne va pas mieux que le reste de la 
. France; que les quatre premicrs gentilshommes ont la grandeur 
d'âme dentrer à la Comédie pour rien, eux, leurs parents, leurs 
laquaïs, et les commères de leurs laquais. Cela est tout à fait 
noble. Les grands scigneurs d'Angleterre sont d’une pâte un 
peu différente. 1ls ont de leur côté la gloire, ct nous avons la 
petite vanité. 

Pendant que nous sommes la chiasse du genre humain, on 

parle français à Moscou et à Yassy; mais à qui doit-on ce petit 
honneur? à une douzaine de citoyens qu'on persécute dans la 
patrie. 

Mes chers anges, je vous remercie très-humblement, très- 
tendrement pour notre artilleur, J'aurai l'honneur d'écrire à 

M. le comte de Choiscul*; mais, dans Ja crise où je le crois, je 
Jui épargne mes importunités pour le présent. 

Je crois qu'on est si occupé des désastres publics qu'on ne 
songe pas à mon roué. 

Nous sommes tous à vos pieds et à vos ailes. 
« 

4879. — À MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

‘Ferney, 5 avril. 

Comme monsieur votre fils, madame, n'avait servi ni sous 

César ni sous Auguste, il ne faut pas d’épitaphe latine. C’est une 
pédanterie ridicule. Il faut pour un Français une épitaphe fran- 
çaise, d'autant plus que les Romains n'ayant point dans leurs 
armées de grades qui répondent précisément aux nôtres, il est 

4. La Houlière, recommandé dans la lettre du 19 mars, n° 4857. 
2. Il lui écrivit le 6 septembre; voyez lettre 5030. 
3. Voyez lettre 4841. 
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impossible, en ce cas, d'exprimer ce qu’on veut dire. Il est d'ail- 
leurs de l’honneur de la Jangue française qu’on l’'emploie dans 
les monuments. Elle cst entenduc plus généralement que la la- 
tine. Je suis fâché, madame, de vous parler d'une chose qui 

renouvelle vos douleurs; mais aussi c’est une consolation que : 
vous vous donnez et que je me donne à moi-même. Sans une 
occupation qui me tiendra ici une année entière, je viendrais 
pleurer avec vous. On ne m’a rien mandé de l'œil de Mwe de 
Pompadour, ni des deux de M. d’Argenson. Je les plains lun ct 
l'autre; mais je suis obligé de plaindre M. d'Argenson au double. 

Adieu, madame; conservez vos yeux. Ni vous ni moi ne por- 
tons encore de lunettes. Remercions la nature, 

Mille tendres respects. ‘ 

4880. — A MADEMOISELLE ***. 

Aux Délices, le 15 avril. 

Il est vrai, mademoiselle, que, dans une réponse que j'ai faite 
à M. de Chazelles 1, je lui ai demandé des éclaircissements sur 

l'aventure horrible de Calas, dont le fils a excité ma douleur 
autant que ma curiosité. J'ai rendu compte à M. de Chazelles 
des sentiments et des clameurs de tous les étrangers dont je 

* suis environné; mais je ne peux lui avoir parlé de mon opi- 
nion sur cette affaire cruelle, puisque je n’en ai aucune. Je ne. 
connais que les factums faits en faveur des Calas, et ce n'est pas 
assez pour oser prendre parti. | 

J'ai voulu m'instruire en qualité d’historien. Un événement 
aussi épouvantable que celui d’une famille entière accusée d’un 
parricide commis par esprit de religion ; un père expirant sur la 
roue pour avoir étranglé de ses mains son propre fils, sur le 
simple soupçon que ce fils voulait quitter les opinions de Jean 
Calvin ; un frère violemment chargé d’avoir aidé à étrangler son 
frère: la mère accusée; un jeune avocat? soupçonné d’avoir 
servi de bourreau dans cette exécution inouïe; cet événement, 
dis-je, appartient essentiellement à Phistoire de l'esprit humain 
ét au vaste tableau de nos fureurs et de nos faiblesses, dont j'ai 
déjà donné unc esquisse. 

Je demandais donc à M. de Chazelles des instructions, mais 
je v’attendais pas qu'il dût montrer ma lettre, Quoi qu'il en soit, 

1. Elle est perdue. (B.) 
2. Lavaysse.



88 CORRESPONDANCE. 

je persiste à souhaiter que le parlement de Toulouse daigne 
rendre public le.procès de Calas, comme on a publié celui de 
Damiens. On se met au-dessus des usages dans des cas aussi 
extraordinaires. Ces deux procès intéressent le genre humain; 
et si quelque chose peut arrêter chez les hommes la rage du fa- 
natisme, c’est la publicité et la preuve du parricide et du sacri- 
lége qui ont conduit Calas sur la roue, et qui laissent Ja famille 
entière en proie aux plus violents soupcons. Tel est mon senti- 
ment. 

4881. — À M. p**+, 

QUI AYAIT ADRESSÉ À VOLTAIRE DIVERS FRAGMENTS DE POËTES ANGLAIS, 

TRADUITS EN VERS FRANÇAIS 1. 

Ferney, 15 avril 1762. 

J'ai reçu, monsieur, avec autant de plaisir que de reconnais- . 
sance, vos essais de traduction de quelques poûtes anglais, L’an- 
cienne dureté de leur langue semblait peu favorable à la poésie, 
mais peu à peu elle s’est changée en force et en énergie. Sa 
richesse et les différentes inversions qu’elle a ‘adoptées la ren- 
draient propre à tout exprimer. 

D'ailleurs, Les expressions vigoureuses de cette langue se sont 
considérablement accrucs par la nature du gouvernement, qui 
permet aux Anglais de parler en public, ct par la liberté de 
conscience, qui familiarise toutes les sectes avec le langage des 
écrivains sacrés, dont elles font une étude particulière. Aussi la 
poésie anglaise approche souvent de ce sublime oriental qui 
paraît presque ‘surnaturel aux autres peuples. Du temps de 
Cromwell, toutes ies harangues du parlement étaient pleines de 
termes tirés des écrivains hébreux. . 

La langue française n’ayant pas eu les:mêmes secours n’est 
pas aussi riche qu’elle pourrait l'être, De plus, nous avons aban- 
donné une foule d'anciennes expressions fort énergiques, et 
cette perte a un peu affaibli notre poésie. Les Anglais, au con- 
traire, ont nationalisé plusieurs de nos vicux mots, comme, dans 
le temps de la révocation de l'édit de Nantes, ils ont naturalisé 
plusieurs de nos compatriotes. Ils ont ainsi augmenté à nos 
dépens et leur langue et leur population. 

Mais moins le français offre de ressources, plus je suis recon-. 

1. Publiée par M. G. Brunet, dans le Bibliophile belge, tome III. — La lettre 
précédente, qui est du même jour, est datée des Délices. Mais ce n'est pas la 
première fois que le cas se présente.
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naissant de vos imitations de différents morceaux de quelques 
poésies anglaises. Elles me paraissent fidèles et bien versifées. 
Vous ne vous en ticndrez pas probablement à ce premier cssai, 
ct le public, ainsi que moi, vous aura des obligations. 

Jai l'honneur, ete. 

4882. — A M. DAMILAVILLE, 

17 avril. 

J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur, de la part de 
M. Friche-Baume, libraire, la brochure ci-jointet. Vous êtes 

assez affcrmi dans notre sainte religion pour lire sans danger 
ces impiétés; mais je ne voudrais pas que cet ouvrage tombât 
entre les mains de jeunes gens qu’il pourrait séduire. 

On est toujours indigné ici de l'absurde et abominable juge- 
ment de Toulouse, On ne s’en soucie guère à Paris, où l’on ne 

songe qu’à son plaisir, et où la Saint-Barthélemy ferait à peine ‘ 
une sensation. Damiens, Calas, Malagrida, unc guerre de sept 

années sans savoir pourquoi, des convulsions, des billets de con- 

fession, des jésuites, le discours et le réquisitoire de Joly de 
Fleury, la perte de nos colonies, de nos vaisseaux, de notre ar- 

-gent; voilà donc notre siècle! Ajoutez-y lOpéra-Comique, ct vous 
aurez le tableau complet. 

On m'a donné cette lettre pour M. Saurin; je vous supplie de 
vouloir bien la lui faire parvenir. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur, votre très-humble et très- 

obéissant serviteur. 
° RIBIENBOTTE, 

4883. — À M. SAURIN. 

À Ferney, 17 avril. 

J'ai cru, monsieur, que vous ne seriez pas fâché: d'apprendre 
que Me Corneille vient de jouer votre rôle de Julic* avec un 
applaudissement unanime. Vous n’aurez jamais d’actrice d’un si 
beau nom. Je ne peux lui donner une meilleure éducation qu’en 
lui faisant connaître le monde comme vous l'avez peint. 

Votre pièce, d’ailleurs, a été très-bien jouée, ct Lekain, 

1. Le Petit Avis à un jésuite (voyez tome XXIV, page 341), ou bien Extrait 
de la Gasette de Londres; voyez ibid., page 291. 

2. Personnage des Mœurs du temps; voyez laïnote, tome XLI, page 191.
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qui était au nombre des spectateurs, en a été cextrémement 
content. | 

Je vous prie de dire à M. Duclos que j'ai cessé l'envoi des 
Commentaires sur Corneille, parce que je me suis remis à l'espa- 
gnol. J'ai voulu donner une traduction de l’Xéraclius de Cal- 
deron; elle est d'un bizarre, d'un sauvage, d’un comique, ct, en 
certains cndroits, d’un sublime, qui méritent d’être connus : 
c’est la nature pure; rien ne ressemble plus à Shakespeare. 

Si vous écrivez à frère Helvétius, je vous supplie de ne lui 
pas laisser ignorer ma tendre amitié pour lui. Je n’écris guère, 
parce que je n’en ai pas le temps; ct si je ne vous écris pas de ma 
main, c’est que j'ai la fièvre. Adieu, mon très-cher confrère. 

4884. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

‘ ‘ 17 avril. 

Mes divins anges, je ne voulais vous écrire qu'après que 
Lekaïin aurait vu Statira; mais je commence toujours par vous 
remercier de la bonté que vous avez cue pour mon capitaine 
d'artillerie, qui voudrait bien pointer quelques canons contre 
Pierre III, qui n’est pas Pierre le Grand. 

Il est vrai que M. le comte de Saxe ne fit que monter dans le 
vaisseau à Dunkerque, et que, grâce au cicl, nous ne mimes 
Doint en mer; mais je ne prends aucun intérêt à cette misérable 
histoire, dont on a imprimé des fragments très-incorrects, qu’on 
m'a volés, |; 

A l'égard de Conculix?, c’est autre chose. 11 faut que j'aie été 
abandonné de Dieu pour laisser cet animal-là en si bonne com- 
pagnic. 

Nous avons déjà joué Tancrède. Lekain m'a paru admirable; 
je lui ai même trouvé une belle figure. J'étais le bonhomme 
Argire; je ne m'en suis pas mal tiré; mais ni lui ni moi ne 
jouons dans Olympie; nous serons tous deux spectateurs béné- 
voles. Je devais naturellement jouer le grand prêtre : ce sont 
mes triomphes, vu le goût que j'ai pour l'Église; mais je suis 
honoré du même catarrhe qui a osé souffler sur mes anges : j'ai 
la fièvre, Je continuerai ma lettre quand on aura joué Olympic 
ou Cassandre, et je vous en rendrai compte, en oubliant la petite 
part que je peux y avoir. | 

1. Voyez l'avertissement de Beuchot en tête du Précis du Siècle de Louis XV, tome XV, | | 
2. Personnage de {a Pucelle, remplacé par Hermaphrodix, chant IV 0! suir.  
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18 avril. 

Mes anges sauront qu'hier Lekain nous joua Zamorce; il était 
encore plus beau que je n'avais cru. Il joua le second acte de 
manière à me faire rougir d’avoir loué autrefois Baron et Dufresne. 
Je ne croyais pas qu’on püût pousser aussi loin l'art tragique. 
I est vrai qu'il ne fut pas si brillant dans les autres actes. Il a 
quelquefois des silencestrop longs; ilen faut, comme en musique, 
mais il ne faut pas les prodiguer ; ils gâtent tout quand ils n’em- 
bellissent pas. 11 fut bien mal secondé, ma nièce ne jouait point. 
Cramer, qui avait joué Cassandre supéricurement, joua Alvarès 
précisément coïnme le bonhomme Cassandre. Mais enfin nous 
voulions voir Lekain, et nous l'avons vu. 

En attendant qu’on répète Cassandre ou Olympie, il faut que je 
vous dise un mot de la Jamaïque, qu'un de nos acteurs, arma- 
teur de son métier, prétend que vous avez prise à la:suite des 
Espagnols : car vous êtes à présent: à la suite sur mer ct sur 
terre. Votre rôle n’est pas beau. Puisse mon armateur comique 

avoir raison! Mais pourquoi dit-on que Mw de Pompadour est 
borgne, ct M, d'Argenson aveugle? Est-il vrai qu’en effet V’un ait 
perdu un œil ; l'autre, deux? Vous voyez toutes les mauvaises 

plaisanteries que font sur cette aventure ceux qui ne savent pas 
que les railleries sur les malheureux sont odicuses. Il faut que 
cetie nouvelle ait un fondement. Il y. a longtemps qu’on m'a 
mandé que Fun ct l’autre avaient une violente fluxion sur les 
Yeux. - 

Parlons un peu de mon roué. Il s’en faut bien qu’on ait décou- 
vert l’auteur de l'assassinat attribué au père; il s'en faut bien 

qu'on songe à réhabiliter la mémoire du supplicié. Tout le Lan- 
guedoc est divisé en deux factions : l’une soutient que Calas père 
avait pendu lui-même un de ses fils, parce que ce fils devait 
abjurer le calvinismet: l'autre eric que l'esprit de parti, et sur- 

tout celui des pénitents blancs, a fait expirer un homme inno- 

cent et vertueux sur la roue. 
Je crois vous avoir dit que Calas père était âgé de soixante ct 

neuf ans*?, et que le fils qu'on prétend qu'il a pendu, nommé 
Marc-Antoine, garçon de vingt-huit ans, était haut de cinq pieds 
cinq pouces, le plus robuste ct le plus adroit de la province; 

1. Voyez tome XXIV, page 402; et XAV, 18. 
2. Voltaire ne dit que soirante-huit, tome XXIV, page 404; et XXV, 19. Dans 

aucune des lettres à d’Argental qui sont imprimées, il ne donne l'âge de Calas 
père, qui n'avait guère que soixante-quatre ans.
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j'ajoute que le père avait les jambes très-afaiblies depuis deux 
ans, ce que je sais d’un de ses enfants. Il était possible à toute 
force que le fils pendîtle père; mais il n’était nullement possible 

que le père pendit le fils. Il faut qu'il ait été aidé par sa femme, 
par un de ses autres fils, par un jeune homme de dix-neuf ans 
qui soupait avec eux : encore auraient-ils eu bien de la peine à en 
venir à bout. Un jeune homme vigoureux ne se laisse pas pendre 
ainsi, Vous savez sans doute que la plupart des juges voulaient 
roucr toute la famille, supposant toujours que Marc-Antoine 
Calas n'avait été étranglé ct pendu de leurs mains que pour pré- 
-venir labjuration du calvinisme qu’il devait faire le lendemain. 
Or jai des preuves certaines que ce malheureux n’avait nulle 
envie de se faire catholique. Enfin les juges prévenus ayant 
ordonné l'enterrement de Marc-Antoine dans une église, les 
pénitents blancs lui ayant fait un service solennel, ct l'ayant 
invoqué comme un martyr, n’ont point voulu se détacher de 
leur opinion. Ils ont condamné d’abord le père seul à mourir 
sur la roue, se flattant qu’en mourant il accuserait sa famille. 
Le condamné est mort en appelant à Dieu, ct les juges ont été 
confondus. Voilà en deux pages la substance de quatre factums. 
Ajoutez à cette aventure abominable la persuasion où ces juges 
(au moins quelques-uns) sont encore que l’on avait résolu, dans 
une assemblée de réformés, de faire étrangler sans miséricorde 
celui de leurs frères qui voudrait abjurer, et que ce jeune homne 
de dix-neuf ans, nommé Lavaysse, qui avait soupé avec les 
accusés, était le bourreau nommé par les protestants. Vous 
remarquerez que ce Lavaysse est le fils d’un avocat soupçonné, 
il est vrai, d’être calvinisie, mais de mœurs douces ct irrépro- 
chables. : 

Lorsque nous avons joué Tancrède, il y a eu un terrible bat- 
tement de mains, accompagné de cris et de hurlements, à ces 
vers : - 

| O juges malheureux, qui dans vos faibles mains, etc. 
(Acte IV, scène vr.) 

Mais voilà toute la réparation qu’on a faite à la mémoire du 
plus malheureux des pères. Je ne connais point, après la Saint- 
Barthélemy, et les autres excès du fanatisme commis par tout un - 
peuple, une aventure particulière plus effrayante. 

Voilà bien écrire pour un homme qui a la fièvre. Je conti- 
nuerai après Cassandre,  
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20 avril. 

Je n'ai rien écrit hier 19, parce que j'avais une fièvre violente. 
Nous sommes accablés de contre-temps dans notre #ripot. Un : 
oncle d’un acteur s’est avisé de mourir ; nous voilà tout dérangés. 

Notre spectacle se démanche comme le vôtre : vous perdez Grand- 
val? ; on dit que M" Dumesnil va se retirer? ; il faut que tout 

finisse. Le théâtre de France avait de la réputation dans l’Europe, 
et c'était presque le seul de nos beaux-arts qui fût estimé: il va 
tomber. On dit que M. le maréchal de Richclicu n’aura pas eu 
peu de part à cette révolution. 

Je suis fâché que les autres comédiens, nommés jésuites, 
tombent aussi. C’est une grande perte pour mes menus plaisirs. 

Les universités, jointes au parlement, vont établir un terrible 
pédantisme. Je n’aime pas les mœurs pédantes. 

Nous devions jouer aujourd’hui Cassandre-Olympie et le Fran- 
gais à Londres*. Figurez-vous que milord Craff était joué par un 
Anglais qui s'appelle Craff; mais, comme je vous l'ai dit, un 
maudit oncle nous dérange. Tout ce que nous pourrons faire, ce 

sera de répéter devant Lekain en habits pontificaux, afin qu'il 
juge. En attendant qu’on joue, il faut que je vous dise que je 
sais un gré infini à Collé d’avoir mis Henri IV sur le théâtre t. 
Son nom seul attirera tout Paris pendant six mois, et l'Opéra- 

Comique trouvera à qui parler. 
. Yoici la nuit; on va jouer Cassandre et le Français à y Londres, 
malgré tous les contre-temps : je vais juger. 

Parlons d'abord de milord Houzey. Il est si plaisant de voir 
un Anglais du même nom jouer ce rôle que j'en ris encore, 
quoiquejesois bien malade. Pour Cassandre, le porteur vous pourra 

- dire si cela fait un beau spectacle, s’il y a de l'intérêt, si la fin 

est terrible, et si tout n’est pas hors du train ordinaire, depuis . 
le commencement jusqu’à la fin. Je voulais lui donner la pièce 
pour vous lapporter ; mais j'ai senti à la représentation qu'il y 
avait plus d’une nuance à donner encore au tableau. Tout ce que 

1, Grandval (voyez tome XXII, page 69) se retira en effet du théâtre en 1762, 

mais il y rentra en 1764, et se retira définitivement en 1768; il est mort cn 1784. 
2. Mie Dumesnil ne se retira qu’en 1775; voyez tome XXXVI, page 218. 
ë Comédie de Boissy, jouée en 1727. 

. Le 6 janvier 1763 on avait donné à Bagnolet, sur le théâtre du duc d'Or- 
Lans, une représentation de la Partie de chasse de Henri IV, comédie de Collé, 
qui fut imprimée dès 1766, mais dont on ne permit pas la représentation sur les 
théâtres publics tant que régna Louis XV.
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je vous peux dire, c’est qu'il ne faut pas qu'il y ait dans cet 
ouvrage un seul trait qui ressemble aux tragédies auxquelles on 
est accoutumé. C'est assurément un spectacle d’un genre nou- 
veau, aussi difficile peut-être à bien représenter qu’à bien traiter. 

Je vous l'enverrai, mes divins anges, avant qu’il soit un mois. 
Laissez-moi me guérir ; la tête me fend ct me tourne. 

Finic à deux heures après minuit, 

4885. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY 1. 

18 avril. 

Ce n’est pas fatigue de plaisir qui m'a rendu paresseux avec 
vous, mon cher président. Cest pour moi un très-grand plaisir 
de vous écrire. Mais au milieu des fêtes (je ne dis pas des fêtes 
de Pâques, je dis de celles que je donne à Ferney), au milicu des 
spectacles dont Lekain est venu faire l’ornement, j'ai été très- 
malade et je le suis encore. Pour vous, êtes-vous à Dijon ou dans 
vos terres? Aidez-vous votre ami M. de La Marche à terminer les 
tracasseries parlementaires? Voilà donc un conseiller à la Dastille?. 
Vous m'avoucrez que ma vie est un peu plus agréable, Votre 
académie me paraît plus tranquille que votre parlement: je vous 
remercie de vos beaux discours. Je m'étonne que vous ayez fait étu- 
dier vos enfants à Paris plutôt qu’à Dijon. Y a-t-il une meilleure 
Cducation que celle qu'ils pourraient recevoir auprès de vous ? 
De mon temps, on n’apprenait que des sottises au collége dit de 
Louis le Grand. | 

Les jésuites seront bientôt réduits à la Lorraine (comme ils 
le furent après l’aventure de Jean Châtel); ils applaudiront à 
la belle traduction de la Bible en vers polonais, dont le roi Sta- 
nislas à fait présent à M. le premier président de La Marche. 
Entend-il le polonais assez pour sentir la beauté des vers? En 
tout cas c’est, comme vous savez, un bon livre de bibliothèque, 
un magnifique présent, 

Je ne vous envoic point de livres; mais voici une gazette * qui 
m'a paru curieuse. Gardez'le secret à ma lettre et à ma gazette, ct 
aimez le malade. V. 

1. Éditeur, Th. Foisset. - 
2. M. Joly de Bévy, éditeur des œuvres de jurisprudence du président Bou-. 

hier, ct président lui-même au parlement de Dijon le 13 février 1777, mort en 
1821. … : 

3. Il s’agit sans doute de l'Extrait de la Gazette de Londres ; voyez tome XXIV, 
page 291. 

3  
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4886. — A M. DUCLOS. 

. À Ferney, 93 avril. 

Il faut vous avouer, monsieur, que le théâtre de Ferney a 
fait un peu de tort à nos commentaires, et que nous avons, pen- 
dant quelques jours, abandonné Corncille pour Lekain. Nous 
avons fait de M"° Corneille une assez bonne actrice, au licu de 
travailler à l'édition de son oncle. Le commentateur, les libraires, 
la nièce de Corneille, la nièce du commentateur, tout cela a 
joué la comédie. Cela n’a pas pourtant interrompu notre entre- 
prise; mais il y a cu du relâchement, Une autre raison encore 
qui a arrêté le cours de mes consultations, c’est que je me 
suis mis à traduire l’Héraclius espagnol, imprimé à Madrid 
en 1643, sous ce titre : La Famosa Comedia : En esta vida todo es 
verdad, y todo es mentira : Fiesta que se represento à sus Magestades, 
en el salon Real del palacio. Le savant! qui m'a déterré cctte édi- 
tion, prodigicusement rare, prétend que sus Magestades veut dire 
Philippe et Élisabeth, fille de [lenri IV, qui aimait passionné- 
ment la comédie, ct qui y menait son grave mari. Elle s’en 
repentit, car Philippe IV devint amoureux d’une comédienne®, 
et en eut don Juan d'Autriche. Il devint dévot, et n’alla plus 
au spectacle après la mort d'Élisabeth. Or Élisabeth mourut 
en 1644, et mon savant prétend que La Famosa Comedia, jouée en 
‘1640, fut imprimée en 1643; mais comme mon exemplaire est 
sans date, il faut en croire mon savant sur sa parole. Le fait est 
que cette tragédie est à faire mourir de rire d’un bout à l'autre ; 
les Mille et une Nuits sont beaucoup moins merveilleuses. Si 
quelque chose dans le monde a jamais eu l'air original, c'est 
assurément cette extravagance, dont aucun roman n’approche. 
Il suffit d’en lire deux pages pour être convaincu que l’auteur a 
tout pris dans sa tête. Je la ferai imprimer, afin qu'on puisse 
aisément apercevoir la petite différence qui se trouve entre notre 
Iléraclius et la Comcedia famosa. ou | 

Je dois yous donner avis que le premier volume, contenant 
seulement Hédée et le Cid, est déja si énorme que je serai obligé 
de rcjeter à la fin du dernier tome la Vie de l'auteur, et les anec- 
dotes ct réflexions que je mettrai dans mon Épitre didicatoire à 
Y'Académie, L'épitre ne pourra plus contenir qu'un simple témoi- 

1. Mayans y Siscar; voyez lettre 1931. 
2. Nommée Marie Calderona.
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gnage de ma respectueuse reconnaissance, et une note avertira 
que la Vie de Pierre Corneille se trouvera au dernier volume, avec 

quelques pièces curieuses. Cette Vie, rejetée à ce dernier tome, 
fera au moins ouvrir quelquefois un tome que sans cela on 
n’ouvrirait jamais : car qui peut lire la Galerie du Palais et la Place- 

Royale? Ce dernier tome sera uniquement destiné à Ja comédie, 
avec un discours sur la comédie espagnole, anglaise, ctitalienne ; 
mais il faut se bien porter, et je suis un peu sur le côté. 

Je tâcherai de vous envoyer dans peu les remarques sur 
Rodogune et sur Sertorius. 

J'ai repris cette lettre cinq ou six fois; je n’en peux plus. J'ai 
bien peur de ne pas achever cette édition, ct dire : 

+. + + -< . Medium solvar et inter opus. 

4887. — À M. COLINI. 

À Ferney, 23 avril. 

Mon cher Colini, j'ai différé longtemps à vous répondre sur 
le Cassandre. Yai voulu auparavant connaître moi-même mon 
ouvrage, et, pour le connaître, il a fallu le faire jouer. J'ai fait 

venir Lekaïin à Ferney; il a eu cette complaisance. J'ai vu l'effet 
de la pièce : c’est un très-beau coup d'œil, ce sont des tableaux 
continuels ; mais aussi ils demandent des comédiens qui soient 
autant de grands peintres, et quisachent se transformer en pein- 
‘tures vivantes. Le moment du bûcher fut terrible; les flammes 
s’élevaient quatre pieds au-dessus des acteurs. Enfin c’est une 
tragédie d’une espèce toute nouvelle. Les trois derniers actes 
sont absolument différents de la première esquisse que je pris la 
liberté d'envoyer à Son Altesse électorale; mais il s’en faut bien 
encore quejc sois content. J'ai senti à la représentation qu’il man- 
quait beaucoup de nuances à ce tableau ; j'y travaille encore. 

Je vous prie de me mettre aux pieds de Son Altesse électorale, 
moi et Cassandre. Si elle voulait me renvoyer mon ancien ma- 
nuscrit, je lui serais infiniment obligé : il n’y aurait qu’à 
Padresser à Mwe de Fresney, à Strasbourg, elle me le ferait tenir 
avec sûreté, 

1. Ovide, Amor. II, élég. x, 36.  
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4888. — À M. FYOT DE LA MARCHE, 

25 avril 4762, au château de Ferney. 

I y à quinze jours, monsieur, que je suis attaqué d’une 
fluxion de poitrine. La chair est faible, Pesprit n’est plus prompt, 
mais le cœur est tendre, il sent toutes vos bontés. Mille remer- 
ciements à votre graveur® pour son estampe, que je crois des- 
tinée à la Toison d'ors. Ce n’est pas que cette Toison soit digne 
d’une taille-douce; mais il en faut aux pièces qu'on ne jouera 
jamais, comme à celles qu’on joucra. Nous traitons de même 
tous les enfants de Corneille, et les bossus comme les micux 
faits, | 

Il n’est pas juste de vous priver de vos artistes pour Pertharite, 
Agésilas ct Suréna. C’est trop abuser de votre bonne volonté et de 
votre patience. Qu'ils se réduisent à six estampes et qu’ils choi- 
sissent ; autrement vous seriez privé un an entier de ceux qui 
doivent travailler pour vous par préférence. Il y aurait à moi 
une indiscrétion impardonnable de le souffrir. Lorsque j'ai cu 
l'honneur de vous écrire sur l’abomination de Toulouse, je vous 
croyais encore à Paris et à portée de faire causer M. de Saint- 
Priest ; cette affaire, ou je suis fort trompé, est un reste de l'esprit 
des croisades contre les Albigeois. 

| Si mon mal de poitrine me joue un mauvais tour, je partirai 
ayant vu honnêtement d’horreurs dans ce monde. L'aventure des 
jésuites pourrait être consolante‘, mais on va être livré aux. 
‘jansénistes, qui ne valent pas mieux; je ne sais quel est Ie plus 
grand fléau, du fanatisme, de la guerre, de la peste et de la 
famine. | . 

Je vous crois un peu empêché avec des têtes échauffées*; la 
Chaleur ne va pas trop avec la raison. Vous ferez sans doute 
comme Perrin Dandin, qui attendait qu’on fût fatigué et calme. 
En voilà beaucoup pour un homme qui a la fièvre, mais pas 
assez pour l’homme qui vous est attaché avec le plus tendre res- 
pect, V. 

1. Éditeur, Th. Foisset. 
2. De Vosge père, alors occupé à dessiner, pour l’histoire des impôts que pré- 

parait M. de La Marche, des allégories que Monnier devait graver. 
3. Pièce de Pierre Corneille. 
4. Les jésuites ne furent déclarés dissous que par arrèt du parlement de Paris 

du 6 août 1762. | ‘ 
© 5. Allusion à l'affaire Varennes, où M. de La Marclie voulait intcrposer sa mé. 
diation. . ° 

42. — ConnesPONDANCE, X. 7
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4889. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

27 avril. 

Mwe Ja duchesse d’Enville‘, mes anges, fait bien de l'honneur 

aux Délices. Elle peut arriver quand il lui plaira; il y aura de 
quoi loger quatre maîtres de plain-pied, même cinq; mais que 
monsieur archevêque de Rouen nes'imagine pas être à Gaillon*?. 
Que toute cette illustre compagnie pense être aux eaux, ct s’at- 
tende à être un peu à l’étroit. Tout le monde sera bien couché :. 
c’est Ja seule chose dont je réponds. On y trouvera de la batterie 
de cuisine ; mais comme la moitié de notre linge a été brûlée 
dans nos fêtes de Ferney, nous ne pouvons en fournir, Je sens 
combien il est désagréable de ne pas faire la galanterie com- 
plète ; mais il est bon d’avertir de ce qu’on peut ct de ce qu’on 
ne peut pas. . | ° 

Je suppose que Me la duchesse d’Enville enverra à l'avance 
‘ quelque fourrier, quelque maréchal de ses logis qui viendra pré- 
parer les lieux. Tous les secours possibles se trouvent à Genève 

“sous la main. Il ne sera pas mal de me faire avertir du jour de 
l'arrivée du maréchal de ses logis. Mwe Denis arrangera tout avec 
lui : car, pour moi, iln’y a pas d'apparence que je puisse sitôt sor- | 
tir de Ferney. Je suis toujours mälade; je n’ai point porté santé 
depuisles journées de Tancrède et de Cassandre, et Mme la duchesse 
dEnville aura en moi un courtisan très-peu assidu ; elle sera 
maîtresse absolue de la maison, ct ne sera point gênée par son 
hôte. Voilà, mes divins anges, tout ce que je puis faire en con- 
science. Je ne doute pas que mes anges ne fassent mes très- 
humbles excuses aux personnes que je voudrais micux recevoir. 
Après tout, elles seront infiniment micux qu'en aucune maison 
de Genève. Elles jouiront d’un assez joli jardin, d’un très-beau 
paysage ; elles seront à l'abri de tout bruit et de toute importu- 
nité. Je crois que je dois au moins réparer par une leitre Ja 
mince réception que je fais à Mwe d'Enville : permettez donc que 
j'insère ici ce petit billet, ct que je prenne la liberté de vous 
ladresser, 

Voulez-vous à présent un petit mot pour Cassandre? Je per- 
siste à croire que cette pièce ne souffre aucun moyen ordinaire. 

1. Voyez la note, tome XV, page 323. - ' 
2. Gaillon était la maison de campagne des archevèques de Rouen; Voltaire 

en parle dans un vers de son Temple de l'Amitié (voyez tome IX). Gaillon est au- 
jourd'hui une maison de détention. 
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Lekain à dû le sentir à la représentation. Les choses sont telle- 
ment amenées qu’il n’est ni décent ni possible que les deux rivaux 
agissent. 

Cassandre, au quatrième acte, vient enlever sa femme; mais 
il trouve la belle-mère expirante. Antigone dispose tout pour tuer 
Cassandre aux portes du temple; mais il n’en sort pas. Au cin- 
quième, il n’ÿ a pas moyen de troubler la cérémonie du bûcher; 
les deux princes ne peuvent se douter qu'Olympie va se jeter 
dedans, puisqu'ils voient les offrandes qu'on apporte à Olympie 
sur un aulel, et qu’elle doit présenter à sa mère avec ses voiles et 
ses cheveux. Croyez que le tout fait le spectacle le plus sin- 
gulier, etle plus grand tableau qu'on ait jamais vu au théâtre : 
mais encore une fois il faut des nuances, et je ne peux travailler 
dans l'état où je suis ; à peine puis-je suffire à Pierre Corneille. 

Nous avons ici le père de la petite, qui vient d'arriver de Cassel 
pour voir sa fille. Celui-ci ne sera jamais commenté, ou je suis 
le plus trompé du monde. 

Eh bien! on vient encore de vous prendre Sainte-Lucie et le 
dernier de vos vaisseaux qui revenait de Pile Bourbon. 
"Pauvres Français! vous n’aviez autre chose à faire qu'à vous 
réjouir : de quoi vous êtes-vous avisés de faire la guerre ? 

Mes anges, vivez heureux. Je baise le bout de vos ailes plus 
que jamais. 

J'ai une fluxion de poitrine, et je cesse tout travail. 

4890. — DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, 4 mai. 

Oui, mon cher et illustre maîtro, j'ai lu ou plutôt parcouru en bäillant : 
l'impertinente diatribe de ce petit socinien honteux', qui mériterait bien 
d'être catholique, et qui m'a fait l'honneur de m'associer avec vous pour 
être l'objet do sa plate satire. Il mo scrait bien aisé de le couvrir de 
ridicules, mais c’est un honneur que je ne juge pas à propos de lui faire. 
Peut-être cependant trouverai-je occasion de lui donner quelque jour une 
légère marque de reconnaissance : ces variations plaisantes sur la révélation, 
dont il a d’abord fait valoir la nécessité, qu’il a bornée à de l'utilité dans 
une édition suivante, et qu'apparemment il assurera dans la troisièmo être 
une chose tout à fait commode, ct, comme on dit, bien gracieuso ; ces 
sottises et d’autres donneraient beau jeu à la plaisanterie ; mais l’auteur et 
le sujet sont trop plats pour qu'on soit tenté d’en plaisanter. 

Je pourrais bien en effet mériter un peu les reproches que vous mo faites 

1. Vernet, auteur des Lettres criliques d’un voyageur anglais.
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d'avoir fait trop d'honneur à vos prédicants, en les peignant comme des 

hommes raisonnables; ce sera, si vous voulez, une fable morale que je vou- 

lais faire servir d'instruction à nos prêtres fanaliques; mais si vos Genevois 

sont offensés du bien que j'ai dit d’eux, ils n’ont qu’à parler, et je les tien- 

drai pour aussi sots qu'ils veulent l'être. Nos jésuites de Paris se défendent 

à tort ou à droit d’être des assassins, des voleurs, des fourbes, des sodomites; 

et encore cela en vaut-il la peine. Vos jésuites presbytériens so défendent 
do toutes leurs forces d’avoir le sens commun; ils sont bien plus avancés 

que les nôtres. 
Est-ce que les Genevois osent aller à vos comédies ? On m'avait pour- 

tant assuré quo la sérénissime ou obscurissime république avait rendu un 
décret portant que tout cordonnier, tailleur, barbier, gadouard, ou autre, 
qui serait atteint ct convaincu d’avoir assisté à cette œuvre du démon ne 
pourrait jamais devenir magistrat. Vous n’avez quo votre théâtre dans la 
tête, et'vous ne vous souciez guère, à ce que jo vois, que les États de ce 

monde soient bien gouvernés. 

Quant à nous, malheureuse et drèle de nation, les Anglais nous font jouer 
la tragédie au dehors, et les jésuites, la comédio au dedans. L’évacuation 
du collége de Clermont! nous occupe beaucoup plus que celle de la Marti- 
nique. Par ma foi, ceci est très-sérieux, et les classes du parlement n’y vont 
pas de main morte. Ce sont des fanatiques qui en égorgent d’autres, maïs il 
faut les laisser faire : tous ces imbéciles, qui croient servir la religion, 
servent la raison sans s’en douter: ce sont des exécuteurs de la haute-: 

justice pour la philosophie, dont ils prennentles ordres sans lo savoir; ct les 
jésuites pourraient dire à saint Ignace : « Mon père, pardonnez- -leur, car ils 
ne savent ce qu’ils font. » Ce qui me paraît singulier, c’est que la des- 
truction de ces fantômes, qu'on croyait si redoutables, so fasse avec aussi 
peu de bruit. La prise du château d’Arensberg n'a pas plus coûté aux 

Hanovriens que la prise des biens des jésuites à nosscigneurs du parlement. 
On se contente, à l'ordinaire, d'en plaisanter. On dit quo Jésus-Christ est 
un pauvre capitaine réformé qui a perdu sa compagnie %. Il n’y a pas jus- 
qu'aux sulpiciens qui no s’avisent aussi d'être plaisants. Le curé do Saint- 
Sulpice, qui n’est pourtant pas un homme à bons mots, dit qu’il n’oso de- 
mander pour son petit séminaire la maison du noviciat des jésuites, parce 
qu'il a pour des revenants. Quant au Père de La Touré, il se croit pour lo 
moins Caton et Socrate : « Il en arrivera, dit-il, tout ce qu’il plaira à Dieu; 
je n’en serai pas moins l'être le plus vertueux qui existe. » Cela me fait 
souvenir de l'abbé de Dangeau, qui disait, dans le temps de nos malheurs à 

Hochstedt et à Ramillics : « Il en arrivera ce qu'il pourra; j'ai là dedans, 
en montrant son bureau, trois mille verbes bien conjugués. » 

. Votre parlement de Toulouse, qui ne se presse pas de chasser les 

1. C'était le nom qu'on donnait au collége Louis-le-Grand. 
9, Saint Luc, xxn1, 34. 
3. Voyez une épigramme dans les Mémoires secrels de Bachaumont, à la date 

du 93 février 1763. 

4. Le Père de La Tour, jésuite, était général de la province de France, 

 



ANNÉE 41762. 101 

jésuites, commo il ne s'en pressa pas du temps do l'assassinat de Henri LV, 
et qui en attendant fait rouer des innocents, ressemble, s’il est permis de 
rire en matière si triste, à ce capitaine suisse qui faisait enterrer les blessés 
pour morts, et qui s'écriait sur leurs plaintes : « Bon! bon! si on voulait 
en croire tous ces gens-là, il n’y en aurait pas un de mort. » 

Écrasez P'inf.…. -, Mo répétez-vous sans cesse : eh! mon Dieu! laissez 
la se précipiter elle-même; elle y court plus vite quo vous ne pensez. Savez- 
vous ce quo dit Astruc ? « Ce ne sont point les jansénistes qui tuent les 
jésuites, c’est l'Encyclopédie, mordicu, c'est l'Encyclopédie. » N pourrait 
bien en être quelque chose, el ce maroufñle d’Astruct est comme Pasquin, il 
parle quelquefois d'assez bon sens°. Pour moi, qui vois tout en ce moment 
couleur de rose, je vois d'ici les jansénistes mourant l’année prochaine de 
leur belle mort, après avoir fait périr cetto année-ci les jésuites do mort 
violente, la tolérance s'établir, les protestants rappelés, les prêtres mariés, 
la confession abolie, et l'infäme écrasée sans qu'on s’en aperçoive. 

A Propos, VOUS no mo parlez plus de votro ancien disciples, qui doit 
offrir une si bello chandello à Dieu, et dire un si beau De profundis pour 
la czarine. Que dites-vous de sa position actuelle? je ne doute point qu'il 
n'ait déjà fait des vers pour le czar; assurément la chose en vaul bien la 
peine. Quant à moi, le papier m'avertit do finir ma a proso, en vous embras- 
sant mille fois 

4891. — À M. DEBRUSS. 

Aux Délices, à midi. 

Plus je réfléchis, monsieur, sur’ Pépouvantable destinée des 
Calas, plus mon esprit est étonné et plus mon cœur saigne. Je 
vois évidemment que l'affaire trainera à Paris, ct qu'elle s’'éva- 
nouira dans les délais. Le chancelier est vicux£. La cour est tou- 
jours bien tiède sur les malheurs des particuliers. Il faut de 
puissants ressorts pour émouvoir les hommes, occupés de leurs 
propres intérêts. Nous sommes perdus si linfortunée veuye n’est 

1. Jean Astruc, mort en 1765, n'est pas loné dans la Correspondance de Grimm, 
mai 165. (D.) 

. Piron à dit dans la Métromanie, acte I, scène vur : 

Le bon sens du maraud quelquefois m'épouvante. 

3. Le roi de Prusse. 
4. Une lettre de La Chalotais (L.-René de Caradeuc de), procureur général au 

parlement de Bretagne, adressée à Voltaire le 4 mai 1762, est signalée dans un 
catalogue d’autographes avec cetto mention : « Très-belle lettre d'envoi de son 
ouvrage contre les constitutions des jésuites et le fanatisme qu elles renferment, 
et contre la barbarie de l'éducation française. » 

5. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
6. Guillaume 11 de Lamoignon, chancelier de France depuis 1750, était né en 

1683; il avait donc, en 1762, soixante-dix-neuf ans.
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pas portée au roi sur les bras du public attendri, et si le cri des 
nations n’éveille pas la négligence. 

I faut absolument que je vous parle aujourd’hui. Je vous 
prie que Donat Calas soit à portée, que M. l'avocat de. Gobre 
(j'écris mal son nom‘) soit de notre conférence. Appelez-y qui 
vous voudrez, M. Martin ou un autre. Plût à Dieu que M. Tron- 
chin le professeur y fût! Donnez-moi votre heure, je me rendrai 
chez vous ou chez M. Tronchin à l'heure que vous prescrirez®. 

4892. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Aux Délices, 15 mai 3. 
\ 

Je vous écris enfin, mes divins anges, je ressuscite, ct il est 
bon que vous sachiez que c’est vous qui m’aviez tué: c’est le 
tripot, C’est un fravail forcé, c’est la rage de vous plaire qui 
m'avait allumé le sang. J'avais, depuis trois mois, une fièvre 
lente, et je voulais toujours travailler et toujours me réjouir ; 

‘j'ai succombé, je le mérite bien. Je n'ai pas encore assez de tête 
pour vous parler d'Olympie; mais j'entrevois que, de.toutes les 
pièces du théâtre, ce sera la plus pittoresque, et que les marion- 
nettes que Scrrandoni‘ donne au Louvre n’en approcheront 
jamais. 11 me faudra une Statira malade, et une Olympie inno- 
cenic; Dieu y pourvoira peut-être. 

Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles du tripot, cela 
m'égaycra dans ma convalescence. Avez-vous quelqu'un qui rem- 
place Grandval? Reprendra-t-on le Droit du Seigneur? 

Mais parlez-moi donc, je vous en prie, de l’œil de Mwe de Pom- 
padour. Il est bien singulier qu'une femme sur qui tous les 
yeux sont fixés en perde un incognito. On parle encore fort mal 
des deux de M, d’Argenson. 

1. En effet, Voltaire se trompe sur ce nom qui, plus tard, se rencontra sou- 

vent sous sa plume. Charles de Manoel de Végobre était un avocat protestant de 

la Salle en Languedoc; la persécution l'avait “obligé de se réfugier à Genève; il y 

fut jusqu’à sa mort, en 1801, un protecteur infatigable des protestants de France. 
Dans l'affaire des Calas en particulier, il devint, avec le négociant Debrus, le ban- 
quier Cathala et le pasteur Moultou, le conseil secret et très-actif de la famille du 
condamné. Voltaire lui écrivit souvent. (Note du premier éditeur.) 

2. L'adresse est : « À monsieur, monsieur de Bruce, derrière le Rhônc. » 

3, On trouve dans les Questions sur l'Encyclopédie (ou Dictionnaire philoso- 
phique, voyez tome XVII, page 215) une lettre à Damilaville, du 7 mai 1162, qui 
ne pouvait être transposée, qu’il scrait superflu de répéter ici, mais qu’il est bon 
d'y mentionner. 

4 Grimm parle du spectacle de Servan@oni dans sa Correspondance, mai 1757.
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M. Ie maréchal de Richelieu m'a écrit une grande lettre sur 
les Calas, mais il n’est pas plus au fait que moi. Le parlement de 
Toulouse, qui voit qu’il a fait un horrible pas de clerc, empêche 
que la vérité ne soit connue. Il a toujours été dans l’idée que 
toute la famille de Calas, assistée de ses amis, avait pendu le 
jcune Calas pour empêcher qu'il ne se fit catholique. Dans 
cette idée, il avait fait rouer le père par provision, espérant que 
ce bonhomme, âgé de soixante-neuf ans, avoucrait le tout sur 
la roue. Le bonhomme, au lieu d’avouer, a pris Dicu à témoin 
de son innocence. Les juges, qui l'avaient fait rouer sur de 
simples conjectures, manquant absolument de preuves juri- 
diques, mais persistant toujours dans leur opinion, ont con- 
damné au bannissement un des fils de Calas soupçonné d'avoir 
aidé à étrangler son frère; ils l'ont fait conduire la corde au 
cou, par le bourreau, à une porte de la ville, cet l'ont fait ensuite 
rentrer par une autre, l'ont enfermé dans un couvent, et l'ont 
obligé de changer de religion, 

Tout cela est si illég gal, et l'esprit de parti se fait tellement 
sentir dans cette horrible aventure, les étrangers en sont si 
scandalisés, qu'il est inconcevable que monsieur le chancelier 
ne se fasse pas représenter cet étrange arrêt. Si jamais Ja vérité 
a dû être éclaircie, c’est, ce me semble, dans une telle .occa- 
sion. 

Je passe à d’autres objects plus intéressants. Vous me 
| paraïssez, vous autres, mépriser le nouveau czar; mais prenez 
garde à vous : un homme qui vient d’ôter tout d’un coup cent 
mille esclaves aux moines, et qui met tous ces moines dans sa 
dépendance, en ne les faisant subsister que de pensions de la 
cour, est bien loin d’être un homme méprisable. Le voilà uni 
avec les Anglais ctles Prussiens, gens moins méprisables encore. 
Prenez garde à vous, vous dis-je; comptez que vous ne voyez 
point les choses à Paris ct à Versailles comme on les voit au 
milieu des étrangers. Je suis dans le point de perspective; je 
vois Jes choses comme elles sont, ct d'est avec la plus grande 
douleur. 

Parlons maintenant de AMwe la duchesse d'Enville. À peine 

vous cus-je envoyé, mes divins anges, la lettre par laquelle je Jui 
offrais les Délices, que je fus attaqué d'une fièvre violente ct 
d'une inflammation de poitrine; Tronchin me fit transporter 
Sur-le-champ aux Délices; il ne me quitta presque point: la 
naturc et lui m'ont sauvé; je suis encore dans la plus grande 
faiblesse, et je ne puis ni marcher ni écrire. -
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J'apprends que, pendant ma maladie, on a loué assez indis- 
crètement un simple appartement à Genève pour Mr° la duchesse 
d'Enville et sa compagnie, à raison de 4,800 livres pour trois 
mois, sans compter les écuries, les remises ct les chambres 
pour les principaux domestiques, qu’il faudra encore louer très- 
cher. Ajoutez à cela qu’à Genève toutes les commodités, toutes 
les choses de recherche se vendent au poids de l'or; qu’il faut 
faire cent vingt-cinq licucs pour arriver, ct cent vingt-cinq pour 
s’en retourner; ct qu’une malade qui a la force de faire deux 
cent cinquante licues n’est pas excessivement malade, Le paysage 
est charmant, je l'avoue; il n’y a rien de si agréable dans la 
nature; mais nous avons des ouragans, formés dans des mon- 
tagnes couvertes de neiges éternelles, qui viennent contrister la 
nature dans ses plus beaux jours, et qui n’ont pas peu contribué 
à me mcettre dans le bel état où je suis. Ces vents crucls font 
beaucoup plus de mal que Tronchin ne peut faire de bicn. 

Adieu, mes divins anges; je n’ai plus ni voix pour dicter, ni 
main pour écrire, ni tête pour penser; mais j'espère que tout 
cela reviendra. | 

Je crois ne pouvoir mieux remercier Dieu de mon retour à 
la vie qu’en vous envoyant cet ouvrage édifiant!, On devrait bien 
imprimer à Paris. 

4833. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 15 mai. 

J'étais à la mort, monscigneur, quand Votre Éminence cut la 
bonté de me donner part de la perte cruelle que vous avez faite®, - 
Je reprends toute ma sensibilité pour vous ct pour tout ce qui 
vous touche, en revenant un peu à la vie. Je vois quelle a dû être 
votre affliction; je la partage; je voudrais avoir la force de me 
transporter auprès de vous pour chercher à vous consoler. 

Tronchin et la nature m’ont guéri d’une inflammation de 
poitrine et d’une fièvre continue; mais je suis toujours dans Ja | 
plus grande faiblesse. | 

J'ai la passion de vous voir avant ma mort: faudra-t-il que ce 
soit une passion malheureuse? Je vous avais supplié de vouloir 
bien vous faire informer de l’horrible aventure des Calas : 
M. le maréchal de Richelieu n'a pu avoir aucun éclaircissement 

1. Extrait des sentiments de Jean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 
2. De la comtesse de Narbonne-Pelet, sa nièce. 
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satisfaisant sur cette affaire. IL est bien étrange qu’on seilorce 
de cacher une chose qu’on devrait s’efforcer de rendre publique. 
Je prends intérêt à cette catastrophe, parce que je vois souvent 

les enfants de ce malheureux Calast qu’on a fait expirer sur 

la roue. Si vous pouviez, sans vous compromettre, vous infor- 

mer de la vérité, ma curiosité ct mon humanité vous auraient 

une bien grande obligation. Votre Éminence pourrait me faire. 

. parvenir le mémoire qu’on lui aurait envoyé de Toulouse, et 

assurément je ne dirai pas qu’il n’est venu par vous. 
Toutes les lettres que j'ai du Languedoc sur cette affaire se 

contredisent; c’est un chaos qu'il est impossible de débrouil- 
ler; mais peut-être Votre Éminence n’est-elle déjà plus à Montéli- 
mart, peut-être êtes-vous à Vic-sur-Aisne, où vous embellissez 

votre retraite, et où vous oubliez les malheurs publics et parti- 
culicrs. 

(Et puis de sa main :) 

Il faut absolument que je me serve de ma trop faible main, 
monseigneur, pour vous dire combien mon cœur est à vous. Que 

ne puis-je vous entendre une heure ou deux! Il me semble qu'à 
travers toute votre circonspection, vous me feriez sentir avec 
quelle douleur on doit envisager l’état présent de la France. Je 
vous tiens heureux de n'être plus dans un poste où l’on ne peut 
‘empêcher les malheurs, et où l’on répond au public de tous les 
désastres inévitables. Jouissez de votre repos, de vos lumières 

supérieures, de toutes les espérances pour lavenir, et surtout 

du présent, Votre philosophie apportera de la consolation à la 
douleur de la perte de madame votre nièce. Agréez ma sensibilité 
et mon tendre respect. 

489: — A M. DE LA CHALOTAIS, 

PROCUREUR GÉNÉRAL DU PARLEMENT DE BRETAGNE. 

‘ Aux Délices, 17 mai. 

J'étais à la mort, monsieur, lorsque j'ai reçu Ja lettre dont 

vous m'avez honoré ; je souhaite de vivre pour voir les effets de 
votre excellent Compte rendu?. Je ne savais pas que vous m'eussicz 
fait l'honneur de me l'envoyer, et que j'avais deux remerciements 

4. Donat Calas. Pierre ne s'évada du couvent des jacobins que le 4 juillet. 

2. Voyez la note 4 de la page 101.
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à vous faire : celui d’avoir éclairé Ja France, ct celui de vous étre ressouvenu de moi. | 
Votre réquisitoire a été imprimé à Genève, ct répandu dans toute l’Europe avec le succès que mérite le seul ouvrage philo- sophique qui soit jamais sorti du barreau. 11 faut espérer qu'après avoir purgé la France des jésuites, on sentira combien il est . honteux d’être soumis à la puissance ridicule qui les à établis. Vous avez fait sentir bien finement l'absurdité d'être soumis à cette puissance, ct Ie danger, ou du moins l'inutilité de tous les autres moines, qui sont perdus pour l'État, ct qui en dévorent la substance. 

Je vous avouc, monsieur, que c’est une grande consolation pour moi de voir mes sentiments justifiés par un magistrat tel ” que vous. II faut que je me vante d’avoir le premier attaqué les jésuites en France. J'ai une terre dans le pays de Gex, tout auprès d'un domaine que les jésuites ont usurpé, À force de dis- tinctions, ils avaient ajouté à l’usurpation de ce domaine le bien de six gentilshommest, tous frères, tous pauvres, et tous au service. Ils avaient obtenu des lettres patentes qui leur permet- taient d'acquérir ce bien. Ces lettres avaient été enregistrées au parlement de Dijon; et vous noterez qu’ils s'étaient associés avec un huguenot dans cette manœuvre. Ils se fondaient uniquement sur l'espérance que ces six gentilshommes n'auraient jamais le moyen de rentrer dans leurs biens. Je prêtai de l'argent aux orphelins dépouillés : ils sommèrent les jésuites et le huguenot de leur rendre Icur patrimoine. Les jésuites consultèrent leur général, le Père Ricci, qui fut cette fois assez sage pour Icur ordonner de se désister. Les pauvres gentilshommes sont ren- trés dans leur domaine ; et j'espère des excommunications dans cemonde-ci, ct le paradis dans l'autre, pour cette bonne œuvre. Je vous envoie cette plaisanterie: qui m'est tombée entre les mains. Le bâtiment d’un million scpt cent mille livres est une chose vraie, et qui excite l'indignation de tout le monde. 

4895, — À AL DUCLOS. 

Aux Délices, 17 mai. 

J'étais très-malade, monsieur, lorsque j’eus l'honneur de vous écrire touchant l'édition de Corneille. J'ai été depuis à la 

1. MM. Desprez de Crassy. 
| 2. Extrait de la Gazette de Londres; voyez tome XXIV, page 991. 

li
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mort, ct je suis encore assez mal. Jose me flatter que l'édition 
n’en souffrira pas beaucoup, les meiïlleures pièces étant com- 
mentées, ct les autres ne méritant pas de l'être. Ce qui n'afflige, 

c'est l'obstacle que mettent les libraires de Paris à cette édition, 

que j'ai été obligé de diriger moi-même, et qui ne pouvait 

commencer que sous mes yeux. On a arrêté tous les prospectus 

chargés des noms des souscripteurs, à la chambre syndicale, 

sous prétexte qu'il y a des libraires de Paris qui ont le privilége 
des Œuvres de Corneille; mais ce privilége doit être expiré, et 
appartient naturellement à la famille. D'ailleurs Mie Corneille 

ne pourrait-elle pas demander le privilége d’un livre intitulé 
Commentaires sur plusieurs tragèdies de Pierre Corneille, et sur quel- 

ques autres pièces françaises et espagnoles? On ne pourrait, ce 
me semble, refuser cette justice, ct le livre serait imprimé 
sous le nom de Ja veuve Brunet, qui pourrait s'accommoder 
avec M'e Corneille, d'une manière avantageuse pour l'une et 
pour l’autre. | 

Ayez la bonté de me mander, monsieur, si vous approuvez 

cette idée, et si vous pouvez contribuer à la faire réussir. IL Y a 

déjà deux volumes d'imprimés; si la nature veut que je vive 
encore quelque temps, l'édition sera achevée dans dix-huit mois. 

4896. — A M. CATIIALA 1. 

J'envoie à M. Cathala la requête au roi que je viens de 

composer. Elle suffit ; s’il est vrai que la veuve Calas, son fils, et 

Lavaysse, et le malheureux père, ne se sont point quittés depuis 
ce souper funeste, ce fait seul dit tout. Il ne faut entrer dans 
aucun détail. Il ne faut que toucher le roi. Ge mémoire peut 
faire verser des larmes ct effrayer les lecteurs. Si Mwe Calas 
ose le signer, elle est innocente, elle, et son mari, et Pierre, ct 

Lavaysse. Sinon ils sont tous coupables?. 
M. Cathala peut envoyer ce mémoire par la poste à M. pami- 

laville, premier commis du vingtième. Ne cachetez point le 
mémoire, Avertissez-le seulement de la demeure de la personne 
à laquelle il faut le rendre. 

. 4 Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
.. 2 Cette requête ne parut pas telle que Voltaire l'avait écrite. M®€ Calas; 
retirée à la campagne, près de Montauban, cherchait à s’y faire oublier, etne son- 

geait nullement à demander une réhabilitation qui lui paraissait impossible et 
qui, sans Voltaire, l'était bien réellement. (Note du premier éditeur.) eu
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Il n’y à qu'à mettre sur un carré de papier :« M. Damilaville 
est prié d'envoyer ce mémoire à... » | 

Encore une fois, tout dépend de cette grande vérité : la com- 
pagnie est-elle demeuréc ensemble dans la même chambre de- 
puis le souper, ou non? 

J'ajoute à mon billet que je crois les Calas innocents, ct que 
les juges ont jugé sclon les lois. Calas avait menacé son fils, ce 
fils est trouvé mort chez le père, des chirurgiens déposent qu'il 
n’a pu se pendre; l'arrêt peut n'être point injuste. Voilà pour- 
quoi il est très-important de ne point accuser les juges. 

4897 — AU SIEUR FEZ 1, 

LIBRAIRE D’AVIGXON, 

Aux Délices, 17 mai. 

Vous me proposez, par votre lettre datée d'Avignon, du 30 d'avril, de me vendre pour mille écus l'édition entière d’un 
recueil de mes Erreurs sur les faits historiques et dogmatiques, que 
vous avez, dites-vous, imprimé en terre papale. Je suis obligé, 
en conscience, de vous avertir qu'en relisant, en dernier lieu, une nouvelle édition de mes ouvrages, j'ai découvert dans la précédente pour plus de deux mille écus d'erreurs; et comme en qualité d'auteur je me suis probablement trompé de moitié à mon avantage, en voilà au moins pour 12,000 livres. Il est donc clair que je vous ferais tort de 9,000 francs si j'acceptais votre marché, | 

‘ De plus, voyez ce que vous gagnerez au débit du Dogmatique; c’est une chose qui intéresse particulièrement toutes les puis- -Sances qui sont en gucrre, depuis la mer Baltique jusqu’à Gi-. braltar. Ainsi je ne suis pas étonné que vous me mandiez que l'ouvrage est désiré universellement. | 
M. le général Laudon, ct toute l'armée impériale, ne man- queront pas d'en prendre au moins trente mille exemplaires, que vous vendez, dites-vous, 2 livres pièce, ci. . 60,000 liv. . Le roi de Prusse, qui aime passionnément /e 

Dogmatique, et qui en est occupé plus que jamais, 
en fera débiter à peu près la même quantité, ci. 60,000 

Vous devez aussi compter beaucoup sur mon- 

120,000 Liv. 

1. C'est une réponse à la lettre de Fez, qui est imprimée tome XXVI, page 139. 
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De l'autre part . . 120,000 liv. 

seigneur le prince Ferdinand; car j'ai toujours 
remarqué, quand j'avais l’honneur de lui faire 
ma cour, qu'il était enchanté qu’on relevàt mes 
erreurs dogmatiques; ainsi vous pouvez Jui cn en- 
voyer vingt mille exemplaires, ci. . . . . . L0,000 

A l'égard de l’armée française, où l’on parle 
encore plus français que dans les armées autri- 
chiennes et prussiennes, vous y en enverrez au 
moins cent mille exemplaires, qui, à 40 sous la 

pièce, font. . . . . . . . + + + + 200,000 
Vous avez sans doute écrit à M. l'amiral 

Anson, qui vous procurera, en Angleterre et dans 

les colonies, le débit de cent mille de vos re- 
cueils, ci. . . . . . . . . . . . . . 200,000 

Quant aux moines et aux théologiens, que 
le Dogmatique regarde plus particulièrement, vous 
ne pouvez en débiter auprès d'eux moins de trois 
cent mille dans toute PEurope, ce qui forme tout 
d’un coup un objet de. . . . . . . . : . 600,000 

Joignez à cette liste environ cent mille ama- 

teurs du Dogmatique parmi les séculiers, pose. . 200,000 

Somme totale. . . . . « . . . ... . 4,360,000 liv. 

  

Sur quoi il y aura peut-être quelques frais, mais le produit 

net sera au moins d’un million pour vous. 

Je ne puis donc assez admirer votre désintéressement de me 

sacrifier de si grands intérêts pour la somme de 5,000 livres une 

fois payée. 
Ce qui pourrait m'empêcher d'accepter votre proposition, ce 

serait la crainte de déplaire à monsieur linquisiteur dela foi, ou 

pour la foi, qui a sans doute approuvé votre édition. Son appro- 
bation une fois donnée ne doit point être vaine; il faut que les 

fidèles en jouissent ; et je craindrais d’être excommunié si je sup- 

primais une édition si utile, approuvée par un jacobin, et im- 

primée dans Avignon. 
A l'égard de votre auteur anonyme qui a consacré ses 

veilles à cet important ouvrage, j'admire sa modestie: je vous 

1. Le prince Ch.-F..G. de Brunswick, à qui sont adressées les Leitres sur 
Rabelais, etc.; voyez tome XXVI, page 469.1 

2. Le jésuite Nonotte, (K.)
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prie de lui faire mes tendres compliments, aussi bien qu’à votre 
marchand d'encre, 

Y 

4898. — À M. LE CONSEILLER LE BAULT1. 

Aux Délices, 17 mai 1762. 

J'ai été sur le point, monsieur, de boire de l’eau du Styx, qui 
ne vaut pas votre vin de Bourgogne ; et je crois que pour le peu 
de temps que j'ai encore à ramper sur ce globule, appelé globe, 
le vin me sera interdit; mais du moins j'aurai le plaisir d’en faire 
boire : ainsi votre charrette sera la très-bien venue. Je voudrais 
bien que vous vous remissiez à juger ; je vous prépare une af- 
faire singulière qui a été un an entier sur le tapis du bailliage 
de Gex, supposé que ce bailliage ait un tapis. 

Six gentilshommes du pays, tous frères, tous pauvres, tous au 
service du roi dans le même régiment, et la plupart mineurs, 
ont trouvé leur bien engagé par antichrèse à un huguenot. Ce 
huguenot a vendu leur patrimoine aux jésuites, et les bons jé- 
suites, se flattant que ces gentilhommes n'auraient jamais de quoi 
rentrer dans leur bien, l'ont acheté pour la plus grande gloire 
de Dieu. |: 

Is ont obtenu du roi des lettres Patcntes pour s'emparer 
ainsi du bien d'autrui, et vous avez cu la bonté d’entériner ces lettres patentes, parce qu'alors personne ne réclamait contre. 

Enfin les six frères ont trouvé de largent?, ils ont consigné ; les jésuites ont üté forcés de se désister ; le huguenot avec lequel ils avaient manœuvré a été sommé de rendre le bien et de compter des intérêts reçus, et des dégradations: il a été con- damné tout d’une voix; il en a appelé au parlement pour gagner du temps; .le procès vaut la peine d’être jugé. Partant, je prie Dieu qu’il vous inspire la digne résolution de ne plus laisser languir les pauvres plaideurs. Pour moi, je n’ai de procès 

1. Éditeur, de Mandat-Grancey. — Cette lettre n'est pas écrite de la main de Voltaire, qui l'a seulement signée. 
2, Voltaire revient assez fréquemment dans ses lettres sur cette affaire de MAL. Desprez de Crassy, dite du clos Balthazard ; le bien en question avait été tout simplement cédé en antichrèse à un M. Dauphin de Chapeaurouge (le hugucnot de Voltaire), par les parents de MM. de Crassy ct pendant leur mino- . rité. Les jésuites d'Ornex étaient en négociations avec le nouveau propriétaire pour acheter le clos, lorsque les frères de Crassy reçurent de Voltaire 1% ou 15,000 livres, au moyen desquelles ils purent rentrer en Possession sans difficulté, en vertu du retrait lignager. (Note du premier éditeur.) 
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qu'avec la nature, je sais bien que je finirai par le perdre, mais 
en attendant je voudrais bien voir vos tracasserics finies, Est-il 
possible que toute une province soit assez malheureuse pour être 
forcée de ne se plus ruiner à plaider ? 

Vous nous mettez tous dans le cas de la comtesse de Pim- 
bèche. 

J'ai l'honneur d’être avec le plus sincère ct le plus tendre res- 
. pect, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE. 

4899. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

‘Le 18 mai. 

Votre dernièro lettre m'a fait sentir, mon cher confrère, à quel point je 
vous aimais, et combien votre conservation importe au bonheur de ma vie. 
Hélas vous êtes le seul homme aujourd’hui qui conserviez à votre patrio 
l'idée de supériorité sur les autres nations ; je sens avec vous combien il est 
heureux pour moi de n’êtro plus en place; je n'ai pas la capacité nécessaire 
pour tout rétablir, et je serais trop sensible aux malheurs de mon pays. Mon 
cœur est encore fétri de la perte que je viens de faire; ma nièce était mon 
amio ; Sa sœur,. qui seule peut mo consoler, a été pendant trois semaines 
dans le plus grand danger, et ce n’est que depuis quelques jours que j'ai 
l'espoir do la conserver. Je pars jeudi avec elle pour aller respirer le bon 
air des environs de Montpellier. Dès que sa santé sera rétablie, je regagne- 
rai ma paisible retraite. Vos lettres y ranimeront mon âme. Il n’est pas né- 
cessaire de vous observer qu’elles passent par Paris pour aller à Soissons, 
et qu'il faut être plus prudent avec moi qu'avec tout autre. Mon frère, qui 
est à Toulouso, n’a pu approfondir l'aventure des Calas. Je ne crois pas un 
protestant plus capablo d’un crime atroce qu’un catholique ; mais je ne crois 
pas aussi (sans des preuves démonstratives) que des magistrats s'entendent 
pour faire une horrible injustice. Je puis encore recevoir de vos nouvelles 
avant mon départ pour Vic-sur-Aisne ; adressez-les à Montélimart. Soyez 
sûr que rien dans le monde no me satisferait davantage que de vous voir 
un moment, de vous embrasser, do causer avec vous; mais je suis obligé 
de retenir jusqu’à ma respiration pour éviter les tracasscries. Mes parcils 
n'ont cherché dans ma position que les moyens d'en sortir et de faire parler 
d'eux. Plus philosophe et moins ambitieux, je ne cherche que le repos et 
l'obscurité. Dès que jo n’ai pu faire le bonheur ct la gloire de la France, il 
ne me reste qu'à rendre ma famille heureuse, et à adoucir le sort do mes 
Vassaux. La lecture, des réflexions sur lo passé et sur l'avenir, un oubli 
volontaire du présent, des promenades, un peu do conversation, une vio 
frugale : voilà tout co qui entre dans le plan de ma vie; vos lettres en feront 
l'agrément. Je no suis pas assez heureux pour me refuser co secours, et le 
prix quo j'y attacho vous fait uno loi de me l’accorder.
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4900. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 mai. 

Mes divins anges, je suis un peu retombé, mais Tronchin dit 
toujours que je me relèverai. Je voudrais qu’on püt en dire au- 
tant de la France et de la comédie; je les crois pour le moins 
aussi malades que moi; je crois Lekain furieusement occupé. II 
était naturel qu'il écrivit un petit mot à Mwe Denis, qui ne l'a 
pas mal reçu; mais les héros négligent volontiers les campa- 
gnards. , | 

Me permettrez-vous de vous adresser cette lettre d’un Anglais 
pour M. le comte de Choiseul? Il demande un passe-port pour 
s'en retourner en Angleterre par la France; je ne sais si cela s’ac- 
corde, ct si vous permettez à vos vainqueurs d’être témoins de 
votre misère, Au resle, le suppliant ne vous a jamais battus : 
c’est un jeune homme qui aime tous les arts, ct qui jouait par- 
faitement du violon dans notre orchestre. Je doute, malgré tout 
cela, qu’il lui soit permis de passer par Calais. Je serais bien 
fâché de demander à M. le comte de Choiseul quelque chose qui 
ne fût pas convenable. 

Je vous supplie d’ailleurs de lui dire combien je suis touché 
de la bonté qu’il a cue de s'intéresser pour mon triste état. 

Vous ne me répondez jamais sur l’œil de Me de Pompadour; 
cependant je m’y intéresse: j'ai vu, il y a quinze ans, cet œil. 
fort beau, et je serais fâché de sa perte. Dites-moi donc aussi 
quelque chose de Ia comédie de Henri 1V!; il me semble qu’elle 
doit tourner la tête à la nation. : 

Je me flatte de voir M. Pont-de-Veyle à la Marche au mois 
de juillet ; mais si ma mauvaise santé et Pierre Corneille me pri- 
vent de ce “plaisir, je lui conscillerai de passer par Ferney en 
s’en retournant par Lyon, ct je lui donnerai la comédie. 

Adieu, mes adorables anges. Tronchin nous quitte probable- 
ment au mois d'octobre pour M. le duc d’Orléans:, et il fait fort 
bien; et moi je veux prendre le prétexte un jour de l'aller con- 
sulter, afin de n’avoir pas à me reprocher de mourir sans avoir 
eu la consolation de vous revoir. ‘ 

1. Par Collé. 
2. Louis-Philippe, mort en 1785. 
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4901. — A M. LE DOCTEUR TRONCHIN 1. 

Mon cher Esculape, j'ai reçu vos ordres en revenant de 
Ferney. Vous croyez bien que je les ai exécutés sur-Jle-champ. 
J'ai envoyé le passe-port à M. le duc de Choiseul, avec les plus 
humbles prières et les plus pressantes. Vous savez que je ne ré- 
ponds jamais du succès. Il n’appartiendrait qu’à vous d’en ré- 
pondre. | | 

La paix ne paraît pas prochaine; cependant elle peut arriver 
comme une apoplexie, tout d'un coup. Tuus for ever. 

4902. — A MADAME DE FLORIAN!, 

À HORNOYe 

Aux Délices, 20 mai. 

Je suis encore assez mal, mais tous mes maux sont adoucis 
par l'idée que M. ct Mwe de Florian sont heureux, Je les félicite 
de vivre ensemble, et surtout de vivre à la campagne dans un 
temps aussi malheureux, où les plaisirs sont aussi dérangés que 
les affaires. . - | 

Je ne sais si M. de Florian a entendu parler de l’horrible 
aventure de la famille des Calas en Languedoc. Il s’agit de savoir 
si-un père et une mère ont pendu leur fils par tendresse pour la 
secte de Calvin, et si un frère a aidé à pendre son frère: ou si 
les juges ont fait expirer sur la roue un père innocent par amitié 
pour Ja religion romaine. L'un ou l’autre cas est digne des 
siècles les plus barbares, ct n’est pas indigne du siècle des Ma- 
lagrida, des Damiens, et des billets de confession. Heureux les 
philosophes qui passent leur vie loin des fous ct des fanatiques ! 

. Je suppose que M. l'abbé Mignot est dans votre beau château 
d'Hornoy, et qu'il partage votre bonheur. N’avez-vous pas aussi 
un oncle de M. de Florian? Voilà un heureux oncle. Ceux qui 
sont malades, et surtout à cent cinquante lieues de vous, ne 
Sont pas si heureux. Je sens très-bien qu’un beau lac, un pay- 
Sage de Claude Lorrain, un château d’une architecture char- 
mante, un théâtre des plus jolis de l'Europe, ne font pas la 

1. Éditeurs, de Cayrol ct François. — Nous croyons que ce billet est de 1762, 
et qu’il s'agit du passe-port dont il est parlé dans la lettre précédente, (G. A.) 

2. Nièce de Voltaire, précédemment Me de Fontaine; elle avait épousé le 
marquis de Florian le 7 de ce mois. 

42, — ConrEspoOxDAxCr. X. 8 

.
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félicité, et qu'il vaudrait mieux achever sa vie avec toute sa fa- 
mille. 

Ma chère nièce, il est triste d’être loin de vous. Lisez et re- 
lisez Jean Meslier; c'est un bon curé. 

4903. — A M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

Aux Délices, 20 mai. 

Non-seulement je suis paresseux, monsieur, mais il s’est joint 
à ce vice une maladie qui a passé quelque temps pour mortelle; 
je suis encore très-faible. Je ne peux avoir l'honneur de vous 
écrire de ma main. On a trouvé vos saucissons excellents; pour 
moi, j'ai été bien loin d’en pouvoir manger, mais je vous en re- 
mercie au nom de tout ce qui est aux Délices. 

Que vous êtes sage et heureux, monsieur, d’habiter dans vos 

_terres, et de ne point voir de près tous les malheurs de la France! 
Notre seule félicité consiste à chasser des jésuites, et à conserver 
environ quatre-vingt mille autres moines qui dévorent le peu de 
substance qui nous reste. Il est bien ridicule d’avoir tant de 
moines ct si peu de matelots. Adieu, monsieur ; un malade ne 
peut faire de longues lettres. Je regrette toujours que les Délices 
ct Ferney soient si loin d’Angoulème, et je vous regretterai toute 
ma vie. Comptez que vous n’avez point de serviteur plus inviola- 
blement attaché que V. 

4904, — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA?. 

Le 21 mai, aux Délices. 

Madame, j'ai été sur le point d'aller voir si l'on fait autant de 
sottises dans l’autre. monde que dans celui-ci. Tronchin et la 
nature m'ont fait différer le voyage. Voilà ce qui m'a privé de 
l'honneur d'écrire à Votre Altesse sérénissime. Je la suppose 
actuellement entourée d'officiers français qui lui font la cour, en 
attendant que des Prussiens viennent se présenter à son audience : : 
car il me paraît que toutes les nations font ce quelles peuvent 
pour venir vous faire leur révérence, et que vous n’avez pas tou- 
jours le choix. Les Russes pourront bien venir aussi à Gotha 
prendre des lecons de politesse, 

+ 

4. La dernière lettre que lui avait adressée Voltaire était du 26 février ; voyez 
n° 4851. 

2. Éditeurs, Bavoux et François.



ANNÉE 4762. | 115 

Séricusement, madame, j'aime mieux le temps où j'étais si 
paisible dans votre palais, ct où il n’y avait dans vos États d’autres 
troupes que les vôtres. Votre Altesse sérénissime permettra-t-elle 
que je prenne la liberté de lui adresser ma réponse à Me la com- 
tesse de Bassevitzt? Je ne sais où la prendre, ct j'ignore à quelle 
armée appartient actuellement son château. Dieu veuille ren- 
voyer bientôt à la culture de la terre tant de gens qui la désolent 
et qui l’ensanglantent sans savoir pourquoi! On dit que si nous 
avions la paix, j'aurais le bonheur de voir à Genève les princes 
vos fils. Ce serait pour moi la plus grande des consolations dans 
la douleur où je suis de sentir que je suis privé, probablement 
pour jamais, de la présence de leur adorable mère. Cette paix 
me paraît encore bien éloignée. Le feu a pris aux deux bouts de 
l'Europe. On bat le tambour depuis Gibraltar jusqu’à Archangel : 
cela prouve que les hommes sont fous du midi au nord. Que votre: 
auguste famille soit tranquille au milieu de tant d’orages! que 
la grande maîtresse des cœurs se souvienne du pauvre maladel 
que Votre Altesse sérénissime reçoive avoc sa bonté ordinaire 
mon profond respect, etc. 

4905. — À M. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux Délices, près Genève, 21 mai, 

‘ Monsieur, j'ai reçu la lettre dont vous m’honorez. du 17 mars 
(v.s.). Je suppose que toutes celles que je vous ai écrites vous 
sont parvenues. J'ai été à la mort depuis que je n’ai eu l'honneur 
de vous écrire, ct j'ai perdu une partie de ma fortune par le 
Contre-coup de nos malheurs publics ; maïs j’oublic cette dernière 
disgrâce, ct dès que j'aurai un peu réparé l'autre en reprenant 
un peu de santé, je me remettrai avec courage et avec plaisir à 
l'Histoire de Pierre le Grand. . | 

J'avoue, monsieur, que je serais bien encouragé si je pouvais 
en effet me flatter d’avoir l'honneur de vous voir et de vous pos- 
séder dans mes petites retraites. Il est digne de.vous d'imiter 
Pierre le Grand, en voyageant comme lui. Vous devez bien sen- 
tir que vous seriez accueilli partout comme vous devez l'être; 
votre voyage serait un triomphe continuel; et on respecterait 
encore plus votre patrie quand on verrait un homme de votre 
mérite, orné des plus belles connaissances, ct fait pour réussir 

4. On n'a pas cette lettre.
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dans toutes les cours. J'aurais souhaité que vous eussiez pris le 
parti d’être ambassadeur : cela m’aurait du moins rapproché de 
Votre Excellence; ct, tout malade que je suis, j'aurais volé tôt ou : 
tard pour avoir la consolation de vous voir. Je suis mortifié de 
ravoir aucune nouvelle de M. de Soltikof depuis son départ : je 
laimais véritablement, ct j'avais eu pour lui toutes les attentions 
qu'il mérite. Vous ne m’avez point dit, monsieur, si vous aviez 
reçu la lettre? que je vous avais adressée par monsieur le grand- 
maître d'artillerie; il est triste d’avoir toujours à craindre que 
les paquets ne soient perdus. Je crois que le meilleur parti 
est d'écrire tout simplement par la poste. On doit savoir d’ail- . 
leurs que je ne vous parle point d’affaires d'État; on ne fait 
point la guerre à la littérature. Adieu, monsieur; j'ai l'hon- 
neur d'être avec les sentiments les plus respectueux et les plus 
tendres, etc. 

4906. — À M. LE CONSEILLER LE BAULT?2, 

Aux Délices, 2: mai 1762. 

Il est arrivé, monsieur, huit tonneaux à Nyon; ne pourriez- 
vous point avoir-la bonté de me dire si le tonneau de Corton est 
de la bande? J'ai fait rester ces huit tonneaux dans la cave du 
commissionnaire. Je vous supplie de vouloir bien me donner 
quelques instructions sur cette cargaison. Faudra-t-il laisser le 
vin en tonneau, faut-il Ie tirer cn bouteilles? Quand sera-t-il 
potable? Quis, quid, ubi, quibus auxiliis, quomodo, quando. Tout ce 
que je vous demande est très-désintéressé, car je ne boirai guère 
de votre bon vin, mais je boirai à la santé du parlement quand 
vous aurez accommodé toute cette malheureuse affaire. 

Je présente mes respects à Ja propriétaire des neuf tonneaux, 
et à celui du dixième, 

Pardonnez si je me sers d’une main étrangère, je suis encore 
bien faible. 

Avec bien du respect votre très-humble obéissant serviteurs, 
VOLTAIRE, 

1. Elle est perdue. (B.) 

taire. 

3. Cette dernière ligne est de la main de Voltaire. 

  

2. Éditeur, de Mandat-Grancey. — Écrite par un secrétaire, signée par Vol-
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4907. — À M. DE CIDEVILLE. N 

Aux Délices, le 24 mai. 

Mon cher et ancien ami, nous commençons l’un et l’autre à 

être dans l’âge où il faut s'occuper soigneusement de conserver 
les restes de sa machine. Nous avons vu mourir notre cher abbé 
du Resnel!; vous avez été malade, mais vous êtes né heureuse- 

ment. Vous êtes un chène, et je suis un arbuste; je me sens 
encore de la tempête que j'ai essuyée; je parie que vous buvez 
du vin de Champagne quand je bois du lait, etque vous mangez 
des perdrix et des turbots quand je suis réduit à une aile-de pou- 
larde. Vous allez chez de belles dames, vous courez de Paris à 

voire terre, et moi je suis confiné. - 
Le travail, qui était ma consolation, m'est interdit. Je ne peux 

plus me moquer de frère Berthier, de Pompignan, ct de Fréron. 
Je baisse sensiblement, L'édition de Corneille ira pourtant tou- 
jours son train. 

Il y avait une grande dispute pour savoir si Corneille avait 
pris Héraclius de Calderon. Pour terminer la dispute, j'ai traduit 
cette farce espagnole, qu'on appelle tragédie. Il a fallu me re- 

mettre à l'espagnol, que j'avais presque oublié : cela m'a coûté 
quelques peines ; mais je vous assure que jen ai été bien payé. 
Il est bon de voir ce que c'était que ce Calderon tant vanté : c’est 
le fou le plus extravagant ct le plus absurde qui se soit jamais 
mêlé d'écrire. Je ferai imprimer sa drôlerie à côté de l’Héraclius 
de Corneille, et toutes les nations de l’Europe, qui souscrivent 

pour cet ouvrage, pourront juger que le bon goût n’est qu’en 

France. Ce n'est pas qu'il n’y ait des étincelles de génie dans Cal- 
deron, mais c’est le génie des petites-maisons. 

Au reste, je suis bien sûr que vous ne pensez pas que mon 
Commentaire soit à la Dacier. Je critique avec sévérité, cet je 

loue aveç transport. Je crois que l’ouvrage sera utile, parce que 
je ne cherche jamais que la vérité. M" Corneille n’entendra point 
mon Commentaire : elle récite assez joliment des vers ; nous en 

avons fait une actrice; mais il se passera encore bien du temps 
avant qu’elle puisse lire son oncle. 

Voilà son père réformé avec M, de Chamousset*, son pro- 

À. Voyez la note, tome XXXNI, page 272. 

2. Chamousset (Charles-Iumbert Piarron de\, né à Paris en 1717, mort le 
27 avril 1733; ingénieux, généreux et zélé philanthrope, fondateur, à Paris, de la 

petite poste. Ce fut à grand’pcine et À grands frais qu’il avait formé cet éta-
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tecteur. Il est déjà venu chez nous, il y revient encore; nous lui 
avons donné quelque petite avance sur l'édition. Il va à Paris. 
Qu’y deviendra-t-il quand il n’aura que son nom? 

Adieu, mon cher ami; j'espère que ma lettre vous trouvera 
Où à Paris ou à Launayi, Mwe Denis doit vous écrire. Nous 
Sommes deux ici à qui vous coûtez bien des regrets. Je vous em- 
brasse tendrement, V. | 

P. S. Pardon si je ne vous écris pas de ma main ; je suis d’une 
faiblesse extrême. 

4908. — À M. FYOT DE LA MARCIE?2. 

Aux Délices, 26 mai. 

Mon respectable et digne magistrat, je fais un effort pour 
écrire; l’attachement donne des forces ; permettez qu’en vous 
renouvelant mes remerciements sur vos estampes, je vous envoie 
une planche de Paris à laquelle je prie vos aimables artistes de 
se conformer, en faisant les corps des figures un peu moins 
gros. | 

Je voudrais bien avoir le mémoire du parlement; j'ai celui 
des élus* : il faut entendre les deux partis. J'apprends que les 
contrebandicrs délivrent avec Icurs marchandises force coups de 
fusil dans la province, tot bella per orbem. 

Je vois avec une extrême douleur que les états ct Ie parle- 
ment enveniment Icur querelle. Vous prenez le bon parti d’at- 
tendre à la Marche que le temps apaise ce que l’animosité pro- duit. IIcureusement il ne s’agit pas de religion, ainsi cette guerre 
finira. 

Conservez vos bontés pour l'homme de.France qui vous aime et qui vous respecte le plus. V. : 

blissement à la fin de 1758. Des lettres patentes lui en accordèrent ics produits pour trente ans. Le bénéfice, qui fut de 50,000 franes la première année, ct que Pauteur espérait plus que doubler, était destiné, par Chamousset, à divers éta- blissements de bienfaisance; mais, dès 1760, il fut dépossédé. On lui accorda tou- tefois une pension viagère de vingt mille livres. (.) | | 1. Terre de Cideville. ‘ ‘ 
2. Éditeur, Th. Foisset. 
3. Rédigé per Varennes pére.
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4909. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEYŸ{I. 

Aux Délices, 26 mai 1562. 

Comme on se flatte toujours, monsieur, j'espère manger de 

vos navets. Je les fais planter dans une terre aussi sèche que le 

devient mon imagination. La maladie détruit toutes les facultés 
à mon âge, et je vous réponds bien que je ne ferai plus de tra- 

-gédie en six jours. Je vous remercie bien sincèrement de vos 

graines ct de vos règlements académiques?. Que n’ai-je la force 

de faire le voyage! Que ne puis-je assister à vos séances avec le 
président fétiche !1l est vrai qu'il ne serait pas mon fétiche, mais 

il pourrait bien être mon serpent, et surtout serpent gardien des 

trésors. Je crois pourtant notre noise apaisée. Je voudrais en 

pouvoir dire autant des états et du parlement. 
Pourriez-vous avoir la bonté, mon cher monsieur, de m’en- 

-voyer le mémoire du parlement ct celui pour lequel votre pauvre 
parent est en pénitence®? Je le trouve bien bon de n’avoir pas 
voyagé, ct de s’être laissé embastiller ; il me semble qu'il a pris 
là un bien mauvais parti. Tout ce qui se passe dans ce monde me 

fait bénir ma retraite; elle serait plus heureuse sijc pouvais vous 

y posséder. L'état où je suis ne me permettra pas vr aisemblable- 

ment la consolation de vous voir à la Marche. Tenez, voilà une 

Gazette de Londres, vous pouvez la montrer, et même à l'abbé 

“de Citeaux, pourvu que vous ne disiez point de qui vous la 
tenez, de peur que je ne sois excommunié et que je meurc dé- 
confès. 

Je vous embrasse tendrement et vous regr ette toujours. 

4910. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 26 mai. 

Je ne savais pas, monscigneur, qu'ayant perdu madame votre 
nièce, vous aviez été encore sur le point de perdre sa sœur. Il y 
a deux mois que je n’éprouve, que je n’entends, et que je ne vois 
que des choses tristes. Permettez-moi de compter vos douleurs 

1. Éditeur, Th. Foissct. 
2. Les règlements de l’Académie de Dijon. 
3. M. Joly de Bévy, alors conseiller, depuis président au parlement de Dijon, 

mort en 1822. Sa brochure intitulée le Parlement outragé est devenue d’une 

rareté excessive. (Voyez Barbier, Dictionnaire des Anonymes.)
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parmi les miennes. Je vous avais marqué qu’un de mes chagrins était de ne pouvoir jouir de la consolation de m'entretenir avec Votre Éminence., Ce chagrin est d'autant plus fort que je n’ai au- cune espérance de vous revoir: il m'est impossible de me trans- 
planter. Tout ce que me permet mon état de langueur est d'aller de Ferney aux Délices, et des Délices à Ferney, c’est-à-dire de faire deux licues. Certainement vous nc viendrez pas à Genève; aussi je nai que trop senti que je ne vous reverrais jamais. Je ne vous en serai pas moins tendrement attaché; vos lettres char- mantes, où se peint une très-belle âme, ct une âme vraiment philosophe, m'ont sensiblement touché. Je prendrai l’intérêt le plus vif à tout ce qui vous regarde jusqu’au dernier moment de ma vie. Je vous exhorte toujours à joindre à votre philosophie l'amour des lettres. Vous me Daraissez faire trop peu de cas du” génie aimable avec lequel vous êtes né. N'ayez jamais cette ingra- itude. Vous joignez à ce génie un goût fin ct cultivé qui est presque aussi rare que le génie même: c’est une grande res- source pour tous les temps de la vie; et je sens que les lettres font la plus grande consolation de la vieillesse, après celle qu'on reçoit de l'amitié. Je vous avoucrai qu’elles sont chez moi une passion. Vous allez vous moquer de moi; mais je vous demande la permission de vous envoyer mon ouvrage de six jours, auquel vous m’aviez bien ditt qu’il fallait travailler six mois, 

J'ai grande envie que cette pièce soit ce que j'ai fait de moins mal, ct je ne vois d'autre facon d’en venir à bout que de vous consuller. Vous n'avez vu que les Matériaux; vous verrez l’é- difice : ce sera pour vous un amusement, ct pour moi une in- Struction. Ayez la bonté de me faire savoir s’il faudra que j'envoic le paquet à Soissons. Je sais bien que les paquets passent par Paris; mais une tragédie n’effarouchera DAS votre ami Janel. Auriez-vous lu une réponse d'un jésuite de Lyon ou de Toulouse à l'abbé Chauvclin, intitulée Acceptation du défi? Il y a de la déclamation de collége, mais elle nc manque pas de raisons très-fortes ; cette affaire est une des plus singulières de cc siècle singulier. , 
On n’est pas content de notre Dictionnaire; on le trouve sec, décharné, incomplet, en comparaison de ceux de Madrid et de Florence. Oserai-je vous prier de me dire si Vous approuvez cette 

© 4. Bernis, dans sa lettre du 10 décembre 1761 (n° 4713), ne parle que de six jours pour soigner le style. {L.). 
2. Voyez la réplique de Voltaire, tome XXIV, page 321, 
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expression : Donner de la croyance à quelque chose? Le papier me 
* manque pour vous dire à quel point j'aime et je respecte Votre 
Éminence. 

Puis-je vous dire que le roi n’a conservé la charge de gentil- 

homme ordinaire, et m’a fait payer d’une pension? Je ne me 

croyais pas si bien en cour. 

4911. — A M. DAMILAVILLE. 

28 mai. 

Mon cher frère, je suis bien languissant : je serai bien charmé 
de revoir frère Thicriot avant de mourir, ct très-fàâché de ne 

” vous avoir jamais vu; mais, en vérité, je ne vous en aime pas 
moins. . 

Nous vous avons adressé en dernier lieu une lettre ouverte 
pour M. de La Chalotais', procureur général du parlement de 
Bretagne : quand je dis nous, j'entends celui qui tient la plume, 
et moi. Je vous envoie un livre exécrable?; mais votre ami veut 

lavoir, ct j’obéis à ses ordres. | 

Je voudrais savoir comment réussit la nouvelle édition du 
Dictionnaire de notre Académie. Les étrangers se plaignent qu'il 
est sec et décharné, et qu'aucun des doutes qui embarrassent 
tous ceux qui veulent écrire n’y est éclairci. Il est triste que 
nous ne puissions parvenir à donner un dictionnaire tel que. 
ceux de la Crusca et de Madrid. 

Je suis enchanté que Zelmire* réussisse. Je m'intéresse à l’au- 
teur, et je m'intéresserai toujours au succès de la scène fran- 
çaise ; mais je m'intéresse bien davantage aux frères et à la des- 
truction de l'inf..., qu'il ne faut jamais perdre de” vuc. Valete, 
fratres. | 

4912. — A M. MOULTOUS. 

Dimanche {mai 1762). 

Voici à peu près, monsieur, comme je voudrais finir le petit 

ouvrage en question, Ensuite, j'en enverrai des exemplaires aux 
ministres d'État, sur la protection et sur la prudence de qui je 
puis compter; à Mme la marquise de Pompadour, à quelques 

1. Celle du 17 mai, n° 4894. 
2. L'Extrait des sentiments de J. Meslier : voyez tome XXIV, page 293. 

3. Tragédie de Du Belloy, jouéc le 6 mai 1762. 
4, Éditeur, A. Coquerel. . 
5. Le Traité sur la Tolérance. +
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conseillers d'État, et à quelques amis discrets qui pensent comme 
vous et moi, 

J'accompagnerai l'envoi d’une lettre circulaire par laquelle 
je les supplierai de ne laisser lire l'ouvrage qu’à des personnes 
sages, ct d’empêcher que leur exemplaire ne tombât entre les 
mains d’un libraire. | 

J'en enverrai un au roi de Prusse et à quelques princes d’Alle- 
magne, ct je les supplierai de se joindre à ceux qui ont secouru 
la famille Calas, plongée dans lindigence par l'arrêt absurde et 
barbare du parlement de Toulouse, . | 

Le reste des exemplaires demeurerait enfermé sous la clef 
en attendant le moment favorable de le rendre public. Voyez, 
monsieur, si ce plan cest de votre goût, ct ce qu’on doit ajouter 
et retrancher à la feuille que j'ai l'honneur de vous soumettre. 

J'attends avec impatience la lettre de Rousseau à l'archevêque 
de Paris. Mais j'ai bien peur qu’elle ne soit préjudiciable à Ja 

‘ cause de la raison, J'ai été extrêmement affligé des inconsé- 
quences de votre ami. J'aurais souhaité qu'il eût été le mien. 
Pourquoi s'est-il brouillé de gaicté de cœur avec tous les siens? 

4913. — À M. DEBRUS 1. 

AT. de V. fait mille compliments à M. de B2. Il ne se porte pas 
trop bien; mais il n’en sera ni moins zélé, ni moins ardent ; A. de B. peut entièrement disposer de lui. 

491%. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

” Aux Délices, 31 mai, 

Mes divins anges, je suis pénétré de vos bontés, et je vous dois celles de M, le comte de Choiseul. Je vais tâcher de lui écrire deux lignes de ma faible main : elles seront bien reçues en passant par les vôtres. 
Je trouve que M. de Chavigny fait fort bien de se retirer dans ses terres; j’'approuve tous ceux qui prennent ce parti: il faut savoir mettre un temps entre les affaires et la mort, ct n’imiter ni le cardinal de Fleury ni le maréchal de Belle-Isle. Me la duchesse d’Enville® a fait un triste voyage, à mon gré. . 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Debrus, 
3. Voyez la lettre 4889. 

  
 



ANNÉE 4762. 493 

Elle désirait passionnément une maison de campagne; Mme Ja 
duchesse de Grafton en a une pour cent louis, jusqu’à l'hiver ; ct 
.Mwe d'Enville paye deux cents louis un simple appartement pour 
trois mois. Pour comble de désagrément, elle est logéc tout au- 
près d’un temple où elle entend détonner des chansons hébraï- 
ques, mises en vers français détestablest. De plus, toute la bonne 
compagnie est à la campagne, et il ne reste-à la ville que des 
pédants. 

Je voudrais pouvoir lui céder les Délices; mais j'ai trop be- 
soin de Tronchin, et malheureusement on vernit actuellement 

tous les dedans de Ferney. Tout ce que je peux faire est de lui 
-donner une représentation de Cassandre. Je n’y jouerai pas mon 
rôle de grand prêtre; je suis obligé de renoncer au théâtre, 
comme Grandval*; mais la pièce ne sera pas mal représentée, 
et je vous assure que c’est l'appareil le plus imposant qui soit au 

théâtre. 
Pour le Droit du Scigneur, vous êtes maître absolu de le faire 

jouer par qui il vous plaira, et quand vous voudrez ; c’est un ser- 

vice que vous rendrez à Thicriot. Il prétend qu'il vient me voir 
après les fêtes de la Pentecôte ; mais c’est de quoi je doute très- 

fort. 

Il est juste de vous envoyer un exemplaire de la seconde édi- 
tion de Meslier; on avait oublié, dans la première, son Avant- 

propos, qui est très-curieux. Vous avez des amis sages qui ne 
seront pas fàchés d’avoir cc livre dans leur arrière-cabinct; il est 

tout propre d’ailleurs à former la jeunesse, L’in-folio, qu’on ven- 
dait en manuscrit huit louis d’or, est inlisible; ce petit extrait 
est très-édifiant. Remercions les bonnes âmes qui le donnent 
pour rien, et prions Dieu qu’il répande ses bénédictions sur cette 
lecture utile. 

Je crois que monsieur l'abbé le coadjuteur‘ sera bien étonné 
d'avoir été comparé à la fois à Ésope et à Goliath. J'espère, Dieu 
aidant, que le libelle du jésuite rendra les parlements irréconci- 
liables, et qu'avec le temps on tombera sur tous les autres 
moines, Je n’en serai pas témoin, mais je mourrai dans cette 
douce espérance. 

Je ne compte pas non plus voir la fin de la guerre. On disait 

1. Les psaumes mis en vers par Marot et de Bèze, chantés dans les temples 
des protestants. 

‘ 
2. Voyez une des notes de la lettre 4884. 
3. Voyez tome XXIV, page 296. 
4. L'abbé de Chauvelin. 

7
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hier Dresde pris par le prince Henri, immédiatement après la 
déconfiture de l'armée des Cercles; cette nouvelle, qui n’est pas 
encore vraie, pourra l'être dans quelque temps: vous verrez, 
avant la fin de la campagne, seize mille Russes rendre visite à 
A. le maréchal d’Estrées. La flotte anglaise cst actuellement dans 
Lisbonne; il n’y a qu’un nouveau tremblement de terre qui 
puisse faire dénicher cette flotte. Tant de malheurs publics in- fluent sur la fortune des particuliers, excepté de ceux qui pillent 
les autres: je m’en ressens autant que personne. Me Corneille en sentira aussi le contre-coup; la guerre fait tort aux souscrip- tions. La chambre syndicale des libraires de Paris nous fait plus 
de tort encore; elle arrête, depuis quatre mois, le ballot des an- 
nonces de Cramer, où se trouvent les noms des souscripteurs. M. de Malesherbes souffre cette injustice, laquelle est une in- sulte au public. 11 me semble que les affaires particulières vont à peu près comme les générales. ‘ 

Le parlement de Dijon continue dans son obstination. 
admire toujours qu’on ne veuille point rendre la justice au peuple, pour faire de la peine au roi. Les classes du parlement feront un peu de mal; et j'ai bien peur que les classes des ma- telots ne rendent pas de grands services. Je conclus que tout ceci estun naufrage universel, ct je dis toujours : Sauve qui peut! 
Mille tendres respects. 

4915. — A M. LEKAIN, 

Aux Délices, 2 juin. 
Mon cher ct grand acteur, je vous fais mon compliment sur le succès de Zelmire; je vous prie de dire à l'auteur combien ja- vais été content de son Titus, et à quel point je suis charmé que le public ait rendu plus de justice à sa seconde pièce. J'espère que Zelmire durera assez longtemps pour que vous ne soyez pas obligé de donner Cassandre. Nous nous en amuscrons encore quelquefois sur mon théâtre de Ferney avant de le livrer au public. | 
Je crois qu'on ne doit imprimer Zelmire que quand on l'aura reprise, et qu'il ne faut pas la reprendre sitôt. 11 n’en est pas de 

même du Droit du Seigneur; je crois que, s’il est bien joué, il . Pourra procurer quelque avantage à vos camarades ; je m’inté- resscrai toujours à eux, ct particulièrement à vous, pour qui j'aurai toujours autant d'amitié que d'estime. v. .
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4916. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACGELLI!{, 

Aux Délices, 4 juin. 

J'ai bien de la peine à revenir, monsieur, de la maladie qui 
ma accablé, (aurait été une grande consolation pour moi de voir 
M. Goldoni; il m'aurait parlé de vous, il aurait trouvé chez moi 
des amis qui l'auraient pu servir à Paris, et je lui aurais fourni 

des voitures qui lui auraient épargné vingt lieues de chemin. Je 
le défie, d'ailleurs, de trouver dans Paris des hommes qui soient 
plus sensibles que moi à son mérite. 

L'état où j'ai été et où je suis encore ne m’a pas permis de 
mettre la dernière main à la tragédie que j'ai fait essayer sur 
mon théâtre. Je compte d’avoir l'honneur de vous l'envoyer, dès 
que j'aurai pu y travailler. 

Il a fallu m'occuper des commentaires sur Corneille. Jy ai 
joint une traduction en vers blancs de la tragédie de Shakespeare, 
intitulée la Mort de Cèsar*, que je compare avec le Cinna de Cor- 
neille, parce que dans l’une et l’autre pièce le sujet est une con- 
spiration. J'ai traduit Shakespeare vers pour vers. Je peux vous 
assurer que c’est l’extravagance la plus grossière qu’on puisse 
lire. Gilles et Scaramouche sont beaucoup plus raisonnables. 

J'ai traduit aussi l'Héraclius de Calderon pour le comparer à 
l'Héraclius de Corneille. Calderon est aussi barbare que Shakes- 
peare. En vérité, il n’y a que les Italiens ct les Français, leurs 
disciples, qui aient connu le théâtre. Que ne puis-je en raison- 
ner avec vous, monsieur! Mes plaisirs en augmenteraient avec 

mes lumières. 
Je vous souhaite une santé meilleure que la mienne, et des 

jours aussi heureux que vous le méritez. Je serai toute ma vie, 
avec le plus tendre respect, monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. : 

4917. — À M. DAMILAVILLE 5, 
4 juin. 

Mon cher frère, je n’ai point encore cette Éducation de l'homme: 

le plus mal élevé qui soit au monde, Je l'aurai incessamment. 
2 

1. Éditeurs, de Cayrol ct François. 
2. Ou plutôt une traduction des premiers actes de la tragédie de Jules César. 

Voyez tome VII, page 431. 
3. Éditeurs, de Cayrol et François. 
&. Émile ou de l'Éducation, par Jean-Jacques Rousseau.
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Je sais, en attendant, que l’auteur est un monstre d'insolence et d'ingratitude‘, Le chien qui suivait Diogène était moins mépri- sable que lui. 
Permettez queje vous adresse un exemplaire d’une brochure ? plus abominable que tous les livres de Jean-Jacques Rousseau ; elle est pour M. le marquis d'Argence. Ce n’est pas le prétendu marquis d’Argens, compilateur fort plat des Lettres juives, qui est à Berlin; c’est le marquis d’Argence, maréchal de camp, en son château, près d'Angoulême. C'est un homme très-instruit qui veut réfuter ce détestable ouvrage : il est prodigieusement rare, et, Dicu merci, il ne fera nul mal. | 

On nc veut donc pas imprimer l'Éloge de Crébillon?? J'étais curieux de le voir, 
Je crois frère Thieriot en chemin ; je voudrais bien que vous pussiez en faire autant. Vale. | 

4918. — A M. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux Délices, près Genève, 4 juin. 
Monsicur, j'ai reçu par M. le prince de Galitzin la’ lettre du 19-30 avril, dont vous m'honorez. J'avais déjà eu l'honneur de vous mander plusieurs fois 4 que M, de Soltikof était parti pour l'Angleterre; qu’il avait écrit à Votre Excellence, ct que je n'avais aucunc de ses nouvelles. Je viens d'apprendre dans le moment que la sœur de l'hôte chez qui il demeurait à Genève a reçu des lettres de lui, datées de Hambourg, il y a environ deux mois. Il lui mandait qu'il allait S’embarquer pour la Russie. Il faut qu’il n'ait demeuré que très-peu de temps en Angleterre, et qu'il se soit hâté de revenir auprès de vous. Je suppose qu'à présent il est à Pétersbourg. Vous le trouverez instruit dans presque toutes les langues de l'Europe, et je suis persuadé encore que Votre Excellence n’aura pas perdu Ie fruit de ses bienfaits. Il n’en cst pas de même de A. de Pouschkin : on prétend qu’il en prison à Paris pour ses dettes. Je ne regrette point les deux mille ducats qu’il m'apportait; mais je regrette infiniment les médailles qui faisaient une suite complète, et qui servaient à l'Histoire de Pierre le Grand. 

+ Dans Beuchot, ces premières lignes terminent la lettre du 28 mai, n°4911. . Les Sentiments de Meslier. 
+ Voyez tome XXIV, page 345, 
- Ces lettres sont perdues. ‘ =
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Je vous réitère, monsieur, les assurances de l'envie extrême 

que j'ai de finir l'Histoire de Pierre le Grand à votre satisfaction. 
Tout malade que je suis, tout surchargé du fardeau des Gom- 
mentaires sur Pierre Corneille, je me livrerai à Pierré le Grand'. 

Pjût à Dieu que je pusse voir l'architecte dont je ne suis que le 
maçon! 

Je serai toute ma vie, avec les sentiments les plus respec- 
tueux et les plus tendres, etc. V. 

4919, — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Gallargues, le 4 juin. 

Vous pouvez, mon cher confrère, m'adresser à Soissons l'ouvrage des six 
jours. Je compte arriver à Vic-sur-Aisne vers le 25. La santé de ma nièce 
est rétablio; mon âme agitée et déchirée commence à se calmer. Pourquoi 
renoncez-vous au plaisir de nous revoir? Vous écrirez encore longtemps, et 
moi aussi; vous éclairerez encore longlemps notre siècle, et moi je l’édifie- 
rai par mon courage. Je suis très-aise que lo roi ait repris pour son gentil- 
homme le sujet qui fait le plus d'honneur à son règne; votre crédit à la cour 
m'intéresse et me divertit. Rien n’est si plaisant aux yeux d’un philosophe 
que la tragi-comédie de ce monde. Vous regrettez mes petits talents : pour 
moi, je vous avoue que je ne les aurais pas abandonnés, si l'opinion de la 
cour et du monde no les àvait pas rendus incompatibles avec les emplois 
que j'ai exercés ct l'état auquel je suis attaché. J'ai connu de bonne heure 
l'empire du ridicule, et j'ai toujours craint le pouvoir qu’il a en Franco. 
Dans les pays étrangers où j'ai vécu, on trouvait un mérite de plus à un 
ministre de savoir écrire des vers faciles. À Paris et à Versailles, j'ai ren- 
contré à chaque pas comme des obstacles les amusements de ma jeunesso ; 

cette pédanterie ridicule m'a enfin dégoûté d’un genre qui m'avait amusé, 

délassé, et quelquefois consolé.. Puisque vous faites cas de mon amitié, et 

quo vous ne méprisez pas mon goût, envoyez-moi vos ouvrages; jo vous 

dirai mon sentiment sans craindre de vous blesser, parce que vous savez 
que je vous aime, et que je,ne vous compare à aucun auteur vivant. Votre 
gloire m'est aussi chère que ma réputation; c’est beaucoup dire, car je lui 
ai sacrifié sans hésiter ce que la fortune a de plus brillant. Ce commerce 

entre nous sera agréable, sans pouvoir paraître suspect. Je n’aime point du 

tout la phrase donner de la croyance à quelque chose. Notre Académie ne 

fera en corps quo des ouvrages médiocres. Dieu veuille que nos confrères 

présents ct futurs soutiennent sa réputation, ou plutôt sa considération, par 

leurs travaux porticuliers! Cette académie n’est utile que par l'émulation 

qu'elle excite parmi les gens do lettres. Adieu, mon cher confrère ; aimez- 

4. Le second volume de l'Histoire de Russie sous Pierre le Grand n'a vu le 

jour qu’en 1763.
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moi toujours, ct voyagez encore trente ans de Ferney aux Délices, comme 
Philippe II faisait de l'Escurial au Pardo. Je nai point vu le Défi. Jo ne 
crois pas que la destruction des jésuites soit utile à la France; il me semble 
qu'on aurait pu les bien gouverner sans les détruire. ° 

4920. — À M. RIBOTTE !, 
A MONTAUBAN. . 

5 juin 1702. 

La personne à qui M, Ribotte écrit a fait pendant deux mois 
les plus grands efforts, auprès des premières personnes du 
royaume, en faveur de cette malheureuse famille, qu'il a crue innocente. Mais on les croit tous très-coupables. On tient que le parlement a fait justice et miséricorde. M. Ribotte devrait aller à Toulouse s’éclaicir de cette horrible aventure. 11 faut qu'il sache et qu’il mande la vérité, On se conduira en conséquence. On lui fait mille compliments, 

491, — A M. LE COMTE D’ARGENTAL, 

5 juin. 

Mes divins anges, je suis aussi honteux que pénétré de toutes vos bontés ; je vous remercie de celles de M. le comte de Choiseul. M. Duclos me mande qu'on a rendu les annonces des Cramer, si ridiculement saisies. Mes Commentaires Sont très-sévères, et doivent l'être, parce qu’il faut qu'ils soient utiles; mais après avoir critiqué en détail, je prodigue les éloges en gros, j’encense Corneille en général, et je dis la vérité à chaque ligne de l’exa- men de ses pièces, - 
Je donne au public beaucoup plus que je n'avais promis. Vous aurez bientôt le Jules César de Shakespeare ?, traduit en vers blancs, imprimé à la suite de Cinna, ct la comparaison de la conspiration contre César avec celle contre Auguste; vous verrez : Si je loue Corneille, et Shakespeare vous fera bien rire. La Place n’a pas traduit un mot de Shakespeare. Vous aurez aussi la traduction de l'Héraclius de Calderon set: vous rirez bien davantage, Que les Français ne sont-ils dans la tactique ce qu'ils sont dans le dramatique! 

4. Bulletin de la Société de l'Ilistoire du protestantisme français; Paris, 1856, page 241. - 
2, Voyez tome VII, page 431. 
3. Voyez tome VII, page 487. 
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Tronchin ne sait ce qu'il dit; le lait d'ânesse m'a fait mal. 
J'ai eu le malheur de travailler; mais il est trop affreux de ne 
rien faire. 

Japprends dans l'instant qu’on vient d'enfermer dans des 
couvents séparés la veuve Calas et ses deux filles. La famille 
entière des Calas serait-elle coupable, comme on l’assure, d’un 

parricide horrible? M, de Saint-Florentin est entièrement au fait: 
je vous demande à genoux de vous en informer. Parlez-en à 

M. le comte de Choiseul : il est très-aisé de savoir de M. de Saint- 
Florentin la vérité; et, à mon avis, cette vérité importe au genre 
humain. 

La poste part; je vous adore. 

492. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

7 juin. 

Mes divins anges, vous ne me disiez pas que M. le chevalier 
de Solar négociait la paix avec l'Angleterre; cela cest si intéres- 
sant pour mille particuliers menacés d’une ruine entière que 
vous pardonnerez, à moi particulier, de vous parler de mes cspé- 
rances et de ma joie. 

M. le comte de Choiscul ne sera-t-il point curieux de savoir 

de .M. de Saint-Florentin la vérité touchant l’horrible aventure . 
des Calas, supposé que M. de Saint-Florentin en soit instruit? 
Peut-être ne sait-il autre chose sinon qu’il a signé des lettres de 
cachet. 

On croit à Paris que c’est une bagatelle de rouer un père de 
famille, et de tenir tous les enfants dans les prisons d’un couvent, 
sans forme de procès; on ne sait pas quel effet cela produit dans 

l'Europe, 
Permettez-vous que M! Corneille prenne la liberté de vous 

adresser cêtte lettre? M. le comte de La Tour-du-Pin a pris l’occa- 
sion de la mort de son père pour écrire enfin à M"° Corneille, 
conjointement avec'l’abbé de La Tour-du-Pin. Ils Ja félicitent, 
ils l'approuvent d’être chez moi; ils -me remercient:; ils lui 
témoignent beaucoup d'amitié. Elle leur répond comme elle le 
doit; mais elle ne sait point la demeure de M. de La Tour-du- 
Pin, On s'adresse à mes anges dans tous ses embarras. 

La petite poste est d’une commodité extrême pour ces envois. 
Je vous demande pardon des extrêmes libertés que nous pre- 

nons. | | 
Il est clair qu’on n’a pas voulu souffrir à la tête des hôpitaux 

42. — Conrespoxpance. X, 9
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des hommes vertueux. M. de Fontanieu veut donc qu’on pille 
les vivants, les mourants, et les morts. 

Lekain nous a enfin écrit, et j'ai répondu, 

4923, — À M. DUCLOS. 

Aux Délices, 7 juin. 

Me Corneille, les frères Gramer, et moi, monsieur, nous vous 
devons des remerciements. Vous trouverez sans doute les com- 
mentaires sur Rodogune un peu sévères : mais il faut dire la vérité. 
J'ai soin de mettre à la tête et à la fin de chaque commentaire 
une demi-once d’encens pour Corneille ; mais, danses remarques, 
je ne connais personne, je ne songe qu’à être utile. On dira, de 
mon vivant, que je suis fort insolent; mais, après ma mort, on 
dira que je suis très-juste : et comme je mourrai bientôt, je n’ai 
rien à craindre. 

Voici une petite annonce que je vous prie dé montrer à 
‘Académic; je la ferai insérer dans les papiers publics : on verra 
que je donne beaucoup plus que je n’ai promis. Je compte vous 
envoyer dans un mois la traduction de la conspiration contre 
Auguste; vous verrez ce que c’est que Shakespeare, qu’on oppose 
à Corneille : c’est Mw° Gigogne qu'on met à côté de M Clairon. 

L’Héraclius de Calderon est encore pis. Il est bon de faire 
connaître le génie des nations. La question de savoir si Corneille 
a pris une demi-douzaine de vers de Calderon, comme il en a 
pris deux mille des autres auteurs espagnols, est une question 
très-frivole. EL 

Ce qui est important, c’est de faire connaître combien Cor- 
neille, malgré tous ses défauts, était sublime ct sage dans le 
temps qu’on ne représentait sur les autres théâtres de l'Europe 
que des rêves extravagants. | 

Le Père Tournemine, qu’on cite, et qu’on a tort de citer, était 
connu chez les jésuites par ces deux petits vers : 

C'est notre Pèro Tournemine 
Qui croit tout co qu'il imagine. 

Le confesseur du roi d’Espagne, qu'il avait consulté, n’en 
savait pas plus que lui; et l’ancien bibliothécaire? du roi d'Es- 

1. Voyez la lettre du 2 juin. : 
2. G. Mayans y Siscar; voyez la lettre que Voltaire lui adressa le 13 juin 1762, n° 4931. 

  

 



ANNÉE 141762. 431 
pagne, qui m'a envoyé la première édition de l’Héractius de Cal- 
deron, en sait beaucoup plus que le confesseur ct le Père Tournc- 
mine. Ce que dit Corneille dans l'examen d'Héraclius, loin d'être 
une preuve que l'Héraclius espagnol est une imitation du français, 
semble prouver tout le contraire. Car, premièrement, il n'y à 
pas d'imitation ; l’Héraclius espagnol ne ressemble pas plus à celui 
de Corneille que Les Hille et une Nuits ne ressemblent à l'Énéide; ct il ne Sagit, encore une fois, que d’une douzaine de vers. Secondement, Corneille dit’ que sa pièce est un original dont il s'est fait plusieurs belles copies; or certainement la pièce de Calderon n’est pas une belle copie, c’est un monstre ridicule. 

Remarquez de plus que si Corneille avait eu un Espagnol en vue, si un Espagnol avait pu prendre deux lignes d'un Français, ce qui n’est jamais arrivé, Corncille n’eût pas manqué de dire 
que Calderon avait fait le même honneur à notre théâtre que 
Corneïlle avait fait au théatre de Madrid, en imitant le Cid, le Men- 
teur, la Suite du Menteur, et Don Sanche d'Aragon. Corneille, en 
parlant de ces prétendues belles topics, entend plusieurs tragé- 
dies, soit de son frère, soit d’autres poëtes, dans lesquelles les 
héros sont méconnus ct pris pour d’autres jusqu’à la fin de la 
pièce. ‘ : 

Enfin il n’y a qu'à lire l’Héraclius de Calderon ; cela seul ter- 
minera le procès. Vous pouvez lire, monsieur, ma lettre à l’Aca- 
démie, ne fût-ce que pour l'amuser; mais je me flatte qu’elle 
voudra bien peser mes raisons. Vous aimez le vrai plus que per- sonne : il ya tant de préjugés dans ce monde qu’il faut au moins 
n’en point avoir en littérature. 

4924. — À M. DAMILAVILLE?, 
‘ 1 juin. 

Mon cher frère sait que je lui ai envoyé pendant six mois des Paquets concernant Corneille pour l’Académie française. Je crois que messieurs les fermiers des postes n’ont point désapprouvé ce petit commerce; mais je n’ai pas été si heureux dans ma corres- Pondance avec M. d'Argental, à qui j'envoyais des paquets pour le sccrétaire perpétuel de l’Académie sous l'enveloppe de M. de Courteilles. Ils ont décacheté l'enveloppe en dernier lieu, et fait Payer à M. d’Argental des sommes assez considérables. Cela m'inquiète, et je crains qu'il ne soit arrivé quelque malheur à 

1. Voltaire cite le texte de Corneille, tome VIF, page 536. 2. Éditeurs, de Cayrol et François.
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mes derniers paquets envoyés à mon cher frère. Le dernier par- | 
tit le 5 juin, ct contenait deux exemplaires d'Étrépigny et de | 
Butt, ‘ 

Voilà deux petits avertissements qu'il faudrait faire mettre | 
dans les Petites Affiches et dans le Mercure. Mon cher frère verra | 
que les malades ne perdent pas toujours leur temps. 

Du reste, j'écris à messieurs des postes pour les prier de rece- 
voir de moi l'argent qu'ils lui ont fait payer, et de le lui rendre. 
Leur procédé avec un homme tel que lui me fait de la peine. 

Je suppose frère Thieriot parti. Il doit descendre chez M. Camp, 
associé de M. Tronchin, à Lyon, qui aura soin de son voyage. 

4925. — A M. DE VOSGE. 

Juin 2. 

Je prie M. de Vosge d’être persuadé de mon estime ct de ma 
reconnaissance. 

Il a rectifié avec beaucoup de goût l'estampe pitoyable qui 
était à la tête d'Œdipe. 

Il pourrait dessiner et graver, s’il le veut bien : 
Sophonisbe à qui on présente la coupe de poison ; 
Pompée qui, dans Sertorius, brûle les lettres, etc. : 
Don Sanche d'Aragon qu'on veut empêcher de s'asseoir ; 
Nicomède qui apaise une sédition ; 
OEdipe, suivant le dessin ci-joint; 

La Toison d'or, un dragon et deux taureaux menaçants: 

Othon qu'on proclame empereur, et Galba qu’on tue dansun 
coin ; 

Agèsilas, — Attila, — Surèna, — Pulchérie, — Tite et Bérénice : 
supposé qu'on puisse dessiner quelque moment heureux de ces 
pièces malheureuses. 

J'ai l'honneur, etc. 
VOLTAIRE, 

4926. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

11 juin. 

Mes divins anges, je me jette réellement à vos pieds et à ceux 

de M. le comte de Choiseul. La veuve Calas est à Paris*, dans le 

4. Les Sentiments de Meslier, curé d'Étrépigny et de But. 

9. C'est à tort que Beuchot avait classé cette lettre à l’année 1761. 
3. Pujoulx fit jouer et imprimer, en 1791, un petit drame intitulé la Veuve 

LS
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dessein de demander justice; l’oscrait-clle si son mari cût été 
coupable? Elle est de l'ancienne maison de Montesquieu, par sa 
mère (ces Montesquieu sont de Languedoc) ; elle a des sentiments 
dignes de sa naissance, et au-dessus de son horrible malheur. 
Elle à vu son fils renoncer à Ja vie, et se pendre de désespoir; 
son mari, accusé d’avoir étranglé son fils, condamné à la roue, 
et attestant Dieu de son innocence en expirant; un second fils, 
accusé d'être complice d’un parricide, banni, conduit à une porte 
de la ville, et reconduit par une autre porte dans un couvent: 
ses deux filles enlevées; elle-même enfin interrogée sur la sel- 
lette, accusée d’avoir tué son fils, élargie, déclarée innocente, et 
cependant privée de sa dot. Les gens les plus instruits me jurent 
que la famille est aussi innocente qu’infortunée. Enfin si, malgré 
toutes les preuves que j'ai, malgré les scrments qu’on m'a faits, 
cette femme avait quelque chose à se reprocher, qu’on la punisse: 
mais si c’est, comme je le crois, la plus vertueuse et la plus 
malheureuse femme du monde, au nom du genre humain, pro- 
tégez-la, Que M. le comte de Choïseul daigne l'écouter! Je lui 
fais tenir un petit papier quisera son passe-port pour être admise 
chez vous; ce papier contient ces mots : « La personne en ques- 
tion vient se présenter chez M. d’Argental, conseiller d'honneur 
du parlement, envoyé de Parme, ruc de la Sourdière. » 

Mes anges, cette bonne œuvre est digne de votre cœur. 

4927. — A M. RIDOTTE!. 

11 juin 1762. 

La personne à qui M. Ribotte a écrit est informée du départ 
de cette malheureuse mère. II lui rend tous les services possibles, 
mais malheureusement nous sommes très-peu informés du fond 
de l'affaire. Ceux qui pourraient nous donner le plus de lumières 
gardent un silence bien lâche, ct qui même est suspect. 

Il y a près de deux mois qu’on attend un mémoire détaillé, 
ton nenous l'envoie point. Cettenonchalance dans uneaffairequi 
demande Jes soins les plus pressants n’est pas pardonnable. I 
faudrait engager ceux qui sont instruits à nous instruire dansle 

Calas à Paris. Voltaire est au nombre des personnages, quoiqu'il ne fût pas à 
pe au moment de l'arrivée de Mme Calas, ct qu'il n'y vint que seize ans plus ard. (B.) 

Q uletin de la Société de Y'Histoire du protestantisme français. Paris, 1856, 
page 212, .
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plus grand détail; il n’y a qu’à adresser les paquets chez 
M. Debrus, négociant à Genève, ou chez M. Cathala. On se don- 
nera tous les mouvements possibles pour faire rendre justice à 
l'innocence; mais il faut savoir pleinement la vérité. | 

4928. — A M. ÉLIE DE BEAUMONT 1 

Aux Délices, ce 11 juin. 

Je vous adresse, monsieur, la plus infortunée de toutes les 
femmes?, qui demande la chose du monde la plus juste. Man- 
dez-moi, je vous prie, sur-le-champ, quelles mesures on peut 
prendre; je me chargerai de la reconnaissance : je suis trop 
heureux de lexercer envers un talent aussi beau qu'est le vôtre. 
Ge procès, d’ailleurs si étrange et si capital, peut vous faire un 
honneur infini; et l'honneur, dans votre noble profession, 
amène tôt ou tard la fortune. Cette affaire, à laquelle je prends : 
le plus vif intérêt, est si extraordinaire quil faudra aussi des 
moyens extraordinaires. Soyez sûr que le parlement de Toulouse 
ne donnera point des armes contre lui: il a défendu que lon 
communiquät les pièces à personne, et même l'extrait de l'arrêt. 
Il ny à qu'une grande protection qui puisse obtenir de monsieur 
le chancelier ou du roi un ordre d'envoyer copie des registres, 
Nous cherchons cette protection : le cri du public, ému et atten- 
dri, devrait l'obtenir. Il est de l'intérêt de l'État qu’on découvre 
de quel côté est le plus horrible fanatisme. Je ne doute pas que 
celte entreprise ne vous paraisse très-importante : je vous supplie 
d'en parler aux magistrats et aux jurisconsultes de votre con- 
naissance, ct defaire en sorte qu’on parle à monsieur le chancelier. 
Tàchons d’exciter sa compassion et sa justice, après quoi vous 
aurez la gloire d’avoir été le Yengeur de l'innocence, et d’avoir 
appris aux juges à ne se pas jouer impunément du sang des 
hommes, Les cruels ! ils ont oublié qu’ils étaient hommes. Ab, les 
barbares! | | 

Monsieur, j'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que 
je vous dois, ctc. 

4. Jean-Baptiste-Jacques Élie de Beaumont, avocat, né à Carentan en 1732; mort à Paris le 40 janvier 1786. Cest de lui que parle Voltaire, tome XVII, page 508; voyez aussi tome XXIV, page 115. ‘ ° 
2. La veuve Calas.



ANNÉE 1762. 435 

4929. — À M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC1 

Aux Délices, 11 juin, 

Vous avez dû recevoir, monsieur, un ouvrage? fort curieux 
et qui peut servir de commentaire à celui* que vous lisez actuel- 
lement, ou plutôt que vous ne lisez plus. Car tout admirable 
qu'est ce livre, il lasse un peu à la fin, ct l'uniformité des beau- 
tés ennuic. | 

J'ai rattrapé un peu de santé, et j'en ai grand besoin pour 
porter lc fardeau insupportable des dernières pièces de Corneille. 
Je ne peux encore vous envoyer ‘celle que nous avons jouée; 
nous n'avons fait que l'essayer. C’est une pièce presque toute de 
Spectacle, et qui exige une vingtaine d'acteurs. Notre théâtre est 
si joliment entendu qu'on y pourrait jouer l'opéra. 

Voici une petite lettre assez curicuse4 qui ne grossira pas 
trop le paquet, et qui pourra vous amuser. Il y à une affaire 
horrible à Toulouse produite par le plus affreux fanatisme. Vous 
en entendrez bientôt parler, si vous ne la savez déjà. 

Adieu, monsieur, conservez-moi vos bontés, dont je senstout 
le prix. Fo 

4930. — À M. DAMILAVILLES. 
à _ 

14 juin. 
Le frère Thieriot m'a montré la pancarte de mon frère. J'ai 

trouvé ses idées très-justes: il faut que le capitaine qui a bien 
servi soit colonel. Je n’ai malheureusement nul crédit auprès de 
monsieur le contrôleur général; mais M. Tronchin, des fermes, 
En a, du moins à ce qu'on m'assure. Je lui écris, je lui envoic le 
précis de votre mémoire, en suppliant mon frère de ne point se 
décourager. Si M. Bertin® donne à l'amitié la place qu'il doit 
aux services, ce passc-droit qu’on ferait pourrait}vous servir, 
Mon cher monsieur, à obtenir une place plus importante. On 
sent le besoin qu'on a des hommes de mérite, et tôt ou tard on 
les récompense. Je ne doute pas que Al. d’Argental ne se donne 
les plus grands mouvements en faveur de mon frère. 

. Éditeurs, de Cayrol et François. 
. Les Sentiments de Meslier. 
. La Bible. 
+ La Réponse au sieur Fez, du 17 mai. 
+ Éditeurs, de Cayrol et François. 

- + Contrôleur des finances. 11 voulait donner cette place à son ami Marinval. 
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Thieriot m'apprend que Crébillon n’est pas mort; il l'était dans 
les gazettes. On a défendu à Genève les livres de Jean-Jacques. Je 
ne sais ce qu’on €n fait à Paris. J'ai eu son Éducation. C’est un fatras 
d'une sotte nourrice en quatre tomes, avec une quarantaine de 
pages contre le christianisme, des plus hardics qu’on ait jamais 
écrites; et par’unc inconséquence digne de cette tête sans cer- 
velle et de ce Diogène sans cœur, il dit autant d'injures aux phi- 
losophes qu'à Jésus-Christ; mais les philosophes seront plus 
indulgents que les prêtres. 

J'embrasse mon frère cordialement. 
x 

4931. — À M. MAYANS Y SISCAR!, 

ANCIEN BIBLIOTHÉCAIRE DU ROI D’ESPAGNE, A VALENCE. 

Aux Délices, 15 juin. 

Monsieur, je ne vous écris point en chaldéen, parce que jene 
le sais pas; ni en latin, quoique je ne l’aic pas oublié; ni en 
espagnol, quoique je l'aie appris pour vous plaire; mais en fran- 
çais, que vous entendez très-bien, parce que je suis obligé de 
dicter ma lettre, étant très-malade. 

J'ai renoncé à la cour comme vous; ne n’appelez plus auli- 
cus. Mais vous êtes trop generosus, de toutes les facons, puisque 
vous avez la générosité de me fournir les instructions que je 
vous ai demandées. Je ne savais pas que vos auteurs eussent 
jamais rien pris, même des Italiens; je les croyais autochthones 
en fait de littérature; mais je sais bien qu'ils n’ont jamais rien 
pris de nous, ct que nous avons beaucoup pris d’eux. 

Entre nous, je pense que Corneille a puisé tont le sujet d’Hé- 
raclius dans Calderon. Ce Calderon me paraît une tête si chaude 
(sauf respect), si extravagante, et quelquefois si sublime, qu'il 
est impossible que ce ne soit pas la nature pure. Corneille a mis 
dans les règles ce que l’autre avait inventé hors des règles. Le 
point important est de savoir en quelle année La Famosa Comedia 
fut jouée devant ambas Magestades; cest ce que je vous ai 
demandé, ct je vois qu'il est impossible de le savoir. 

Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes donné la peine 
de transcrire les vers de Lope de Vega, que vous avez autrefois 
rapportés dans la Vic de Cervantes; vous imaginez-vous donc 
que je ne.vous aie pas lu? Sachez, monsieur, que je vous ai lu 

1. Grégoire Mayans y Sisçcar, savant espagnol, né en 1697, mort le 21 dé- 
cembre 1781.
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avec grande attention, et que vous m'avez beaucoup éclairé. 
Non-seulement je savais ces vers, mais je les ai traduits en vers 
français, et je les fais imprimer au devant* de la Famosa Comedia, 
que j'ai traduite aussi. 

Je crois qu il suffit de mettre sous les yeux la Famosa Comedia, 

pour faire voir que Calderon ne l'a pas volée. 
Vous me permettrez de faire usage du passage de maitre 

Emmanuel de Guerra®; je n’omettrai pas Les Actes sacramentaux 
du pieux Calderon. Tout ce qui me fàche, c'est que ces Actes 
sacramentaux n’aient pas fait partie des pièces amoureuses ct 
ordurières dont le bonhomme régalait son auditoire. 

Yotre lettre est aussi pleine de grâces que d’érudition. Si vous 
voulez faire passer quelque instruction de votre voisinage de 
‘Afrique à mon voisinage des Alpes, je vous aurai beaucoup 
d'obligation. 

Soyez très persuadé qu’ on ne trouve point descigneur d’Oliva 
en Savoie. 

4932. — À M. DEBRUS 3. 

À Ferney, 15 juin. 

Lamarque a beau dire, il ne se justifiera jamais d’avoir 

assuré que Marc-Antoine n’avait pas mangé depuis quatre 
heures. Mais c’est beaucoup qu’il assure n'avoir trouvé aucune 
meurtrissure sur le corps. 

Le procureur général de Toulouse ne vaut pas assurément 

1. Ce n'est pas au devant, mais à la suite de la Famosa Comedia que Voltaire 
timprimer ces vers; voyez tome VII, page 531. 

2. Voyez tome VII, page 531. 
ï Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 

. Le chirurgien Lamarque, chargé, le 15 octobre 1361, de l’autopsie de Marc- 
Antoine Calas, affirmait, dans son rapport, que le dernier repas du défunt avait 

précédé d'au moins quatre heures son décès, tandis que, sclon les Calas, le sui- 
cide avait eu licu peu après le souper de la famille. La conjecture de Lamarque 

était appuyée sur des observations de détail qui pouvaient donner lieu à une 
interprétation toute contraire. 

Une polémique s'engagea plus tard sur ce point entre Lamarque ct un chirur- 

gien de Lyon. En effet, il résulte des faits constatés par Lamarque lui-même 
qu'un repas avait été pris par le suicidé peu avant sa mort. Il déclarait que « les 
aliments n’avaicnt pu être entièrement broyés, divisés et atténués ». C'était con- 
firmer pleinement la déposition des accusés. 

Deux autres médecins, le célèbre chirurgien Louis et un nommé Lafosse, ont 
écrit aussi sur les diverses questions de médecine légale que soulève le rapport, 
évidemment inconséquent, de Lamarque. (Note du premier éditeur.) -
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le procureur général de Genève: Les affaires de finance ne relardcront pas d’un moment celles de notre veuve. Cela n’a rien de commun. Ce ne sont pas les mêmes ministres qui se mêlent des rentes ct de la justice. 
M. le marquis de Nicolaï, fils de monsieur le premier prési- dent*, qui est venu à Ferney, m'a promis de parler et de faire parler fortement monsieur son père à monsieur le chancelier, Je lui ai donné un petit mémoire Pour que nous soyons renvoyés au grand conseil. Si nous obtenons ce renvoi, je vous réponds que messieurs les roucurs toulousains seront bien menés. J'embrasse tendrement le généreux ct vertueux M. Debrus ct son digne ami M, de Végobre, aussi bien que M. Cathala, La Serre, et tous ceux qui s'intéressent si noblement à une famille infortunée, 

4933, — A 1. DAMILA VILLE 5, 

15 juin. 

Mon cher frère a probablement recu une requête que la Pauvre infortunée Calas doit présenter au roi, après lavoir fait apostiller et après avoir fait éclaircir ct constater les faits. Elle renYerra probablement cette requête à M. Damilaville pour nous être remise ct pour lui donner la dernière forme; après quoi nous Ja renverrons une seconde fois. Mon cher frère est tout fait pour entrer dans celle bonne œuvre. Il sait sans doute que cette dame n’est point à Paris Sous Ie nom malheureux qu'elle porte. 
« Est-il vrai qu’on poursuit Jean-Jacques ? 

Avez-vous reçu un Yeslier de la nouvelle édition ? Avez-vous reçu le Petit Avis? Il est imprimé à Lyon. Si on joue 4e Droit du Seigneur, je prie mon cher frère de me mander quels sont les endroits scabreux qu'il faut retrancher ou adoucir dans la scène du baïlli et de Colette. Mais Prenons garde que la prétendue dé- cence ne fasse grand tort au plaisant, ‘ Frère Thicriot vous a écrit; il paraît qu'il s’'accommode assez de notre vice philosophique. C’est bien dommage que vos 

1. Jean-Robert Tronchin, homme d’un mérite aussi rare ct aussi reconnu que le fameux médecin son parent. Voltaire le regardait comme déplacé dans ce mo- deste emploi de Procureur général d'une petite république, et le comparait au grand acteur Baron, obligé de paraltre sur un des petits théâtres de la Foire (Note du premier éditeur.) | . 2. M. de Nicolai était premier président de la cour des comptes. 3. Éditeurs, de Cayrol et François.
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affaires ne vous permettent pas de venir philosopher avec vos 
frères. ‘ 

4934. — A M. ROMAN. 

Aux Délices, 16 juin. 

Iya longtemps, : monsieur, que je vous dois des remercie- 
ments; une maladie assez longue et assez fàächeuse ne na pas 
permis de remplir ce devoir. 

Vous faites voir qu'on peut tout traduire, puisque vous tra- 

duisez les poëtes allemands. L'auteur d'Adam: n’est pas, comme 
son héros, le premier homme du monde; je suis d’ailleurs un 
peu fâché pour notre mangeur de pomme qu’à l’âge de neuf cent 
trente ans il fasse tant de façons pour mourir. Si Dieu daigne 
m'accorder les trois vingtièmes des années de notre père, je vous 
donne ma parole de mourir très-gaiement; et je vous prie de 
vouloir bien alors m'aider à passer, en traduisant tout douce- 

ment quelque ouvrage plus plaisant que les lamentations du mari 
d'Ëve, qui devait savoir que tout ce qui est né est fait pour mou- 
rir, puisqu'il avait la science infuse. 

Au reste, vous écrivez si bien que je vous exhorte à vous faire 
traduire, au lieu de traduire des tragédies allemandes. Je fais 

mes compliments à votre pupille, ct je vous en fais à tous deux 
de vivre lun avec l'autre. Je serai très-fâché quand Mr d’Albertas ? 
quittera notre petit pays, où elle est adorée. 

4935. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

91 juin. 

Mes divins anges, je suis persuadé plus que jamais de l’inno- 
cence des Calas, et de la cruelle bonne foi du parlement de Tou- 
louse, qui a rendu le jugement le plus inique sur les indices les 
plus trompeurs. Il y a quelques mois que le conseil cassa un 
arrêt de ce même parlement, qui condamnait des créanciers légi- 
times à faire réparation à des banquerouticrs frauduleux. L'af- 
faire présente est d’une tout autre conséquence; elle intéresse 

des nations entières, et elle fait frémir d'horreur. On cherche 

1 Roman (J.-3..T.), mort en 1787, venait de donner une traduction de la 
Mort d'Adam, tragédie de Klopstock, 1762, in-12. 

2. M. d’Albertas, d’abord avocat général au parlement de Provence, était, en 

182, premier président de la chambre des comptes. Sabatier de Cavaillon lui 
adressa une épitre. (B.)
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toutes les protections possibles auprès de M. le comte de Saint- 
Florentin; on à imaginé que La Popelinière pourrait faire pré- 
senter à ce ministre la veuve Calas par André ou La Guerche. 

Probablement La Popelinière m’écrira une lettre qu’il adres- 
sera chez vous; je vous supplie de l'ouvrir. La veuve Calas, qui 
doit venir vous demander votre protection, lira cette lettre de 
La Popelinière, et se conduira en conséquence. 

Daignez, mes anges, mettre toute votre humanité, toute votre 
vertu, toutes vos bontés, à faire connaître la vérité dans une 
affaire aussi essentielle, La poste va partir : je n’ai ni le temps ni 
Ja force de vous parler d’autre chose que de l'innocence opprimée 
qui trouvera des protecteurs tels que vous. 

Mille tendres respects. 

4936. — A M. DEBRUS1, 

POUR MADAME LA VEUVE CALAS. 

Par les lettres que je reçois du Langucdoc, on est animé plus que jamais contre les Calas. Certainement on refusera les pièces jusqu’à ce que le conseil du roi ordonne qu’elles soient envoyées à la cour. 
| I! faut donc présenter requête pour que ces pièces soient remises. 

\ On pense qu'il est nécessaire que les deux pièces originales, c’est-à-dire les lettres de la mère ct du fils, soient imprimées à Paris: elles disposeront le public; elles l’animeront, ct la cour, déjà instruite, ne pourra s'empêcher de faire venir la procédure de Toulouse. 
Il est nécessaire que la veuve aille chez M. Tronchin, rue Neuve-Saint-Augustin, J] Pattend; il lui donnera la protec- tion de M. Chaban*, l'homme du monde le plus capable de la scrvir, 

M. de La Popelinière hait plus Pinjustice qu’il n'aime le parlement de Toulouse; mais on peut se passer de lui, Il n’en CSt pas ainsi de M. Tronchin. Il faut absolument aller chez lui. Mon avis est qu’on touche le public par l'impression de la lettre de la mère et du fils, auxquels on ne peut répondre, ct: que le cri public force le chancelier à interposer l'autorité : royale. 

1. Éditeur, A, Coquerel. 
2. Intendant des postes.
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M. ct Mw d'Argental protégeront vivement cette famille 

infortunée. 

4937. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICIHELIEU. 

À Genève, le 22 juin. 

Ma misérable santé, monseigneur, me confine à présent au- 

près du docteur Tronchin. Je me joins à la foule de ses dévots 

qui vont au temple d'Épidaure. Je vous assure que, quoique je 

sois dans la patrie de J.-J. Rousseau, je trouve que vous avez 

très-grande raison, et je ne suis point du tout de son avis. 

Je me flatte que vous distinguez les gens de lettres de Paris 

de ce philosophe des petites-maisons; mais vous savez que, dans 

la littérature comme dans les autres états, il y a un peu de ja- 

lousie. On accusait Corneille d’avoir favorisé le duel, et d’avoir 

violé toutes les bienséances dans le Cid; on reprochait à Racine 

d’avoir mis les principes du jansénisme dans le rôle de Phèdre; 

Descartes fut accusé d’athéisme, et Gassendi d’épicuréisme : la 

mode aujourd’hui est de prétendre que les géomètres et les méta- 

physiciens inspirent à la nation le dégoût des armes, ct que si 

on a été battu sur terre ct sur mer, c’est évidemment la faute 

des philosophes. Mais vous savez que les Anglais sont bien plus 

philosophes que nous, et que cela ne les a pas empêchés de 

nous batire. 
Vous vous doutez bien, dans le fond de votre cœur, qu’il y a 

eu d’autres causes de nos malheurs, lesquelles ne ressemblent 

en rien à la philosophie. Vous êtes trop clairvoyant et trop juste 

pour vous laisser séduire par les cris de quelques envicux qui, 

ne pouvant atteindre au mérite-de quelques génies que vous 

avez encore en France, tâchent de les décrier, afin qu’il ne reste: 

plus à la nation aucune gloire. Vous êtes fait pour protéger le 

mérite; ©est là, dans tous les temps, le partage des hommes 

supérieurs. 

Les bontés mêmes que vous avez toujours cues pour moi me 

font croire que vous en aurez pour ceux qui valent mieux que 

moi. Si la calomnie m'impute quelquefois des ouvrages que je 

n'ai point faits, elle empoisonne ceux dont ils sont les auteurs. 

Voyez comme on a traité ce pauvre Helvétius pour un livret 

qui n'est qu'une paraphrase des Pensées du duc de La Roche- 

foucauld ! 

4. Le livre de l'Esprit.
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n'ya qu'heur et malheur en ce monde. Mon heur cst de vous être attaché jusqu’au dernier moment de ma vic, avec Je plus tendre et le plus profond respect, ‘ ‘ 

4938. — À M. DEBRUS 1, 

Je renvoie les lettres en question. 
Je ne crois pas qu’on réussisse de longtemps par les voies ordinaires, Il n’y a d'autre secret à. présent que d’exciter le cri public et de porter ceci aux orcilles du roi. J'aurai incessamment réponse sur la tentative faite auprès de Mw de Pompadour? Disposons les esprits, et ensuite on verra comment la requête en forme sera présentée. Je PCUX assurer que les ministres sont très-bien intentionnés. 

4930. — À M. DAMILAVILLE. 

Le 25 juin. 
Les frères des Délices ont reçu les lettres du 19 juin de leur cher frère. Ils chercheront le Contrat social : ce petit livre a été brûlé à Genève dans le même bûcher que le fade roman d’Émile ; et Jean-Jacques a été décrété de prise de Corps comme à Paris. CC Contrat social ou insocial n’est remarquable que par quelques injures dites grossièrement aux rois par le citoyen du bourg de Genève, et par Quatre pages insipides contre la religion chré- tienne. Ces quatre Pages ne sont que des centons de Bayle. Ce n’était pas la peine d’être blagiaire. L’orgucilleux Jean-Jacques est à Amsterdam, où l’on fait plus de cas d’une cargaison de poivre que de ses paradoxes. 

L'affaire de mon frère m'intéresse bien davantage: mais si . monsieur le contrôleur général à promis à ur ancien ami, per: sonne nC PDourra s’y Opposer, ni être bien recu à le solliciter. Tout ce qu’on doit faire, à mon avis, c’est de remontrer forte- ment qu'il est de son intérêt ct de son honneur d'employer utile- ment un homme qui a été Quinze ans utile; et je suis persuadé que par cette voie on pourra obtenir nn Poste avantageux. . Je suis toujours en peine d’un Aeslier envoyé à mon frère 
1. Éditeur, A. Coquerel, — Autographe. | 2. Cette tentative parait avoir été faite par l'intermédiaire du docteur Tron- chin. Plus tard, ce fut le duc de La Vallière que Voltaire employa auprès de Ja marquise, (Note du premier éditeur.) 
3. De Damilaville lui-même.  
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pour le marquis d'Argence, en son château de Dirac, près d’An- 
goulême : je price mon frère de m'en donner des nouvelles. Je 
répète que le Despotisme oriental pourrait bien avoir été pincé, 
pour avoir été indiscrètement envoyé en forme de livre. 

La Mort de Socrate? est un beau sujet dans une république où 
l'on peut mettre sur le théâtre l'injustice, l'ignorance, la sottise, 
ctla cruauté des juges. Je souhaite que ce sujet réussisse en 
France. . 

Voulez-vous des Heslier et autres drogues? j'en pourrai dé- 
couvrir dans les grenicrs du pays. 

4910. — A M. DEBRUS?. 

M. de Court* n’a certainement écrit qu'avec les meilleures in- 
tentions du monde. Je crois qu’on aurait tort de l’affliger et de 
le décourager. Il aurait encore plus de tort de faire publier son 
livre en France, avant que le parlement de Toulouse ait envoyé 
ses procédures et ses motifs ; mais, après cet envoi, je ne pense 
pas qu’il y ait le moindre risque. Il faudrait le consoler par un 
petit présent pour le dédommager du retardement ct des cartons 
que l’on demande; je suis prêt d'y contribuer, M. Debrus peut 
voir avec ses amis à peu près ce qu’il faudra. Soyons bien tran- 
quilles. Ayez grand soin de votre santé, monsieur; je vous ren- 
voic la lettre de M. Dumas‘, qui m’a fait un extrême plaisir, et 

1. La tragédie de Sauvigny qui porte ce titre ne fut représentée que le 
1 mai 1763. 

2. Éditeur, A. Coquerel. 
3. I s’agit des Lettres toulousaines de Court de Gébelin. 
Cet écrivain était fils du pasteur Antoine Court, de l’homme qui, au péril de 

sa vie, réorganisa les Églises réformées de France sous le règne de Louis XV. 
Le séminaire qu’il fonda et qu'il dirigea à Lausanne l'obligea à vivre dans cette 
ville. Court de Gébelin habita Paris, et succéda à son père dans le poste obscur. et 
dificile d'agent oMicieux des Églises réformées auprès des autorités. Il était fort 
instruit et zélé, mais il manqus, soit dans ses grands travaux sur les langues et 
le Monde primitif, soit dans ses Leltres toulousaines, de méthode et de tact. Il 
eut le bon esprit de se soumettre aux conseils de Voltaire en retardant la mise en 
vente des Lelires toulousaines, et en corrigeant dans ce livre quelques pages trop 
violentes au moyen de cartons. On voit que Voltaire eut pour lui des ménage- 
ments ct des égards bienveillants. Il les méritait. - 

Les Lettres toulousaines ont paru, en effet, avec des suppressions ct des cartons; 
on en trouve des exemplaires qui n’ont que 44% pages; ceux qui sont complets 
en ont 458. Cet ouvrage parut à Lausanne, avec Ja fausse indication d'Édimbourg, 
en 1163. (Note du premier éditeur.) 

4. M. Dumas fut l'hôte de M®° Calas, quand elle alla s'établir à Paris; ilse 
montra pour elle plein de zèle et de dévouement. (Jd.)
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celle de ce pauvre M. de Court, qui me rend sensible à son cha- 
grin, 

4941. — A M. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux Délices, près Genève, 95 juin. 

Monsieur, M. le prince Galitzin a eu la bonté de me faire 
tenir le paquet contenant les chapitres du second tome de Pierre 
le Grand, accompagné de vos judicieuses remarques. Soyez bien 
persuadé que je me conformerai en tout à vos idées, et que 
j'aurai la plus grande attention à ne vous point compromettre. 
L'ouvrage ne pourra paraître que dans l’année 1763, parce que 
les arrangements pris avec le public pour l'édition de Pierre 
Corneille ne souffrent aucun délai, J’eus l'honneur de répondre, 
il y a près d’un mois!, par duplicata, aux ordres que vous me 
donnâtes touchant M. de Soltikof, Je vous mandai qu’on avait recu 
de ses lettres datées de Hambourg, au mois de mars. Il notifiait 
par cette lettre qu’il retournait en Russie, et je me flattais, comme 
je me flatte encore, que ce jeune homme est auprès de vous, 
aussi digne de vos bontés que je l'en ai vu pénétré. 

Pour moi, je n’ai point de ses nouvelles; et j’en ai été d'autant : 
plus affligé que nous le regardions dans notre maison comme 
notre fils. Li a 

Ge que vous me dites, monsieur, dans.votre lettre du 4e mai, 
me fait concevoir l'espérance de vous voir. Il est naturel de faire 
voyager monsieur votre neveu?, à qui vous tenez lieu de père : 
vous voyagerez avec lui. Il n’y a point de nation qui ne s’empres- 
sat à vous témoigner l’estimc qu’on a pour votre personne. Le 
Mécène dela Russie scra partout recu comme l’eût été le Mécènce 
de Rome, 

Je serai toute ma vie avec le plus tendre respect, etc. V. 

4912. — À M. DEBRUS 5 

| (Juin 1762.) 

Je crois qu’on se trompe, que toute cette aventure n’est pas de 
l'année 1762, mais du temps de la Saint-Barthélemy. Dieu soit 
béni de ce que les deux lettres de la mère et du fils ont effrayé et 
attendri les hommes sur ces horreurs, et donnent des protecteurs 

4. Voyez la lettre du 4 juin, n° 4918, 
2. ' André, fils d'Iran Schouvalow. 
3. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe.  
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à l'innocence! J'apprends qu’il y en a deux éditions à Parist. 
Cela sera joint au procès, qui sera publié un jour. Donat Calas 
nous sera d’une grande ressource. Puissions-nous avoir ici 
Pierrc* ? 

On ne dégoûtera certainement pas M. Crommelin?. On s’'unira 
à lui. Il faut que tous les moyens s’entraident, que toutes les 
voix soient à Punisson. J'ai toujours pensé qu’il ne fallait pas 
sitôt parler des fillesi. Quiconque a donné une lettre de cachet 
veut la soutenir. Ne nous brouillons avec personne : nous avons 
besoin d'amis. 

4943. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

25 juin. 

Mes divins anges, Jean-Jacques est un fou à lier, qui a man- 
qué à tous ses amis, et qui n'avait pas encore manqué à Mwe de 
Luxembourg®. S'il s'était contenté d'attaquer l’infäme, il aurait 
trouvé partout des défenseurs, car l’infäme est bien décriée. Il a 
trouvé le secret d’offenser le gouvernement de la bourgade de 
Genève, en se tuant de l’exalter. On a brûlé ses rêveries dans Ja 

1. 11 s’agit de la publication intitulée Pièces originales concernant la mort 
_ des sieurs Calas et le jugement rendu à Toulouse. Voltaire lui-mème avait annoté 

la lettre de la mère et écrit celle de son fils Donat. Comme cette brochure ne 
porte aucune indication de lieu ni de date, il est difficile aujourd’hui d'en distin- 
guer les diverses éditions. (Note du premier éditeur.) eo 

2. Donat Calas était le plus jeune enfant de M. et Mme Calas. Nous avons dit 
qu'on l’envoya par précaution à Genève, et que Voltaire le fit venir aux Délices, 
où il l'interrogea longuement à maintes reprises. 

Pierre, en sortant du couvent où on l'avait retenu, se rendit également à Ge- 
nève. IL y arriva en juillet 1762. (Jd.) 

3. Crommelin (Jean-Pierre), professeur d'histoiré à Genève, puis chargé d’af- 
faires de la république de Genève à la cour de France. C'est cn cette qualité qu'il 
put s'occuper activement de l'affaire Calas. II mourut en 1769. ({d.) 

4. On voit ici commencer une suite de luttes entre les angoisses maternelles 
de M Calas, qui demandait avant tout qu'on lui rendit ses deux filles, et l'habi- 
leté de Voltaire, qui ne voulait pas soulever cette question avant d’avoir gagné, 
Ou tout au moins fort avancé, le procès essentiel de la réhabilitation. Voltaire se 
doutait bien que la lettre de cachet avait été obtenue de M. de Saint-Florentin, 
ministre tout-puissant, très-malveillant à l'égard des réformés, et qu’il était indis- 
pensable de ménager. L | 

Quand on sait combien les enfants des protestants qui refusaient de se con- 
vertir avaient à souffrir dans certains couvents, on excuse les inquiétudes et l'im- 
patience de cette pauvre mère isolée. ({d.) 

9. Voyez tome XXXVIT, page 176. Elle n'avait pas aperçu l’offense qu'on préten- 
dait que Rousseau lui avait faite, car ce fut elle qui donna sa protection spéciale 
à l'impression d’'Émile. - 

42, — Connesroxpance. X. ‘ 10
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bourgade, et on l'a décrété de prise de corps comme à Paris; 
heureusement pour lui, son petit corps est difficile à prendre. I] 
est, dit-on, à Amsterdam. Je suis fAché de tout cela. Eh! que 
deviendra la philosophie ? 

Mes divins anges, ces messieurs de la poste sont plus rétifs 
que leurs chevaux. 

On va donc jouer Socrate; Dieu veuille que Socrate ne soit pas 
aussi froid que la ciguël : 

Verra-t-on Henri IV à la Comédie, ou se contentera-t-on de le 
voir sur le Pont-Ncuf? 

Le Droit du Seigneur est-il oublié ? C’est pourtant un beau droit: 
et il y avait une drôle de dédicace‘ pour M. de Choiseul. 

J'ai accablé mes anges d’importunités et de mémoires pour 
des Suisses ; je leur en demande bien pardon. Mais je les conjure 
plus que jamais de protéger de toutes leurs ailes la veuve du r'oué 
et la mère du pendu. Comptez que ces gens-là sont innocents 
comme vous ct moi : je ne doute pas que la veuve infortunéc 
ne soit venue vous implorer, Ah! quel plaisir pour des âmes 
comme les vôtres, quand vous aurez retiré de l’abime une 
famille entière! Il ne vous en coûtera que de parler. : vous serez 
comme les enchanteurs qui faisaient fuir les démons avec quatre 
mots. . 

Mes angcs, c’est une étrange pièce Que cette Zelmire®, et le 
parterre est un étrange parterre. | 

Est-il vrai que M. le duc ct Mwe la duchesse de Choiseul 
étaient en grande loge au triomphe de Palissot, ct que ce Palissot 
avait donné à Bellecour un discours à prononcer quand on de- 
manderait l'auteur, l'auteur, l'auteur? | 

Et que dites-vous de cet autre Polissot de Fleury, qui crie 
tant contre la tolérance, et qui dit que Jean-Jacques écrit contre 
l'existence de la religion chrétienne? Quel est le plus fin de 
Jean ou d’Omer? 

Ah! quel siècle, quel siècle! 

1. Cette dédicace est perdue, à moins que ce ne soit celle que Voltaire mit 
plus tard à la tête des Scythes. Voltaire en reparle dans sa lettre 5087. 

2. Tragédie de Du Belloz', jouée le 6 mai 1762, 
3. Dans son réquisitoire contre Émile, du 9 juin 1762, Omer Joly de Fleury 

disait : « Que seraient des sujets élevés dans de pareilles maximes, sinon des 
horames préoccupés du scepticisme et de la tolérance. » (B.)  
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‘49H. — À M. DEBRUS 1 

(Reçu le 30 juin.) 

* J'ai à peu près vingt-quatre louis, mon cher monsieur, dont 
il faut disposer en faveur de la famille Calas?. Je m’en rapporte- 
rai à votre prudence pour savoir si on peut aïder les enfants 
qui sont ici en même temps qu'on secourra la mère. Je crois 
qu’à présent elle n’est pas dans le besoin. Je distribuerai cet 
argent de la manière dont vous lordonnerez. Nous aurons en- 
core quelques autres secours en temps et lieu. J'embrasse MM. de 
Végobre et Cathala, et tous vos amis. Je vous trouvai sorti hier. 
Je vous fais mon compliment sur votre santé; nous avons le 
soleil de Languedoc, c’est la seule bénédiction de ce pays-là. V. 

4945. — "A M, LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, 26 juin. 

Vivent les lettres! vivent les arts! vivent ceux qui ont un peu 
de goût pour eux, et même un peu de passion! Monseigneur, 
plus je vicillis, plus je crois, Dieu me le pardonne, queje deviens 
sage : car je ne connais plus que littérature et agricullure. Cela 
donne de la santé au corps et à l'âme; et Dieu sait alors comme 
on rit de ses folies passées, et de toutes celles de nos confrères 
les humains! Je vous crois à présent dans votre retraite, que vous 
embellissez; et je m’imagine que Votre Éminence y est très- 
éminente en réflexions solides, en amusements agréables, en 
supériorité de raison et de goût, en toutes choses dignes de votre 
esprit. Ne bâtissez-vous point? n’avez-vous pas une bibliothèque? 
ne rasScmblez-vous pas quelques personnes dignes de vous en- 
tendre? Si vous en trouvez, voilà le grand point: il est bien rare 
de trouver des penseurs en province, et surtout des gens de 
goût. Je croyais autrefois, en lisant nos bons auteurs, que toute 
la nation avait de l'esprit, car, disais-je, tout le monde les lit: 

Fe mn 1 ” re 

4. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. L'adresse est : « À monsieur, mon- sicur de Brus, derrière le Rhône, à Genève. » | 2. On verra plus d'une fois, dans la suite de ces lettres, Voltaire contribuer 
généreusement de ses deniers, tantôt au souiagement des orphelins et de la veuve 
de Calas, tantôt aux frais très-considérables de leur procès, Il se montra, en outre, inépuisable en inventions ct infatigable dans ses demandes pour leur créer des ressources suffisantes. (A. C.) 

° T
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donc toute la nation est formée par eux. J'ai été bien attrapé 
quand j'ai vu que la terre est couverte de gens qui ne méritent 
pas qu’on leur parle. 

C'est un grand malheur pour moi de parler de loin à Votre 
Éminence. Ma consolation est de vous consulter. Je vous conjure 
de juger sévèrement l'ouvrage que vous permettez que je vous 
envoie. Je voudrais bien faire de cette pièce quelque chose de 
bon. Je suis déjà sûr qu’elle forme un très-beau spectacle. Je Pai 
fait exécuter trois fois sur mon théâtre à Ferney : en vérité, rien 
n'était plus auguste ; mais une tragédie ne doit pas plaire seule- 
ment aux yeux : je m'adresse à votre cœur et à vos orcilles, 
aurium superbissimum judicium; voyez surtout si vous êtes touché: 
amusez-vous, je vous en supplie, à me dire mes fautes. Si la 
pièce est froide, la faute est irréparable ; mais si elle ne manque 
que par les détails, je vous promets d’être bien docile. 

iccevez, monseigneur, mon lrès-tendre respect. 

4916. — A M. DEBRUS!. 

Si la personne qui a parlé au jeune Lavaysse d'une façon si 
étrange n’a pas eu dessein de l'éprouver, si elle a parlé séricu- 
sement, elle est bien condamnable, et rien ne peut excuser un 
pareil discours. 11 y a grande apparence que le parlement de 

- Toulouse lui a donné cette prévention®?. Je sais déjà que plusieurs 
conscillers d’État pensent autrement. 

Je parlerai fortement à M. le maréchal de Richelieu, quand 
il sera chez moi. Mais pour l’autre personne à qui on veut que 

1. Éditeur, À Coquerel. — Autographe. L'adresse est : « À monsieur, mon- . 
sieur de Bruce, derrière le Rhône, près du Lion-d'Or, à Genève. » 

2. David Lavaysse, père du jeune Alexandre Gaubert-Lavaysse, qui fut impliqué 
fortuitement dans tous les malheurs des Calas, pour avoir soupé avec eux le jour 
où Marc-Antoine se tua, était un homme faible et intéressé, Pendant la première 
procèdure, on réussit à le tromper; on lui persuada que le crime des Calas était 
prouvé et l’on ménagea une entrevue entre lui et son fils prisonnier, en présence 
de M. de Senaux, président au parlement, un des magistrats les plus fanatiques 
de Toulouse. Lavaysse, devant M. de Senaux, conjura son fils d'éviter la torture 
et la mort en avouant que les Calas avaient étranglé Marc-Antoine. 

Plus tard il fallut que Voltaire gourmandit vigoureusement la faiblesse de 
Lavaysse pour qu'il se décidät à braver le parlement et à agir de nouveau en 
faveur de son fils, - ou 

Cette faiblesse trop connue de sa famille, ct le fait que ce jeune homme n'avait 
aucun lien de parenté avec les autres accusés, expliquent les obsessions auxquelles 
il fut exposé à diverses reprises; mais rien n'indique exactement à quelle cir- 
constance Voltaire fait allusion. (Note du premier éditeur.) 

  

  

 



ANNÉE 1762. 159 

je parle, comme elle n’influera en rien sur les juges, dont elle’ 
ne connaît aucun, ce n’est point du tout la peine. | 

Ne songcons qu'aux juges, ct laissons là tout le reste. 
J'écris à M. Marictte. Je ne crois point du tout que sa bonne 

volonté se ralentisse. Les erreurs dans lesquelles M. de Lavaysse 
a laissé tomber M. de Beaumont ne préjudicieront en rien à la 
cause, et seront aisément rectifiées par M..Marictte. 

Je fais mille compliments à M. Debrus, à M. de Végobre.et 
à M. Cathala. 

4947, — À M. DE LA MOTTE-GEFRARD 1. 

Aux Délices, 26 juin. 

Tout ce qui est de la main de Henri IV, monsieur, est bien 
précieux. C'était un homme adorable avec ses ennemis ct avec 

ses maîtresses. Des lettres d'amour de ce grand roi valent micux 
que tous les édits de ses prédécesseurs. Je ne sais comment re- 
connaître le plaisir que vous me faites ; j'attends votre bienfait 
avec autant d'impatience que de reconnaissance. J'ai des lettres 
de lui à la reine Élisabeth, dans lesquelles il paraît plus embar- 
rassé qu’il ne est avec ses maîtresses. S'il avait pu coucher avec 
cette reine, il n'aurait pas fait le saut périlleux, et il n’aurait 
point rappelé les jésuites, que nos parlements chassent comme 
les Anglais ont autrefois chassé les loups. Je ne sais pas combien 
on donne à présent de la tête d’un jésuite; celle‘ du cardinal 
Mazarin fut autrefois à cinquante mille écus; c’est beaucoup 
trop payer. . | _. 

49:8. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY2. 
\ 

Aux Délices, 27 juin 1762. 

Je vous dois bien des remerciements, monsieur, pour les 
pièces d’un procès que je voudrais voir fini*, Quand vous pour- 

rez m'envoyer le petit mémoire que vous m'avez promis!, je vous 
garderai secret ct fidélité. Vous aurez en revanche des pièces 
bien singulières et bien intéressantes d’un autre procès. 

1. Cette lettre est en réponse à l'offre que fit M. de La Motte à M. de Voltaire 
des lettres manuscrites de ‘Henri 1V à Corisande d’Andouin. (K.) — Voyez ces 
lettres, tome XII, pages 563-572, — La Motte-Gefrard, depuis comte de Sannois, 
descendait, par les femmes, de Corisande d'Andouin. (B.) 

2. Éditeur, Th. Foisset. 
3. IL s'agit toujours de l'affaire Varennes. 
4&. Probablement la brochure de M. de Bévy.
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J'ai commencé par faire travailler votre dentiste surles belles 
dents de M"° Corneille. Pourquoi parlez-vous aujourd’hui des 
opuscules du philosophe de Sans-Souci, dont on ne parle plus? 
Vous voilà bien scandalisé de ce qu'il écrit au maréchal Keith, 
comme Lucrèce parlait à Memmius, et comme Cicéron cet. César 
s’expliquaient en plein sénat. Si vous voulez être scandalisé, 
soyez-le de ce que ce prétendu philosophe a immolé plus de 
quatre cent mille hommes à sa petite ambition d'acquérir une 
petite province.  . 

Il ÿ a un décret de prise de corps contre Jean-Jacques, à 
Genève comme à Paris. Il est puni pour les seules choses bien 
écrites qui soient dans ses mauvais livres. Ce polisson s’est avisé 
d'écrire sur l'éducation ; mais auparavant il eût fallu qu’il eût eu 
de l'éducation lui-même. . 

Une chose plus importante que j'ai à vous dire, c’est qu'il y a 
de bonnes raisons d'espérer la paix en Allemagne; mais, 

Belle Philis, on désespère, 

Alors qu'on espère toujours. 

.De quoi s'avise le président de Brosses de montrer mes 
lettres! Oui, je crie contre les fêtes, je fais travailler les fêtes. Il 
est abominable d’avoir soixante jours. consacrés à Pivrognerie. 
Cest une affaire de police dont tous les parlements devraient se 
saisir. L'agriculture est plus agréable à Dieu que la taverne. Les 
sauvages en cela sont mieux policés que nous.. Mille respects à 
madame la présidente, et vale, dulcissime rerum. 

4949. — A M. DEBRUS1. 

(Reçu le 4 juillet.) 

Je crois, monsieur, qu'il est convenable de garder un fonds 
pour les frais du procès, car les frais seront immenses. J'ai 
donné dix louis d’or aux deux frères?, Gardons le reste pour les 
pressants besoins, |: 

Je vous embrasse, vous et vos amis. Faites mes compliments, 
je vous prie, à Mme Calas et A ses deux filles, et recevez les miens 
du fond de mon cœur. : 

Au dos : 4 juillet 62, . 

‘1. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
2. Pierre et Donat Calas.
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4950. — À M. DE VOSGE. 

Aux Délices, 3 juillet. 

J'ai reçu, monsieur, vos trois beaux dessins d’Attila, de Sopho- 

nisbe, et de la Toison d’or. Vous relevez par votre art des pièces 
où Corneille oublia un peu le sien. 

Je crois avoir envoyé à M. de La Marche le dessin de Pompée : 
il me semble que Cornélie baissait les yeux, ct que vous avez 
envie de la représenter les levant au ciel, et tenant l’urne à 

la main. Jamais la passion ne peut se peindre dans des yeux 
baissés: cela est modeste, mais cela n’est pas tragique. Je suis 
sûr que, avec ce changement, vous ferez un chef-d'œuvre de 
votre Cornélic. 

Dès que nous aurons six dessins, les libraires les donneront 
aux graveurs. On aura soin, monsieur, de vous envoyer leurs 
premières esquisses, sur lesquelles vous donnerez vos ordres. 

Je suis très-sensible à l'honneur que vous me faites, et suis 
parfaitement, monsieur, votre très-humble, ctc. 

4951. — À M. LAVAYSSE PÈRE. 

4 juillet. 

Les personnes qui protégent à Paris la famille Calas sont 
très-étonnées que le sieur Gobert-Lavaysse* ne fasse pas cause 
commune avec elles, Non-sculement il a son honneur à soutenir, 
ses fers à venger, le rapporteur, qui conclut au bannissement, à 
confondre; mais il doit la vérité au public, ct son secours à 

l'innocence. Le père se couvrirait d’une gloire immortelle s'il 
quittait une ville suporstiticuse et un tribunal ignorant et 
barbare. 

Un avocat savant et estimé est certainement au-dessus de 
Ceux qui ont acheté pour un peu d'argent le droit d’être 
injustes; un tel avocat serait un excellent conseiller; mais où 

est le conseiller qui serait un bon avocat? 
M, Lavaysse peut être sûr que s’il perd quelque chose à son 

déplacement, il le retrouvera au décuple. On répand que plu- 
sieurs princes d'Allemagne, plusieurs personnes de France, 
d'Angleterre, et de Hollande, vont faire un fonds très-conside- 

1. Beuchot a classé cette lettre à l'année 1761. 
2. Ou mieux Gaubert-Lavaysse.
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rable. Voilà de ces occasions où il serait beau de prendre un 
parti ferme. M. Lavaysse, en élevant Ja voix, n’a rien à craindre: 
il fait rougir le parlement de Toulouse en quittant cette ville 
pour Paris; et s’il veut aller ailleurs, il sera partout respecté. 

Quoi qu'il arrive, son fils se rendrait très-suspect dans l’es- 
prit des protecteurs des -Calas, et ferait très-grand tort à la 
cause, s'il ne faisait pas son devoir, tandis que tant de personnes 
indifférentes font au delà de leur devoir. . 

:Je prie la personne qui peut faire rendre cette lettre à M. Lavaysse 
Dère de l'envoyer promptement par une voie sûre. . 

4952. — À CIARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR PALATIN. 

Aux Délices, le 5 juitlet, 

Monseigneur, je voudrais bien que mon bon hiérophante trouvât grace devant Votre Altesse électorale. Il n’est ni janséniste ni moliniste; c’est le meilleur prêtre que je connaisse. Si les 
jésuites lui avaient ressemblé, ils seraient encore en Portugal, et 
ne seraient point honnis en France. Toute la famille d'Alexandre, que j'ai mise à vos picds il ÿ à un moisi, attend ce que vous 
pensez d'elle pour savoir si elle doit se montrer. 

Me sera-t-il permis d’avoir recours à votre protection pour le 
temporel?, après avoir soumis Je spirituel à vos lumières? Votre Altesse électorale voit que lâme ct le corps du petit Suisse 
dépendent d'elle. La petite-fille de Corneille et son. édition lan- guissent. J'espère que M. de Beckers nous ranimera. C’est auprès de M. de Beckers que je vous implore; je crois qu'il n’y a point auprès de lui de meilleure protection que la vôtre. Daignez donc souffrir, monseigneur, que j'adresse à Votre Altesse électorale le triste et discourtois placet que je présenté à votre contrôleur général. Il ÿ a de fins courtisans italiens qui prétendent qu'il faut toujours aller au prince par les ministres; et moi, monsei- gneur, je tiens que dans votre cour il faut aller au ministre par le prince, et c’est toujours à votre belle âme qu'il faut avoir 
recours, 

‘ Que Votre Altesse électorale daigne agréer, avec sa bonté ordi- 
naire, l'attachement, la reconnaissance, ctlcprofond respect, etc. 

1. Cet envoi d'Olympie fut fait par l'intermédiaire de Colini, à la fin d'avril: voyez la lettre 4887. - 
2. 11 s'agissait d'une rente viagére que lui devait l'électeur.
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4953. — À M. LE CONTE D’'ARGENTAL. 

Aux Délices, 5 juillet. 

Mes divins anges, cette malheureuse veuve a donc eu la con- 

solation de paraître en votre présence; vous avez bien voulu 
l'assurer de votre protection. Vous avez Ju sans doute les Pièces 
originales! que je vous ai envoyées par M. de Courteilles*; com- 
ment peut-on tenir contre les faits avérés que ces pièces con- 
tiennent? et que demandons-nous? rien autre chose sinon que 
la justice ne soit pas muette comme clle est aveugle, qu’elle 
parle, qu’elle dise pourquoi .elle a condamné Calas. Quelle 
horreur qu’un jugement secret, une condamnation sans motifs! 
y a-til une plus exécrable.tyrannie que celle de verser le sang à 
son gré, sans en rendre la moindre raison? Ce n’est pas l’usage, 

disent les juges. Eh! monstres! il faut que cela devienne l'usage : 
vous devez compte aux hommes du sang des hommes. Le chan- 
celier serait-il assez... pour ne pas faire venir la procédure? 

Pour moi, je persiste à ne vouloir autre chose que la pro- 
duction publique.de cette procédure. On imagine qu’il faut 
préalablement que cette pauvre femme fasse venir des pièces de 
Toulouse. Où les trouvera-t-elle? qui lui ouvrira l'antre du greffe? 
où la renvoie-t-on, si elle est réduite à faire elle-même ce que le 

chancelier ou le conseil seul peut faire? Je ne conçois pas l'idée 
de ceux qui conseillent cette pauvre infortunée. D'ailleurs ce 
n’est pas elle seulement qui m'intéresse, c’est le public, c’est 
l'humanité. Il importe à tout le monde qu'on motive de tels 
arrêts. Le parlement de Toulouse doit sentir qu’on le regardera 
comme coupable tant qu'il ne daignera pas montrer que les 
Calas le sont; il peut s'assurer qu'il sera l'exécration d’une grande 
‘partie de l'Europe. . 

Cette tragédie me fait oublier toutes les autres, jusqu'aux 
miennes, Puisse celle qu’on joue en Allemagne finir bientôt! 

Mes charmants anges, je remercie encore une fois volre belle 
àme de votre belle action. 

1. ÿ 4 ez tome XXIV, page 365. | 

Voyez lettre 4753.
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495%. — À M. DEBRUS1. 

J’obtiendrai aussi aisément un ordre du conseil surla requête 
du fils que sur celle de la mère. : 

C’est le seul parti qu'il y ait à prendre. On conduira la pauvre 
veuve à Paris comme on voudra; on attendra vainement des 
poursuites inutiles. Le 

Ce n’est point à Mwe Calas à faire venir ces procédures; c’est 
au roi de les demander. 

La mère et le fils doivent supplier le roi de. se les. faire 
représenter en vertu de la contradiction évidente des deux arrêts 
de Toulouse. . 

Je pric M. Debrus de faire signer à Donat Calas la requête 
ci-jointe, du 6 juillet 1769, à Châtelaine *?. | 

Je l'enverrai demain à l'avocat au conseil, qui seul est en 
droit de la signer et de la présenter, ce ministère n’étant point. 
du tout du ressort des avocats du parlement. - 

J'enverrai copie de la requête à tous les amis du chancelici, 
Il faut absolument tirer la vérité du puits toulousain. I] faut 

soulever l’Europe entière, et que ses cris tonnent aux oreilles des : 
’ juges. Je n’abandonnerai cette affaire qu’en mourant. | 

4955. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, 7 juillet. 

Mes divins anges, nous ne demandons autre chose au conseil 
sinon que, sur le ‘simple exposé des jugements contradictoires 
du parlement de Toulouse, et sur l'impossibilité physique qu'un 
vieillard faible, de soixantc-huit ans *, ait pendu un jeune 
homme de vingt-huit ans, le plus robuste de la province, sans 
le secours de personne, on se fasse représenter la procédure. 

À cet effet, un des fils de Calas, qui est chez moi, envoie sa 
requête à M. Mariette, avocat au conseil, lequel la rédigera; et 
nous espérons qu’elle sera signée de la mère. 

Nous craignons que le parti fanatique qui accable cette 
famille infortunée à Toulouse, et qui à eu le crédit de faire. 

1. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
2. C'est sous la date du 7 que la Requéte fut publiée, Voyez tome XXIV, pages 379 et suiv. 
3. Voyez la note, page 91. 
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enfermer les deux filles dans un couvent, n'ait encore celui de 
faire enfermer la mère, pour lui fermer toutes les avenues au 
conseil du roi. 

Mais le fils, qui est en sûreté, remplira PEurope de ses cris, 
et soulèvera le ciel et la terre contre cette iniquité horrible. 

Je répète qu'il est peu vraisemblable que la veuve Calas 
puisse tirer les pièces de l'antre du greffe de Toulouse, puisqu'il 
y a des défenses sévères de les communiquer à personne. 

Cette seule défense prouve assez qué les juges sentent leur 
faute. 

Si, par impossible, les juges ont cu des convictions que les 
accusés étaient coupables, s'ils n’ont puni que le père, et si, 
contre les lois, ils ont élargi les autres, en ce cas il est toujours 
très-important de découvrir la vérité, IL y a d’un côté ou d’un 
autre-le plus abominable fanatisme, et il faut le découvrir. 

J'implore M. de Courtcilles, uniquement pour que la à vérité 
"soit connue; la justice viendra ensuite. 

Tous les étrangers frémissent de cette aventure. Il est im- 
portant pour l’honneur de la France que le: jugement de Tou- 
louse soit ou confirmé ou condamné. 

Je présente mon respect à M. et à Mme de Courteilles, à M. ct 

à Me d’Argental, Cette affaire cst digne de toute leur bonté. 

4956. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL, 

8 juillet. 

Nous ne pouvons, dans notre éloignement de Paris, que pro-| 
curer des protections à cette famille infortunéc; c’est à mes- 
sieurs les avocats, soit du conseil, soit du parlement, à régler la 
forme. Les Pièces originales? imprimées intéressent quiconque les 
a lues; tout le monde plaint la veuve Calas; le cri public s’é- 

lève, ce cri peut frapper les oreilles du roi. J'ignore si cette af- 
faire sera portée au conseil privé ou au conseil des parties: tout 
ce que je sais, c’est qu’elle est juste. 

On m’assure que le parlement de Toulouse ne veut pas seu- 
lement communiquer l'énoncé de l'arrêt. 

Il me parait qu'on peut commencer par présenter requête 
pour obtenir la communication de cet arrêt et des motifs; il y a 
cent exemples que le roi s’est fait rendre compte d’affaires bien 

1. Voyez tome XXIV, page 365.
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moins intéressantes. N’avons-nous ‘pas des ‘raisons assez fortes 
pour demander et pour.obtenir que les pièces soient communi- 
quées par ordre de Ja cour? . 

La contradiction évidente des deux jugements, dont l’un con- 
damnce à la roue un accusé, et dont l’autre met hors de cour des 
complices qui n’ont point quitté cet accusé ; le bannissement du 
fils, et sa détention dans un couvent de Toulouse après ce ban- 
nissement ; l'impossibilité physique qu’un vicillard de soixante- 
huit ans ait étranglé seul un jeune homme de vingt-huit ans; 
enfin l'esprit de parti qui domine dans Toulouse : tout cela ne 
forme-t-il pas des présomptions assez fortes pour forcer le con- 
seil du roi à sc faire représenter l'arrêt? 

Je demande’encore si un fils de Pinfortuné Jean Calas, qui 
est en France, retiré dans un village de Bourgogne, ne peut pas se joindre à sa mère, et envoyer une procuration quand il s'agira 
de présenter requête? Ce jeune homme, il cst vrai, n’était point à Toulouse dans le temps de cette horrible catastrophe; mais il 
a le même intérêt que sa mère, et Icurs noms réunis ne peurvent- 
ils pas faire un grand effet ? ‘ 

Plus je réfléchis sur le jugement de Toulouse, moins je le 
. Comprends : je ne vois aucun temps dans lequel le crime pré- 
tendu puisse avoir été commis; je ne vois pas qu'il y ait jamais 
eu de condamnation plus horrible ct plus.absurde, et je pense 

1 

qu'il suffit d’être homme pour prendre le parti de l'innocence : cruellement opprimée. J'attends tout de Ja'‘bonté et des Jumières 
de ceux qui protégent la reuve Calas. ° 

Il est certain qu'elle ne quitta pas son mari d’un moment dans le temps qu’on suppose que son mari commettait un par- ricide. Si son mari cût été coupable, elle aurait donc été com: plice: or comment, ayant été complice, ferait-elle deux cents licues pour venir demander qu'on revit le procès, et qu'on la condamnät à la mort? Tout cela fait saigner le cœur ct lever les épaules. Toute cette aventure cst une complication d'événements incroyables, de démence, et de cruauté. Je suis témoin qu’elle 
nous rend odieux dans les pays étrangers, et je suis sûr qu’on 
bénira la justice du roi, s’il daigne ordonner que la vérité pa- raisse. 

- On a écrit à M. le premicr président Nicolaï, à M. le premier président d’Auriac, qui ont tous deux un grand crédit sur l'esprit ‘ 
de monsieur le chancelier. Mo la duchesse d’'Enville, M. le ma- 
réchal de Richelieu, M. Je duc de Villars, doivent avoir écrit à 
M. de Saïnt-Florentin, On a écrit à M. de Chaban, en qui M. dé
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Saint-Florentin a beaucoup de confiance:.ct M. Tronclin, le 

fermier général, peut tout auprès de M, de Chaban. 

. Donat Calas, retiré en Bourgogne, a, de son côté, pris la 
liberté d'écrire à monsieur le chancelier, ct a envoyé une re- 
quête au conseil; le tout a été adressé à M. Iléron; premier 
commis du conseil, qui fera rendre les pièces selon qu’il trou- 
vera Ja chose convenable. Je vous en envoie une copie, parce 
qu'il me paraît nécessaire que vous soyez informés de tout. 

J'ai écrit aussi à M. Ménard, premier commis de M. de Saint- 

Florentin; je pense qu'il faut frapper à toutes les portes, ct tenter 
tous les moyens qui pourraient s'entr'aider, sans pouvoir s'entre- 
nuire. 

. Depuis ce mémoire écrit, j'ai recu une lettre de M. Mariette, 

avocat au conseil, qui a’ vu la pauvre Calas, et qui dit ne pou- 
voir rien sans un extrait des pièces. Mais quoi donc! ne pour- 
rait-on demander justice sans avoir les armes que nos ennemis 
nous refusent? On pourra donc verser le sang innocent impuné 
ment, ct en être quitte pour dire : « Je ne veux pas dire pour- 
quoi on Y'a versé? » Ah! quelle horreur! quelle abominable jus- 
tice! y a-t-il dans le monde une tyrannie parcille? ct les organes 
des lois sont-ils faits pour être des Busiris? 

Voici une lettre que j'écris à M. Mariette; j'y joins un exem- 
plaire des Pièces originales®, ne sachant point s'il les a vues. Je 

supplie M. ct Mw d’Argental, nos protecteurs, de vouloir bien 
ajouter à toutes leurs bontés celle de vouloir bien faire rendre 

. cette lettre et ces pièces à M. Mariette. Ils peuvent, je crois, se 
servir de l’enveloppe de M. de Courteilles. Je leur présente mes 
respects. 

57. — À M. DEBRUS &. 

J'envoie le mémoire ci-joint à M. Debrus, et je le pric de n’é- 
crire qu’en conformité. L'avocat Élie de Beaumont est ardent. Il 
nous faut de tels amis. D'ailleurs il s’est acquis depuis peu de la 
tonsidérâtion. Ne troublons point une pauvre infortunée, inca- 

pable d’affaires, Ménageons sa douleur, sa faiblesse et son em- 
barras. Laissons agir les amis à Paris. Écrivons de tous côtés en 

sa faveur. Soulevons le ciel et la terre. 

1. Voyez tome XXIV, page 379. 

2. Voyez tome XXIV, page 3653. 

3. Éditeur, A. Coquerel.
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Voilà ce que j'écrivais à quatre heures après midi, 8 juillet, 
Je recois la lettre de M. Mariette avec la lettre-de Mme Calas, que 
je renvoie à M. Debrus. Je vais.écrire à M. Mariette de demander 
si, dans une affaire aussi extraordinaire, on ne peut pas, avec de 
la protection, agir d’une manière extraordinaire, et demander 
que le chancelier se fasse représenter les pièces du procès. Nous 
agissons fortement auprès de monsieur le chancelier. 

J'insiste toujours sur la protection de M. de Chaban. 
J'écris ct je vais faire écrire à M. Tronchin. : 
Dès que M Calas aura besoin d'argent, je lui en ferai tenir. 
Il importe peu à Paris de quelle religion sera le jeune La- 

vaysse{; il peut étre mahométan ou juif, sans que personne s’en 
soucie : ce n’esl pas comme à Toulouse. Il importe absolument 
qu'il aille avec Mwe Calas chez ses protecteurs. Je vais écrire à 
M. le duc de La Vallière et lui demander s’il peut présenter Ja 
veuve à M la marquise de Pompadour. 

Soulevons toujours le ciel et la terre, C’est là mon refrain. 
À cinq heures du soir, 8 juillet. On peut envoycr ces deux 

papiers à Mme Calas. ‘ 

4958. — À M. DAMILAVILLE. 

8 juillet, 
Vous savez, mon cher frère, que la place sur laquelle vous 

avez des vues cst promise depuis longtemps, et que vous déplai- riez si vous insistiez. Toutes les raisons de justice et de convc- nance Sont pour vous; mais elles doivent céder à l'autorité de monsieur le contrôleur général, ct à son amitié pour M. de Mo- rinval, S'il vous avait connu, ce scrait vous qu'il aimerait sans doute, Faites-vous un mérite auprès de lui de votre sacrifice, afin qu'il vous aime à votre tour. Tàchez de lui parler ; donnez- lui des éloges sur ce que l'amitié lui fait faire ; remeitez votre sort cntre ses mains, Cette conduite, la seule que vous deviez tenir, peut contribuer à votre fortune, Mon cher frère, je vous pricrai toujours de prendre votre parti en philosophe sur l’af- faire de cette direction. Plût à Dicu que vous pussiez demander et obtenir celle de Lyon! Hya déjà un philosophe: dans cette 

1. Il avait eu Ja faiblesse d'abjurer, comme Pierre Calas, mais, comme lui, il ne persista pas dans une conversion que lui avaïcnt arrachée Ja crainte et les mauvais traitements. (Note du premier éditeur.) : 
2. Bordes; car Vasselier n'était Pas encore en relations avec Voltaire. (B.) 
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ville; vous seriez deux, et l'archevêque, s’il osait, serait le troi- 
sième. 

Vous devez avoir reçu un paquet contenant les Pièces or igi- 
nalest imprimées ; je vous price d’en envoyer un exemplaire à 
M. Mignot, conseiller au grand-conseil, et un chez MM. Dufour 
et Mallet, banquiers ; c’est chez eux que demeure cette veuve si à 
plaindre. 

Il est bien à souhaiter qu’on puisse imprimer à son profit 
- ces Pièces, qui me paraissent convaincantes, et qu’elles puis- 

sent être portées au picd du trône par le public soulevé en 
faveur de l'innocence. Faites-les imprimer ; criez, je vous en 
prie, ct faites crier. Il n’y a que le cri public qui puisse nous 
obtenir justice. Les formes ont été inventées pour perdre les in- 
nocents. 

Mon frère Thicriot vous embrasse; mon frère d’Alembert me 
négslige positivement. | 

4959. — A M. FYOT DE LA MARCHE? 

9 juillet, aux Délices. 

Votre dessinateur me mande, mon grand magistrat, que vous 
êtes à Dijon; puissiez-vous y être le conciliateur de la cour et 
du parlement! Je n’ai point reçu le paquet que vous aviez eu la 
bonté de me promettre. Je l'attends; il s’agit de vos intérêts et 
de votre repos, qui me sont également chers. 

Je suis au quatrième tome de Corneille, c’est une occupation 
bien douce; mais elle cesse de l'être puisqu'elle me coûte le bon- 
heur de vous faire ma cour à la Marche. Je ne puis quitter un 
instant, il faut corriger deux feuilles par jour; il faut souvent 
comparer l'espagnol ct l'anglais au français dans les sujcts 
qui ont été traités chez ces trois nations; il faut avoir toujours | 
raison : c’est là une terrible tâche. Laissez-moi, respectable ami, 
à mon atelier cette année, et je vous réponds que, si M. Tron- 
chin me fait vivre, je suis à vos ordres en 1763. | 

Permettez-vous que je joigne ici une lettre pour M. de Vosge? 
Je commence à douter que je vous aic adressé un de ses dessins 
que je vous renvoyais. Il aime les grosses figures; à la bonne 
heure. Il me paraît qu'il y a du gran guslo dans sa manière. 

L Voyez tome XXIV, page 365. 
2. Éditeur, Th. Foisset.
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Je vous remercie encore une fois de m'avoir prêlé cet artiste. 
Vous venez de perdre le boursouflé Crébillon:. 

Dum fluerct lutulentus, erat quod tollere velles ? ? 

Adieu, monsieur ; conservez vos bontés à l'homme du monde 
qui vous est attaché avec le plus tendre respect. V. 

4960. — A M. AUDIBERT3, 
NÉGOCIANT À MARSEILLE, ET DE L’ACADÉMIE DE LA MÈME VILLE 4. 

Aux Délices, le 9 juillet, 
Vous avez pu voir, monsieur, les Jettres de la veuve Calas ct de son fils. J'ai examiné cette affaire pendant trois mois ; je peux me tromper, mais il me paraît clair comme le jour que la fureur de la faction ct la singularité de la destinée ont Concouru à faire assassiner juridiquement sur la roue le plus innocent ct le plus malheureux des hommes, à disperser sa famille, et à la réduire à la mendicité. J'ai bien peur qu’à Paris on songe peu à cette horrible affaire5. On aurait beau roucr cent innocents, on ne parlera à Paris que d’une pièce nouvelle, et on ne songera qu’à un bon souper. | 
Cependant, à force d'élever la voix, on se fait entendre des orcilles les plus dures; et quelquefois même les cris des infor- tunés parviennent jusqu'à la cour. La veuve Calas est à Paris chez MM. Dufour ct Mallet, rue Montmartre : 1e jeune Lavaysse y est aussi. Je crois qu'il a changé de nom; mais la pauvre veuve pourra vous faire parler à lui, Je vous demande en grâce d’avoir la curiosité de les voir l'un et l'autre; c’est une tragédie dont le dénoûment.est horrible et absurde, mais dont le nœud n’est pas encore bien débrouillé. 7 

Je vous demande en grâce de faire parler ces deux acteurs, de tirer d'eux tous les éclaircissements possibles, et de vouloir bien m'’instruire des particularités Principales que vous aurez apprises. 

4. Mort à Paris le 17 juin 1762, à quatre-vinst-huit ans. 
2. Hor., lib. I, sat. 1v. ‘ 

3. Voyez tome XXIV, page 365, 
4. L'adresse est'celle-ci : « À monsieur Dominique Audibert, chez messieurs Tourton et Baur, banquiers à Paris. » Elle cst donnée par M. À. Coquerel, qui avait eu communication de l'original autographe,  : ‘ 5. Dans Beuchot : « à cette affaire ». ° 

| 
| 
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Mandez-moi aussi, monsieur, je vous en conjure, si la veuve 
Calas est dans le besoin ; je ne doute pas qu’en ce cas MM. Tourton 
ct Baur ne se joignent à vous pour la soulager, Je me suis chargé 
de payer les frais du procès qu’elle doit intenter au conseil du 
roi. Je l'ai adressée à M. Mariette, avocat au conseil, qui demande 
pour agir lextrait de la procédure de Toulouse. Le parlement, 
qui paraît honteux de son jugement, a défendu qu'on donnât 
communication des pièces, et méme de l'arrêt. I n’y a qu’une: 
extrême protection auprès du roi qui puisse forcer ce parlement 
à mettre au jour la vérité. Nous faisons l'impossible pour avoir 
cetie protection, et nous croyons que le eri public est le meilleur 
moyen pour y parvenir. 

Il me paraît qu'il est de l'intérêt de tous les hommes d'appro- 
fondir cette affaire, qui, d’une part ou d’une autre, est le comble 
du plus horrible fanatisme, Cest renoncer à l'humanité que de 
traiter une telle aventure avec indifférence. Je suis sûr de votre 
zèle : il échauffera celui des autres, sans vous compromeitre. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher camarade, et suis, 
avec tous les sentiments que vous méritez, etc. 

4961. — À M. DE VOSGE!1, 

Je n'ai, monsieur, que des grâces à vous rendre ct des éloges 
à vous donner : il est vrai que quelques curieux murmurent de 
voir que les estampes ne sont pas d’une grandeur uniforme : 
mais je ne hais pas cette variété; et j'aime mieux les grandes 
figures que les petites. Ces objets de comparaison piqueront 
même la curiosité des connaisseurs. 

Vous pouvez m'envoyer tous vos dessins, je les ferai graver. Je 
vous enverrai les ébauches sur lesquelles vous donnerez vos 
orûres, | . 

Je vous prie de compter sur mon estime et sur ma reconnais- 
sance. J'ai l'honneur d’être, monsieur, etc, ‘ 

4962. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

* À Vic-sur-Aisne, le 10 juillet. 

Je n'ai lu Cassandre quo depuis quelques jours, mon cher confrère; à 
peine arrivé ici, j'ai appris qu’un de mes neveux, colonel aux grenadiers do 

1. Ce billet, classé par Beuchot à l'année 1761, est de 1762, et sans doute du 9 juillet. 
ee 

42. — CORRESPONDANCE. X. 11
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France, a été tué dans la dernière affaire ; c'est le seul officier de son grade 
qui ait péri. Ce second malheur a rouvert les plaies du premier. Mon cou- 
rage est excrcé depuis longtemps, il faut espérer que j'en aurai moins besoin 
à l'avenir. J'ai trouvé votre tragédie si fort changée en bien que je ne l'ai 
presque pas reconnue. Le rôle de Statira est admirable et bien soutenu; il 
ne s’agit que de jeter une nuanco de fierté dans les discours qu'elle tient à 
Antigone. Celui du grand prêtre est, dans son genre, tout aussi beau. Je 
voudrais bien que nos archevêques parlassent avec cette dignité, cette 
force, et cette modération. Le rôls d'Olympie est plus noble qu'il n'était, et 
plus intéressant; Cassandre lui-même m’a paru plus digno de vous. J'ai été 
ému, j'ai pleuré, et mon esprit a été perpétuellement rempli d'idées nobles, 
de sentiments douloureux et tendres; en un mot, je crois qu’il s’en faut 
bien peu que ce no soit une des plus belles do vos pièces. J'ai dicté à chaque 
acte quelques réflexions ! dont vous ferez sûrement bon usage. Je ne connais 
pas de docilité plus grande que la vôtre, ni de talent plus rare. Il y a quel- 
ques rimes faibles que vous ferez bien de laisser, s’il vous en coûtait trop 
pour les changer. 11 faut Loujours jeter quelques petits os à ronger à ses 
ennemis. ‘ 

Me voilà revenu chez moi. Je n’y ai point bâti, mais j'ai réparé toutes 
les vicilleries de l'abbé de Pomponne?. Je n'ai pas le logement d'un fermier 
général, mais une assez jolie gentilhommière. Les cardinaux de Lorraine, 
d'Este, et de Mazarin, s’en sont bien contentés. Je suis et dois être moins 
diMicile. Je n’ai point de bibliothèque, mais un simple cabinet de livres que 
je lis ou que je consulle. Je n'aime point ce qui est plus de représentation 
que d'usage. Je plante beaucoup d'arbres; j’arrose mes prairies ; je soigne 
beaucoup mes potagers, qui sont devenus mes nourrices, depuis que je ne 
mange plus de viande. Voilà le fond de mes occupations. J'ai quelques amis 
qui viennent me voir; tous sont estimables, et plusieurs sont aimables. 
Vous voyez qu’il en est de plus malheureux. Écrivez-moi de temps en 
temps; une lettre de vous embellit toute la journée, et je connais le prix 
d'un jour. Adieu, mon cher confrère; vivez aussi longtemps que Crébillon ; 
je suis bien sûr que vos ouvrages dureront plus que les siens, quoiqu'il ait 
mérité uno place honorable parmi nos auteurs tragiques. Ce que je vous 
demande de préférence à tout, c’est de m'écrire quand vous serez de bonne 
humeur. J'ai éprouvé quo votre gaicté m'est plus salutaire que le bon régime 
que j'observo. 

Observations du cardinal de Bernis sur la tragédie d'Olympie. 

ACTE Ï, SCÈXE n. 

Comme il est essentiel de diminuer l'horreur du meurtre do Statira, il 
paraît nécessaire qu’Antigone s’étende un peu davantage sur l'entreprise de 
Statira contre Antipatre, en sorte que le lecteur ou le spectateur comprenne. 

1. Elles sont à la suite de cette lettre. 
2. Qui avait possédé avant lui l'abbaye de Saint-Médard. (Note de Bourgoôing.)  
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aisément, et soit convaincu que Cassandre, en frappant Statira, qui s'était 
mise à la tête du peuple de Babylone, no fit que sauver son père par une 
légitime défense. Cassandre aura toujours à se reprocher d’avoir tué unc 
femme veuve d'Alexandre, sa souveraine, ct mère d'Olympic. Rien n'est 
plus adroit quo d'établir ce fait par Antigono lui-même; et lorsque ce même 
fait sera clairement expliqué au commencement de la pièce, les esprits ne. 
seront plus révoltés, et Cassandre, plus intéressant, pourra mieux se discul- 
per d'un crime presque involontaire, et que le salut d'Antipatre pouvait 

_autoriser ou du moins excuser. 

Ne doit point nous coûter de regrets et de larmesi. 

Ni de larmes paraîtrait plus exact. 

Que jamais entre nous la discorde introduite 
Ne nous expose en proie à ces tyrans nouveaux. 

Je n'aime point la discorde irtroduite entre nous ; parmi nous serait 
plus exact?, J'aime encore moins cetto expression, ne nous expose en 
proies, . . 

SCÈNE v. 

Cassandre est-il le seul accusé de faiblesse +? 

Ce vers ne rend point ce qu'Antigone veut ou doit dire. 

ACTE I, SCÈNE 11. 

Statira rend Cassandre trop odieu x, en disant au grand prêtre que Cas- 
Sandre, après lavoir percée de coups, la traîne sur Le tombeau d'Alexandres. 
Celle remarque avait déjà été faite, ct mérite attention. | 

Ces vers : 

Une retraite heureuse amène au fond des cœurs 
L'oubli des ennemis et l'oubli des malheurs, ‘ 

SCront gravés sur une colonne dans mon jardin de Vic-sur-Aisne. 

1. Le vers n'a pas été changé; voyez tome VI, page 103. 
2. C'est ce qu'a mis Voltaire; voyez tome VI, page 101. 
3 Cette-expression n'a pas été changée. 
4. Voltaire a mis: 

Cassandre est-il le seul en proie à la faiblesse ? 

Voyez tome VI, page 110, 
5. On lit (voyez tome VI, page 114) : 

Ayant osé percer sa veuve gémissante, 
Sur le corps d'un époux il la jeta mourante. 

\



16% CORRESPONDANCE. 

SCÈNE IN, 

1 vaut mieux qu'Olympie entende le bruit du tonnerre qui ébranle le 
temple!, que si elle sentait un véritable tremblement de terre, parce que, 
dans co dernier cas, il serait singulier que sa mère et elle s’en fussent seules 
aperçues. [1 n’est point question dans toute la pièce de ce tremblement de 
terre, événement rare, qui n’aurait pas manqué de faire une vive impression 
sur les prêtres et sur les prétresses. 

On dit trancher lu vie et retrancher de la vie, et non pas retran- . 
cher la vie*. 

ACTE Ill, SCÈXE 1. 

Cassandre est amoureux et ambitieux; l'amour doit le porter à rendre 
justico à Olympie, et à lui déclarer qu’elle est fille de Statira et d'Alexandre. 
Mais l'ambition aurait dû l'empêcher de révéler co mystère avant l’accom- 
plissement de son mariago; il parait donc nécessaire qu'il excuse cette 
imprudence par quelques motifs raisonnables ct relatifs à ses intérêts; il 
peut faire entendre quo le parti d'Antigone grossissant, il était nécessaire 
d'annoncer au peuple que son sort était lié à l’héritière légitime du trône 
d'Alexandre; par là, le caractère de l'amant et de l’ambitieux sera mieux 
soutenu et mieux rempli. | ‘ 

SCENE IN, 

O tonnerres du ciel, . . . . . . . . 

Cette fin de vers paraît trop faite pour la rime. 
Je n'aime point que ma fureur adore3. 

SCÈNE Y. 

Il me semble que Statira jette un peu trop Olympic à la tête d’Antigone, 
et que, pour lexciler à la vengeance, elle perd co ton de dignité et de 
fierté qui ennoblit son.rôle, et le rend si intéressant; elle peut faire espérer 
sa fille à un sujet d'Alexandre, mais sans jamais prendre avec lui le ton de 
l'égalité i. ‘ 

ACTE IV, SCÈxE 1. . 

On ne manquera pas de trouver extraordinaire que Cassandre et Anti- 

gone, étant convenus de se battre seuls sans exposer la vie de leurs sujets, 
choisissent le temple d'Éphèse pour le théâtre do ce combat singulier. 

1. Voltaire a mis (voyez tome VI, page 118) - 

ses J'entends un horriblo murmure ; 
Le temple cst ébranlé. : . 

2, Voltaire mit : on fermina la vie; voyez tome VI, page 119. 
3. Voltaire mit : Que ma tendresse adore; voyez tome VI, page 132. 
4, Voyez la lettre de Voltaire du 19 juillet. 
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SCÈXE v. 

Mais je meurs en t’aimanti. 

Je ne sais s’il no serait pas mieux de supprimer celto expression de ten- 
dresse, dans un moment où Statira doit être pleine d'indignation et de 
douleur de l’amour de sa fille pour Cassandre. Du moins ce mot m’atoujours 
refroidi en lisant cette scène. 

ACTE V. 

En général, cct acte est écrit avec moins de force et de chaleur que les 
autres; il est vraisemblable qu'à la représentation ce défaut se fait moins 
sentir qu’à la lecture. Mais il est bien aisé à M. do Voltaire d'y répandre 
quelques étincelles du feu de son génio, et quelques-uns de ces vers heureux 
dont cette pièce est remplie. 

‘ ‘4963, — A M. DE LA CHALOTAIS. 

Aux Délices, 11 juillet. : 

Monsieur, je suis presque aveugle, et cependant j'écris; mais 
c’est que les passions donnent de la force, et les sentiments que 
vos bontés m'inspirent sont une passion. Vous confondez les 
jésuites, et vous instruisez les historiens. Le mémoire que vous : 
avez daigné m'envoyer est très-plausible : si vous étiez procureur 
_ général de quelque parlement de mon voisinage, je volcrais pour 
venir vous remercier, quoique je ne sorte plus de ma chaumière; 
je viendrais vous prier de guérir les scrupules qui me restent. 
Si la chose était comme vous le dites, le parlement de Paris, 

capitale de l’ancienne France, aurait été l'assemblée des états 

généraux. Pourquoi, dans les états du xiv° siècle, les parlements 

n’y eurent-ils pas de séance? pourquoi le banc du roi en Angle- 
terre est-il différent des états nommés parlement? pourquoi le 
gouvernement anglais, ayant en tout imité nos usages et les 
ayant conservés, a-t-il encore ses états généraux, qui sont abolis 

en France? pourquoi le procureur général du roi d'Angleterre 
conclut-il à ce banc royal, et non au parlement de la nation? 
Ce qu'on appelle le grand banc en France est encore le grand 
banc à Londres; la formule ancienne de vos sessions s’y. est 
conservée, le procureur général n'agit qu’à ce banc. Ce qu’on 
appelle parlement en France est donc le banc du roi, ainsi que ce 

4. Cet hémistiche a été changé.
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qu’on nomme parlement en Angleterre représente nos états géné- 
raux. | | 

Pourquoi, Ie gouvernement goth, tudesque ct vandale, ayant 
été partout Ie même, serions-nous les seuls chez qui une cour 
suprême de justice aurait été substituée aux représentanis des 
chefs de la nation? Les audiences d'Espagne ne sont point {as 
cortes, ct n’y ont aucun rapport; la chambre impériale de Vetzlar, 
quoique toujours présidée par un prince, n’a aucune analogie 
avec la diète de l'Empire. 

Aucune cour supérieure ne représente la nation dans aucun 
pays de l'Europe. Comment la France seule aurait-elle établi ce 
droit public? ct si elle l'avait établi, comment ne serait-il pas 
authentique? Si chaque parlement tient lieu des états généraux 
pendant la vacance de ces états, il est clair qu'il est à leur place : 
que devient donc alors le conseil du roi? 

Vous sentez bien que cela est embarrassant, Mettez la main 
Sur la conscience. Au reste, je suis sans intérêt, ne descendant, 
que je sache, d'aucun Franc qui ait ravagé les Gaules avec Ildovic 
nommé Clovis, ni d'aucun scigneur qui ait trahi Louis V et 
Charles de Lorraine: n’étant d'aucun corps, r’étant ni tonsuré 
ni maître ès arts; ayant un pied en France et l'autre en Suisse, 
et les deux sur le bord de la fosse. Je suis assez de lavis d’un 
Anglais qui disait que toutes les origines, tous les droits, tous 
les établissements, ressemblent au plum-pudding; 1e premier 
n’y mit que de Ja farine, un second y ajouta des œufs, un troi- 
sième du sucre, un quatrième des raisins, et ainsi se forma le 
plum-pudding. 

Voyez ce qu’étaient Lin et Clct, supposé qu’il y ait cu des Clet 
et des Lin : reconnaîtraient-ils aujourd’hui leurs successeurs? 
Le fils de Marie même reconnaitrait-il sa religion? Tout dans 
Panivers est fait de pièces et de morceaux. La société humaine 
me paraît ressembler à un grand naufrage : Sauve qui peut ! est 
la devise des pauvres diables comme moi, Pour vous, monsieur, 
qui avez une belle place dans le vaisseau, c’est tout autre chose. 
Vous avez jeté Loyola à la mer, ct votre vaisseau n’en Ya que 
mieux. Il y a une chose dont on doit S’apercevoir à Paris, supposé 
qu'on réfléchisse : c’est que la vraie éloquence n’est plus qu'en 
province. Les Comptes rendus en Bretagne ct en Provence? sont 

1. Voyez la note sur la lettre 4720. Le 
2. Cest à J.-P.-Fr. de Ripert de Monclar, procureur général au parlement d'Aix, mort en 1773, que l'on doit le Compte rendu des constitutions des jésuites au parlement de Provence, 1562, in-12. 
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des chefs-d’'œuvre; Paris n’a rien à leur opposer, il s'en faut 

beaucoup. 
Cependant il y a toujours une douzaine de jésuites à la cour; 

ils triomphent à Strasbourg, à Nancy: le pape donne en Bre- 
tagne, chez vous, oui, chez vous, des bénéfices quatre mois de 

l'année ; vos évêques, proh pudor! s'intitulent évêques par la grâce 
du Saint-Siége, etc., ete. 

Monsieur, vous me remplissez de respect ct d'espérance. 

496%, — À M. D’ALEMBERT. 

Aux Délices, 12 juillet. 

‘Le nom de Zoïle me pique, mon cher philosophe : il est très- 
injuste, Je vais au delà des bornes quand je loue Corneille, et 
en deçà quand je le critique. :Je crois d’ailleurs faire un ouvrage 
très-utile, et que la comparaison des pièces de Shakespeare ct 
Calderon avec Corneille sur des sujets à peu près semblables 
est un grand éloge de Picrre, et un service à la littérature. Je 

ne me relâcherai en rien, parce que je suis sûr que j'ai raison : 
j'en suis sûr, parce que j'ai cinquante ans d'expérience, parce 
que je me connais au théâtre, parce que je consulte toujours 
des gens qui s’y connaissent, et qui sont entièrement de mon 

avis. Est-ce à vous à vouloir des ménagements, et à conseiller la 
faiblesse ? Que m'importe que le préjugé crie, quand j'ai pour 
moi la raison? Je ne songe qu’au vrai et à l’utile. La Bérénice de 
Corncille est détestable ; je fais imprimer à côté celle de Racine 
avec des remarques!, 

Attila est au-dessous des pièces de Danchet. Je m’en tiens au 
holà de Boileau ?. Je le loue de l’avoir dit, et je ne l'approuve pas 
de l'avoir imprimé, parce que cela n’en valait pas la peine. Mon 
cher philosophe, prenez le parti de la vérité, et point de faiblesse 
humaine, 

Sans doute il faut se réjouir que Jean-Jacques ail osé dire ce 
que tous les honnêtes gens pensent, et ce qu'ils devraient dire 
tous les jours ; mais ce misérable n’en est que plus coupable 
d’avoir insulté ses amis, ses bienfaitcurs, Sa conduite fait honte 

à la philosophie. Ce petit monstre n’écrivit contre vous et contre 

4, La Bérénice de Racinc est en efet au tome IX du Théâtre de P. Corneille 

avec des commentaires, 1164, douze volumes in-8°. 
2. Voyez dans les OEuvres de Boileau, son épigramme sur l'agésilas ct 

l'Attila.
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les spectacles que pour plaire aux prédicants de Genève; et voila ‘ ces prédicants qui obtiennent qu'on brûle son livret, ct qu’on décrète l'auteur de prise de Corps. Vous m’avouerez que le magot $’est conduit come un fou, Pour une trentaine de pages qui se trouvent dans un livre inlisible, qui sera oublié dans un mois, . je ne vois pas qu’il nous ait fait grand bien. Il s’est borné à dire que les hommes ont pu nous tromper; et les fripons répondent toujours que Dieu a parlé par la bouche de ces hommes ; et les sots croiront les fripons. Il paraît que le Testament de Jean Mes- lier* fait un plus grand effet : tous ceux qui le lisent demeurent convaincus ; cet homme discute et prouve. Il parle au moment de la mort, au moment où les MmcCnteurs disent vrai : voilà le plus fort de tous les arguments. Jean Meslier doit convertir la terre. Pourquoi son évangile est-il en si peu de mains? Que vous êtes tièdes à Paris! vous laissez Ja lumière sous le bois- seau, 
Je ne veux point croire que Palissot ait vingt mille livres de rente ; mais il en a certainement trop ; de parcils exemples dé- couragent. Il m'a envoyé sa comédic; elle est curieuse par la préface et par Jes notes. | 
Je suis actuellement occupé d’une tragédie plus importante, d’un pendu, d’un roué, d’une famille ruinée et dispersée, le tout pour la sainte religion. Vous êtes sans doute instruit de l'horrible aventure des Calas à Toulouse. Je vous conjure de crier ct de faire crier, Voyez-vous Mwe du Deffant et Mr de Luxembourg? Pouvez-vous Ics animer? Adieu, mon grand philosophe. Écrasez Pinf.…. 

- 

4965. — MÉMOIRE DE M. DE VOLTAIRE: 
pu 44 JUILLET 1769. 

Lecture faite des lettres de M. Crommelin du 8 juillet, de celle de Mme Calas du 9 juillet à M. Cathala, et des autres pièces, mon avis est qu’on cherche tous les moyens qui peuvent s’entr'aider 

1, L'Émile. 
2. L'Extrait des Sentiments de J. Aleslier ; voyez tome XXIV, page 293. 3. Matthieu, v, 15. 
4. Le Rival par ressemblance, comédie en cinq actes et en vers de Palissot, fat jouée le 7 juin 1762, reprise le 31 décembre 1785, sous le titre de Méprises Par ressemblance, et imprimée dans les dernières éditions des OEuvres de l'au- teur sous celui de Clerval et Cléon, ou les Nouveaux Ménechmes. 5. Éditeur, A. Coquerel. 
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sans pouvoir s'entre-nuire. Je pense, comme A. Crommelin, qu’on 
peut tenter de présenter une requête au roi par Mw de Pompa- 
dour. Cette tentative peut faire un bon effet, ct n’en peut faire un 
mauvais. Si elle ne réussit pas, on sera toujours bien recu à 
poursuivre l'affaire en forme. Le grand point est de préparer les 
esprits, d’avoir des protecteurs ct de toucher tous les cœurs en 
faveur de cette famille infortunée. La publication des lettres de 
la mère et du fils a produit déjà ün prodigieux effet; j'espère 
qu’on en fera une édition à Paris. Le libraire Duchène s’en est 
chargé; ül faut envoyer chez lui une personne intelligente 1 qui 
lui dise que le public désire ces pièces. M. Damilaville, premier 
.Commis des vingtièmes, quai Saint-Bernard, se charge de son. 
côté de pousser cette édition. Ces pièces ont entièrement con- 
vaincu M. de Nicolaï, premier président de la chambre des 
comptes ; il l'a mandé à M. le docteur Tronchin ctà moi. A. d'Au- 
riac, premier président du grand conseil, gendre de monsieur le 
chancelier, agit de même. Me Calas peut les aller remercier l'un ct 
l'autre. Elle peut aussi aller chez M. de Saint-Florentin, quand il 
donne ses audiences à Paris. Ce ministre cest très-bien disposé en 
sa faveur?. Je souhaite qu'elle puisse lui être présentée par M. Cha- 
ban, intendant des postes. 4. Chaban demeure avec M. Tronchin, 
rue Saint-Augustin. Il est surtout important qu’elle puisse se pré-. 
senter à JE. Ménard, premier commis de M. de Saint-Florentin, 
homme de beaucoup de mérite, qui a un très-grand crédit, et qui 
la protégera. 

Elle peut aller aussi chez M. Héron, premier commis du conseil, 
rue Taranne, à qui j'ai envoyé des lettres imprimées. 

J'attends une réponse de M. le duc de La Vallière pour savoir 
sil peut présenter notre malheureuse veuve à Mme la marquise 
de Pompadour®. Je vais écrire avant de me coucher à M. le duc 
de Choiseul pour la seconde fois. — Pour épargner à Mr Calas 
beaucoup de démarches ct d’embarras, je me charge de faire 
une nouvelle requête où toutes les erreurs minuticuses de la 

1. C'est d’après le manuscrit que nous soulignons. Ces indications semblent 
destinées à recommander plus particulièrement à Mme Calas les démarches que 
Voltaire lui conseille. (Note du premier éditeur.) 

2. Ici Voltaire se fait une entière illusion. La correspondance du ministre avec 
les juges de Toulouse, que Voltaire ne pouvait connaître, montre toute sa par- 
tialité, D'ailleurs, par tradition de burcaucrate et par instinct despotique, M..de 
Saint-Florentin, quoique descendant de huguenots, était très-hostile aux protes- 

* tants. Du reste, Voltaire se douta bientôt des dispositions réelles du ministre, et 
en convint à demi: ({d.) | ‘ 7 ° 

3. Ce projet de présentation ne paraît pas s'être réalisé.
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première seront corrigées. M. le duc de La Vallière portera cette 
requête à Mw de Pompadour pour la présenter au roi, Cette re- 
quête peut toucher Sa Majesté, et je ne serais point du tout 
étonné que le roi sc charge (sic) lui-même d'approfondir l'affaire. 
Cette démarche n’empêchera point que M. Mariette n’agisse indi- 
viduellement, ct que l’on ne tâche d'obtenir de Toulouse les 
pièces nécessaires. Mais quel huissier osera porter une somma- 
tion au greffier du parlement, si ce parlement a défendu, comme 
on le dit, la communication des pièces du procès? 

Quoi qu'il arrive, je servirai cette dame de tout mon pouvoir. 
Je la supplicrai de vouloir bien accepter une somme de cent écus 

* pour continuer l'affaire dès qu'elle sera en train. V. 

N. B. Elle ne ferait point mal d'aller voir M. Audibert, chez 
MM, Tourton et Baur, fameux banquiers, vers la place Vendôme. 

4966. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

14 juiliet. 

Mes chers anges, votre vertu courageuse n’abandonnera pas 
: l'innocence opprimée, qui attend tout de votre protection ; vous 
achèverez ce que vous avez si noblement commencé, Mais, avant 
de mettre la chose en règle, il est d’une nécessité absolue d’avoir 
des réponses positives à Ja colonne des questions que je prends 
Ja liberté de vous envoyer. Je vous conjure de vouloir bien en- 
voyer chercher la veuve Calas ; elle demeure chez MM. Dufour 
et Mallet, rue Montmartre. 

Le fils de l'avocat Lavaysse est caché à Paris, Son malheureux 
père, qui craint de se compromettre avec le parlement de Tou- 
Jouse, tremble que son fils n’éclate contre ce même parlement. 
Joignez à toutes vos bontés celle d'encourager ce jeune homme 
contre une crainte si infâme. Donnez-vous du moins la satisfac- 
tion de le faire venir chez vous. Daïignez l’interroger ; ce sera 
une conviction de plus que vous aurez de l’abomination toulou- 
saine. Daignez faire écrire tout ce que la veuve Calas ct La- 
Yaÿsse vous auront répondu; faites-nous-en part, je vous en 
supplie. | | 

Tous ceux qui prennent part à cette affaire espèrent qu'enfin 
on rendra justice. Vous savez sans doute que A, de Saint-Floren- 
tin a écrit à Toulouse, ct est très-bien disposé. Monsieur le 
chancelier est déjà instruit par M. de Nicolañet par M. d'Auriaë, 
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S'il y à autant de fermeté que de bienveillance, tout ira bien. 
Mwe de Pompadour parlera. Nous comptons, grâce à vos bontés, 
sur la vertu éclairée de M. le comte de Choiscul. 

Je sens bien, après tout, que nous n'obtiendrons qu’une 
pitié impuissante, si nous n’avons pas la plus grande faveur ; 
mais du moins la mémoire de Calas sera rétablic dans l'esprit 
du public, et c’est la vraie réhabilitation ; le public condamnera 
les juges, et un arrêt du public vaut un arrêt du conseil. 

Ales anges, je n’abandonnerai cette affaire qu’en mourant. 
J'ai vu ct j'ai essuyé des injustices pendant soixante années : je 
veux me donner le plaisir de confondre celle-ci. J’abs#ndonnerai 
jusqu’à Cassandre, pourvu que je vienne à bout de mes pauvres 
roués. Je ne connais point de pièce plus intéressante, Au nom 
de Dieu, faites réussir la tragédie de Calas, malgré la cabale des 
dévots et des Gascons. Je baise plus que jamais le bout des ailes 
de mes anges. 

N. B, Move Calas sait où demeure Lavaysse; vous pourrez le 
faire triompher de sa timidité, ‘ 

4967, — À M. PALISSOT. 

Aux Délices, 16 juillet. 

Je vous dois beaucoup de remerciements, monsieur, de la 
bonté que vous avez eue de m'envoyer votre dernière pièce. Vous 
Savez que votre style me plaît beaucoup; il est coulant, pur, 
facile; il ne court point aprèsles saillies et les expressions bizarres, 
et c’est un très-grand mérite dans ce siècle. J'aurais peut-être 
désiré que vous n'eussiez point choisi un sujet si semblable à 
celui des Ménechmest, et qui n’en a pas le comique. Peut-être 
même, si vous vous étiez donné le temps de vous refroidir sur 
votre ouvrage, vous auriez supprimé quelques notes qui peuvent 
vous faire des ennemis. J'ai toujours été affligé que vous ayez 
attaqué mes chers philosophes, d'autant plus que vous prites le 
temps où ils étaient persécutés ; j'avoue que j'ai pris les mêmes 
libertés, mais c’est avec des persécuteurs, avec'des ennemis de 
la littérature, avec des tyrans. Les gens de lettres devraient sans 
doute être unis : ils pensent tous au fond de la même facon. 
Pourquoi déchirer ses frères, tandis que les persécuteurs les 
foucttent? Cela me chagrine dans ma retraite, où je ne voulais 
que rire. Comptez toujours, monsieur, sur les sentiments, cc. 

1 Voyez la note 4, page 468.
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4968. — A A. LE COMTE D'ARGENTAL. 

47 juillet. 
Mes divins anges, vous voyez que la tragédie de Calas m’oc- 

cupe toujours. Daignez faire réussir cette pièce, et je vous pro- 
mets des tragédies pour le tripot, Permicttez-vous que je vous 
adresse ce petit paquet pour l'abbé du grand conseil ? 

Avez-vous daigné lire la préface et les notes de ce M. Palissot 1? 
Mais comment M. le duc de Choiseul a-t-il pu protéger cela, et 
faire le pacte de famille? Hélas! le cardinal de Richelieu pro- 
tégeait Scudéri ; mais Scudéri valait mieux. 

Je n’ai point assez remercié Mme ’Argental, qui a cu la bonté 
d'ordonner un petit bateau? pour Tronchin. 

Je baise plus que jamais le bout des ailes de mes anges. 
Élie de Beaumont ne pourrait-il pas soulever le corps ou 

l'ordre des avocats en faveur de mon roué? Je crois que ce Beau- 
mont-là* vaut mieux que le Beaumont votre archevêque. Cet 
archevêque ct ses billets de confession m'occupent à présent ; 
je rapporte son procès. Ces temps-là sont aussi absurdes que 
ceux de la Fronde, ct bien plus plats. Mes contemporains n’ont 
qu'à se bien tenir. 

4969. — A M. DAMILAVILLES, 
| 18 juillet. 

Est-il bien vrai que larchevèque de Paris ait puni le curé de 
Saint-Jean-de-Latran © d’avoir prié Dieu pour les trépassés? Il ne 

1. Voyez page 168. 

2. Voyez lettre 4832. 
3. Élie de Beaumont, : 
4. Voltaire S'occupait alors de son tome VIII de Essai sur l'Histoire générale, 

qui parut en 1763, et dans lequel le chapitre uix est intitulé Gouvernement inté- 
rieur de la France: querelles et aventures depuis 1750 jusqu'à 1762. La majeure 
partie de ce chapitre forme aujourd’hui, sous le même titre, le chapitre xxxvr du Précis du Siècle de Louis XV (voyez tome XV, page 376.) | 

5. Cette lettre, quoique déjà publiée dans les éditions de Kebhl, a été, en 1813, ‘ reproduite dans la Correspondance de Grimm (septembre 1762), avec quelques différences. Mais, comme le remarque M. Taschereau dans son édition de Grimm, tome II, page 114, la version de ce dernier est loin d’être préférable à celle des éditions de Kehl, (B.) oo, 
6. Les comédiens français avaient fait, le G juillet, célébrer dans l'église de Saint-Jean-de-Latran un service solennel pour le repos de l'âme de Crébillon. L’archevèque de Paris, Christophe de Beaumont, n'avait pu empêcher la cérémo- 
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se contente donc pas d’avoir persécuté les mourants, il en veut 

encore aux morts! Mais il paraît qu'il se brouille toujours avec 
les vivants. Au reste, qu'on ait mis ou non le curé de Saint-Jean- 
de-Latran au séminaire, en tout cas voici ce qu’un tolérant écrit 

sur cette matière : 
« Il paraît bien injuste de refuser des De profundis à Crébillon, 

tandis que toutes ses pièces en méritent, hors Rhadamiste; et l'on 
ne voit pas en quoi a péché ce pauvre curé quand il a fait un 
service pour l’âme poétique de M. de Crébillon. En cffet, quoique 
cet auteur ait traité le sujet d’Atrée, il était chrétien, et son Rha- 
damiste durera peut-être aussi longtemps que les mandements de 
monsieur l'archevêque. Si le curé a été suspendu pour avoir fait 
ce service aux dépens des comédiens du roi, le service n'est-il 
pas toujours fort bon? et l'argent des comédiens n’a-t-il pas de 
cours? Il faudrait donc excommunier monsieur l'archevêque 
pour recevoir tous les ans environ trois cent mille livres que lui 
fournissent les spectacles de Paris, et qui sont le plus fort revenu 
de l'Iôtel-Dicu. 

« L'abbé Grizel, qui'sait ce que vaut l'argent, et à quoi il faut 
l'employer, vous dira que le prélat risque beaucoup: car, si les 
comédiens fermaient leurs spectacles, l'Église serait privée d’un 
secours considérable, Il est vrai qu’on peut persuader aux comé-. 

diens de continuer toujours à jouer, malgré la persécution, 
_ parce que la crainte d'une ercommunication injusle ne doit empêcher 

personne de faire son devoir; mais celte proposition ayant été 
condamnée par les frères jésuites ct par le pape, il se pourrait 
bien faire qu'on manquât de spectacles à Paris, dans la crainte 
d’être excommunié par monsieur Parchevéque. | 

« Si un Turc vient en cette ville, comme en effet un fils® cir- 
concis de M.. le bacha de Bonneval y viendra dans quelque 
temps; s’il fait célébrer un service pour l’âme de quelque chré- 
tien de sa maison, son argent sera reçu sans.difficulté ; ct tandis 
qu'il ericra Allah! Allah! on chantera des De profundis. . 

nie parce que Saint-Jean-de Latran, ayant le titre'de commanderie de Malte, se 
trouvait hors de la juridiction de l’archevèque ; mais, sur ses plaintes à l'ambassa- 
deur de l’ordre, ce dernier craignit de voir les priviléges de l’ordre retirés, et il 

fut convenu que, quoique soustrait à l'ordinaire, le curé, qui était F.-R. Iuot, 
serait puni pour avoir communiqué avec des excommuniés et causé du scandale. 
Ce curé fut donc condamné à trois mois de séminaire et deux cents francs d'amende 
cnvers les pauvres. (B.) 

1. C'est une des propositions condamnées par la bulle Unigenitus. 
2. Soliman-Aga, auparavant comte de Latour, qui succéda à son père daris la 

charge de topigi-bachi. ‘
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« Pourquoi traiter des comédiens plus mal que les Turcs ? Ils sont baptisés : ils n’ont point renoncé à leur baptême. Leur sort est bien à plaindre. Ils sont gagés par le roi et excommuniés par les curés. Le roi leur ordonne de jouer tous les jours, et le rituel de Paris le leur défend, S'ils ne jouent pas, on les met en pri- son; s'ils font leur devoir, on les jette à la voirie. Ils sont défendus dans l’ordre des lois, dans Vordre des Mœurs, dans l'ordre des raisonnements, par maître [ucrne, de l’ordre des avocats; et ils sont condamnés par l'avocat Le Daïin. On les traite chrétienne- ment pendant leur vic et après leur mort en Italie, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne, tandis qu'à Paris, où ils réussissent le micux, on cherche à les couvrir d’opprobre. Tout le monde veut entrer pour rien chez eux, et on Îcur ferme la porte au Paradis; on se fait un plaisir de vivre avec cux, et on ne veut ‘ pas ÿ étre enterré; inous les admettons à nos tables, ct nous leur fermons nos cimetières. Il faut avoucr que nous sommes des gens bien raisonnables et bien conséquents. » . ‘ Mon cher frère, vous nous faites Cspérer qu’on pourra enfin demander justice pour les Calas. I est plaisant qu'il faille s'adresser à l'abbé de Chauvelin pour imprimer en sûreté une lettre de Donat Calas. Votre zèle et votre prudence n’ont rien négligé, Nous vous avons, mon cher frère, plus d'obligation qu’à personne. ‘ 

Est-il possible qu’il soit si aïsé d’être roué, et si difficile d'ob- tenir la permission de s’en plaindre! - 

4970 — A M. LE GARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 19 juillet. 

Ce n’est pas sans raison, monscigneur, ‘et non sine numine Divumt, que l'effigie de ma maigre physionomie est au Louvre, précisément au-dessous de votre rond ct resplendissant et très- aimable visage; c’est, comme disent les docteurs, un vrai type. Cela signifie que mon âme recoit d'en haut les rayons de Ja vôtre. Vous avez bien voulu m’illuminer plus d’une fois sur mon œuvre des six jours; vous ne vous êtes point rebuté. Comptez que je sens le prix de vos bontés comme celui de votre esprit et . de votre goût. Que Votre Éminence a bien raison de dire: que 

1 Æn., Il, 771. 
2, Voyez la lettre du cardinal, du 10 juillet, n° 4962, 
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Statira ne parle pas à Antigone d’une manière assez imposante! 
J'ai changé sur-le-champ la chose ainsi : 

La majesté peut-être, ou l’orgueil de mon trône, 
N'avait pas destiné, dans mes premiers projets, 
La fille d'Alexandre à l’un de mes sujets; 
Mais vous la méritez en voulant la défendre; 

C'est vous qu'en expirant désignait Alexandre ; 
Il nomma le plus digne, et vous le devenez : - 
Son trône est votre bien quand vous le soutenez. 
Allez, et que des dieux la faveur vous seconde, 
Que la vertu vous guide à l'empire du monde; 
Combattez, et régnez, etc. 

. (Acto III, scène v.) 

Je profitcrai de toutes vos remarques. Il faut tâcher de bien 
faire ce qu'on fait, fût-ce un bout-rimé ou uneantienne. Recevez, 

avec mes tendres remerciements, les témoignages de ma juste 
sensibilité pour tout ce qui touche Votre Éminence. Vous cssuyez 
donc cucore des pertes particulières dans des malheurs publics, 
et votre courage-cst à toutes les épreuves : 

Durale, ‘et vosmet rebus servate sccundis. 

° (Vino, En. lib, 1, v. 207.) 

Je suis bien édifié de votre goût pour les potagers; je ne 
savais point que vous fussicz frugivore, je vous croyais seule- 
ment virum frugi. Je vous parlais de votre belle mine rebon- 

. die; elle est heureuse, et vous serez heureux. Ne serez-vous pas 

riche comme un puits, quand vous aurez nettoyé vos dettes ? ne 

serez-vous pas le plus aimable du sacré collége ? ne vivrez-vous 
pas comme il vous plaira? ne ferez-vous pas le charme de la 
société? On dit que vous voulez être archevêque : à la bonne 
heure; mais ce n’est qu’une gêne; un cardinal n’a pas besoin 
d'une charge d’àmes, et c’est une triste charge. Je vous voudrais 

à Paris, à la tête du bon goût ct de la bonne compagnie, avec 
cent mille écus de rente; mais on dit que ce n'est pas assez 
pour le cœur humain, et qu’il faut autre chose; je m'en rap- 
porte... | 

Je suis enfoncé dans l’histoire du temps présent; je suis 
émerveillé de nos sottises, Quelles misères! 

Tendre attachement, profond respect.
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49. — DE M. AUDIBERT1. 

RÉPONSE AUX DEUX LETTRES DE VOLTAIRE, 

DU 30 JUIN ET ou 9 suizLer 17622, 

Paris, le 20 juillet 1762. 
Monsieur, co n’est que depuis hier matin que je suis parvenu à l'entière consommation de l'affaire dont vous m'avez fait Ja grâce de me charger. Vous trouverez ci-inclus les pièces suivantes, qui vous instruiront de tout ce qui ÿ a rapport : 4° l'expédition de la quittance que j'ai signée dans les registres du notaire Mathis, en vertu de votre Procuration en blanc, que j'ai remplie €n mon nom; 2° le bordereau raisonné de toutes les sommes reçues et de tous les frais payés, montant, toute déduction faite, à 13,237 1. 185.8 d., que je vous remets ci-joint en une lettre de change à votre ordre, payable à douze jours de date, sur MM. Gabriel Lullin et Rilliet de Genève; de 7,696 1: 9 s. 5 d., argent courant faisant Par appoint au change de 472 cette même somme; vous aurez soin d'en procurer le payement et de m'accuser la réception et le bien-être de toutes ces pièces, en y joignant une quiltance que vous aurez la bonté de m'envoyer Pour mon entière décharge. Cette remise m'a paru Ja plus sûre et Ja plus avantageuse pour vous faire tenir promptement vos fonds. | oo 
Vous observerez, monsieur, que j'ai exigé en entier et sans aucune re- mise la somme qui vous était due; cela m'a paru d'autant plus juste qu'elle vous était retenue depuis assez longtemps sans intérêt, et que j'ai présumé de votre silence que la demande de M. de Saint-Tropez vous paraissait dé- placée. | 
A. le marquis de Saint-Tropez, qui se trouve à présent en Bretagne, a consenti à me faire passer dorénavant à Marseille Ja rente viagère do 540 liv., que j'aurai soin de vous faire tenir exactement à Genève. Puissiez-vous la recevoir aussi longtemps que je le désire. Et Pour combler les vœux de toute la nation, que ne vous est-il aussi facile d’éterniser votre vie comme d'immortaliser votre nom! 
J'ai lu, monsieur, les lettres de la veuve Calas ‘et do son fils ; d'y ai re- connu celle louchante humanité, cet esprit de philosophie ct de tolérance que l'on admire dans vos procédés, vos discours et vos écrits, 1] est im- possible de lire ces lettres sans être vivement ému, sans prendre partie contre les juges, et sans se pénétrer des mêmes Sentiments qui vous animent. Rien n’est plus propre à exciter l'attention publique sur cette malheureuse affaire, | oubliée et presque ignorée à Paris et à Ja Cour, que de répandre un grand nombre do ces Pièces originales; il en naîtra une fermentation dans les es- prits qui peut produire d’heurcux effets. 1] est fâcheux que ceux des sujets du roi qui, par leur religion, auraient un intérêt pressant et personnel de ” , 

F 

1. Ch. Nisard, Mémoires et Correspondances politiques et li ] {téraires, page 338. 2. On a la lettre du 9 juillet, mais non celle du 30 juin. : 
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lover la voix contre un jugement si atroce, soïent forcés par ménagement 
de rester dans le silence pour ne pas compromettre leur état. 

J'ai voulu connaître et voir de près cette femme si digñe de pitié, jo n'ai 
pu que gémir avec elle; elle est continuellement accablée par les souvenirs 
cruels qui la déchirent, Son mari, à qui elle était unie depuis trente ans, 
expirant dans un affreux supplice: son fils aîné se donnant une mort qui le 
couvre d'ignominie; ses deux autres fils errants; ses deux filles cnfermées 
de force dans des couvents; toute sa famille disperséc; tous ses biens en 
séquestre; son honneur attaqué; les horreurs de la prison, enfin tous les 
malheurs possibles rassemblés sur elle, la plongent dans un abattement 
dont rien au monde ne peut la faire sortir. Elle demando la mort ou la ré- 
paration qui lui est due. 

Voici les deux particularités les plus intéressantes que j'ai pu recueillir 
. de ce premier entretien : 

49 Dans Ja recherche des motifs secrets qui peuvent avoir déterminé 
Calas fils à se tuer, sa mère n’en présume pas d'autre que celui d’une am- 
bition mécontente. 11 était d’un caractère indépendant, mélancolique; ses 
goüts et ses talents le portaient à la méditation et à l'étude. I! s'était distin- 
gué dans des examens. J1 avait pris lo grade de bachelier. On ne voulut 
pas le recevoir avocat à cause de sa religion; ce fut pour lui une grande 
mortification. Il voyait avec envie des amis, plus riches et moins habiles que 
lui, posséder des charges où remplir des cmplois dont il avait la douleur de 
se voir exclu. . . | 

. 2° Ce ne fut que quatre jours après l'exécution de Calas que des prêtres 
: l'annoncèrent à sa pauvre veuve, et depuis cet instant ils la tourmentèrent 
pendant onze jours de suite pour la préparer à la mort ct la forcer à changer 

‘de religion, dans l'espoir d'obtenir sa grâce. Les conséquences de co fait 
. Sont aisées à déduire. 

On prévoit bien des difficultés pour obtenir la communication des pièces; 
il est cependant essentiel de ne point la regarder comme impossible, et de 
la poursuivre comme absolument nécessaire: c’est déjà beaucoup que d’avoir 
préparé les personnes qui ont de l'autorité à no point s'opposer aux dé- 
marches qu’on fait en faveur de ces opprimés. | 

Pour attaquer directement les preuves de la procédure, il serait impor- 
tant de se procurer le rapport du chirurgien sur lo corps du délit; cette 
pièce n’est point secrète, et elle doit être répréhensible en plusieurs points. 

Je n'ai pu parler encore au jeune Lavaysse; il a changé de nom et on le 
tient caché ; j'ai insisté fortement pour qu'il fit cause communo avec la 
veuve, leurs sollicitations en auraient plus de force. Leur conseil est com- 
posé de gens éclairés, remplis de zèle et dignes du choix que vous avez 
fait d'eux. Les protections puissantes que vous procurez chaque jour à ces 
inforlunés achèveront, sans doute, un ouvrage qu'il vous est si glorieux 
d'avoir entropris. Mais quand même les hommes qui sont ou trompeurs on 
trompés refuscraient de les croire innocents, il est bien consolant pour eux 
qu'un aussi grand homme ait pris leur défense. Bientôt la réparation qui 
leur serait accordée passerait avec le bruit du crime qu'on a osé leur impu—" 

42. — ConnespoxDance. X. 12
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ter; mais leur malheur, immortalisé par votre nom, s’il ne touche pas leurs 
contemporains, sera du moins plaint par la postérité. . 

Je ne sais quelle main bienfaisante soutient cette pauvre veuve; on m'a 
assuré qu’elle re souffrait d'aucun besoin, elle-même me l'a confirmé. Je 
lui ai offert mes secours ct ceux de plusieurs amis dans diverses villes du 
royaume dont je connais les intentions. Je la presserai davantage de les 
accepter lorsque je serai mieux en état de juger de ce qui pourrait lui 
manquer. Ïl me sera bien doux de lui rendre tous les services qui seront 
en mon pouvoir, et d'y faire concourir tous ceux qui, en admirant vos bon- 
tés et vos généreux soins pour cctte famille infortunée, s'honorcront de 
pouvoir imiter lant de vertus. . | ’ 

Je suis avec le plus profond respect, monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. A. ‘ 

Paris, ce 20 juillet 1762. 

J'ai eu occasion de faire remettre à M. le comte de Choiseul un éxem- 
plaire des Lettres originales par une personne qu’il honore de sa confiance, 
et qui s'est chargée d'obtenir sa protection en faveur de la pauvre veuve. 

4972. — À M. DE LA CHALOTAIS. 

Aux Délices, le 21 juillet. 

Je crois, monsieur, que c’est à vos bontés que je dois la ré- 
ception de votre nouveau chef-d'œuvre’, Tous les deux sont 
d'autant plus forts qu'ils sont ou paraissent être plus modérés. 
Les jésuites diront : Hc est ærugo mera?. Tous les bons Français. 
vous doivent des remerciements de ces mots : En un mot, des 
maximes ultramontaines. ‘ | 

Ces deux ouvrages sont la voix de la patrice, qui s'explique 
par l'organe de léloquence et de Pérudition. Vous avez jeté des 
germes qui produiront un jour plus qu’on ne pense, Et quand 
la France n'aura plus un maître italien qu'il faut payer, elle 
dira: Cest à M. de La Chalotais que nous en sommes rede- 
vables. _ . 

Vous m'avez donné tant-d’enthousiasme, monsieur, que je 
m’emporte jusqu'à prendre la liberté de recommander à votre 
justice l'affaire de M. Cathala, négociant de Genève. Il im- 
plore le parlement pour être payé d’une dette. C’est un très-hon- 
nête homme, très-exact, incapable de redemander ce qui ne 
lui est pas dû. Je sais bien qu’en qualité d'huguenot, il sera 

1. Second Comple rendu, etc. ; voyez lettre 4856. 
2. Horace, livre I, satire 1v, vers 100-101. 
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damné; mais, en attendant, il faut qu’il ait son argent en ce 
monde. 

Pardonnez-moi, monsieur, la démarche que je fais auprès de 
vous. Je sais qu'il est très-inutile de vous solliciter, mais je n’ai 
pu m'empêcher de vous dire combien j'estime la probité de mon 
huguenot. Je ne suis point suspect de favoriser les mécréants, 
puisque je viens de faire bâtir une église. 

Je n'ai point d'expressions pour vous dire avec c quel respect 

j'ai l'honneur d’être, etc. 

4973. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY1, 

21 juillet 1762, aux Délices. 

J'ai Fhonneur de vous renvoyer, monsieur, votre numéro 

seize. Tout ce que j'ai lu sur cette affaire achève de me prouver 
que toutes nos lois ont, comme Janus, deux visages, ou plutôt 
que nous n'avons point de lois, et qu'aucun État en France n’a 
de bornes reconnues. 

Le numéro seize m'a fait bâiller ; mais je crois que les pièces 
que je vous envoie vous feront pleurer et frémir. Vous verrez 
combien esprit de fanatisme est plus funeste que l'esprit de 

- corps. Cette affaire* commence à faire à la cour le bruit qu’elle 

mérite, et peut-être ne fera-t-elle que du bruit. 

Encore une fois, plus je vois tout ce qui se passe dans le 
monde, et plus j'aime ma retraite. Il est vrai que Jean-Jacques, 
brûlé à Genève, ct banni de Berne, est retiré dans une val- 
lée inconnue de Neuchâtel; mais je doute que ses paradoxes 
et ses contradictions politiques plaisent au roi de Prusse. Ce 
petit bonhomme a voulu être singulier, et ne sera jamais que 
singulier. On dit qu’un jour le chien de Diogène rencontra la 
chienne d'Érostrate ct lui fit des petits dont Jean-Jacques est 
descendu. Adieu, monsieur, les tracasseries de votre parlement 
finiront, parce qu'il faut que tout finisse. Je vous embrasse 
tendrement. 

4975. — À M. DE CIDEVILLE. : 

Aux Délices, le 21 juillet. 

Mon cher et ancien ami, nous oublions donc tous deux ce 

monde frivole et méchant, à cent cinquante lieues Pun de l'autre. 

4. Éditeur, Th. Foisset. 
2. Celle des Ca'as.
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Il vaudrait mieux l'oublier ensemble; mais la destinée a arrangé les choses autrement. Cette destinée, qui m'a fait tantôt gogue- nard, tantôt sérieux, qui m'a rendu macon et Jaboureur, me force à présent de soutenir un roué contre un parlement, Le fils du roué m'avait fait verser des larmes ; je me suis trouvé en- chaîné insensiblement ‘à cette épouvantable affaire, qui com- mence à émouvoir tout Paris, Nous ne réussirons peut-être qu'à faire redire : - 

Tantum relligio potuit suadero malorum ! 
(uckècs, liv, J, v. 102.) 

mais il est important qu'on le redise Souvent, et que les hommes puissent apprendre enfin que la religion ne doit pas faire des tigres. 
’ Jcan-Jacques, qui a écrit à Ja fois contre les prêtres et contre les philosophes, a été brûlé à Genève dans Ja personne de son plat Émile, et banni du canton de Berne, où il s'était réfugié, Il est à présent entre deux rochers, dans le Days de Neuchâtel, croyant toujours avoir raison, ct regardant Ies humains en Pitié. Je crois que là chienne d'Érostrate, ayant rencontré le chien de Diogène, fit des petits dont Jean-Jacques est descendu en droite ligne. . 

Pour moi, je crois que je suis devenu dévot, J'ai dans certaine tragédie de Cassandre un grand prêtre qui est aussi modéré que Joad est brutal ct fanatique; j'ai une veuve d'Alexandre religieuse dans un couvent; les initiés S'y confessent et communient, Je veux que vous assistiez à cette œuvre pie, quand vous serez à Paris. Jouissez, en attendant, des agréments de la Campagne; cultivez votre aimable esprit, et SOuVCnez-VOUS que vous ayez au pied des Alpes des amis qui vous chérissent iendrement. V. 
4 

4975. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 21 juillet. 

Lisez cela‘, monscigneur, je vous en conjure, et voyez s’il est possible que les Calas soicnt coupables, L'affaire commence à élonner et à attendrir Paris, et peut-être s’en tiendra-t-on là, I] ÿ à d'horribles malheurs qu’on plaint un moment, et qu’on 

4. Histoire d'Étisabeth Canning et des Calas; voyez tome XXIV, page 398. 
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oublie ensuite, Cette aventure s’est passée dans votre province: Votre Éminence s’y intéressera plus qu’un autre. Je peux vous répondre que tous les faits sont vrais; leur singularité mérite 
d'être mise sous vos yeux. | | 

Gette tragédie ne m’empêche pas de faire à Cassandre toutes les corrections que vous m'avez bien voulu indiquer : malheur à 
qui ne se corrige pas, soi etses œuvres! En relisant une tragédie 
de ariamne, que j'avais faite il Y à quelque quarante ans, je 
l'ai trouvée plate et le sujet beau : je l'ai entièrement changée: 
il faut se corriger, cût-on quatre-vingts ans. Je n’aime point les 
vieillards qui disent : J'ai pris mon pli. — Eh! vieux fou, prends- 
En un auire; rabote tes vers, si tu en as fait, et ton humeur, 
si tu en as. Combattons contre nous-mêmes jusqu'au dernier 
moment; chaque victoire est douce. Que vous êtes heureux, 
Monseigneur! vous êtes encore. jeune, et vous n'avez point à 
combattre. ‘ 

Natales grato numeras, ignoscis amicis. 
(or., lib., II, ép. 11, v. 210. 

E per fine baccio il lembo della sua sacra porpora. 

4976. — À M. PINTO?, 

JUIF PORTUGAIS, À PARIS. 

Aux Délices, 21 juillet. 

. Les lignes dont vous vous plaignez, monsieur, sont violentes 
et injustes. Il y a parmi vous des hommes très-instruits et très- 

1. Voyez tome II, page 157. 
2. Isaac Pinto, juif portugais, établi d'abord À Bordeaux, puis à Amsterdam, 

tt mort à la Haye le {1 auguste 1787. En réponse à un article de Voltaire sur 
les Juifs, qui fait aujourd’hui la section première de l'article Juirs dans le Dic- 
tionnaire philosophique (voyez tome XIX, page 511), Pinto avait publié un opus- 
Cule intitulé Réflexions critiques sur le premier chapitre du tome VII des OEuvres 
de M, de Voltaire (1162), in-12 de 48 pages, réimprimé en grande partie dans les 
Lettres de quelques Juifs (par Guenéc), 1769, in-8°, et dans les éditions subsé- 
quentes. En envoyant sa brochure à Voltaire, Pinto y avait joint une lettre que 
voici : 

. 
a Si j'avais à m'adresser à un autre qu’à vous, monsieur, je scrais très-embar- 

rassé. Il s’agit de vous faire parvenir une critique d'un endroit de vos immortels 
Ouvrages ; moi qui les admire le plus, moi qüi ne suis fait que pour les lire en 
silence, pour les étudier et pour me taire. Mais comme je respecte encore plus . 
l'auteur que je n'admire ses ouvrages, je le crois assez grand homme pour me
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respectables; votre lettre n'en convainc assez. J'aurai soin de 

faire un carton dans la nouvelle édition‘, Quand on a un tort, 
il faut le réparer; ct j'ai eu tort d'attribuer à toute une nation les 
vices de plusieurs particuliers. 

Je vous dirai, avec la même franchise, que bien des gens ne 

peuvent souffrir ni vos lois, ni vos livres, ni vos superstitions. 

Ils disent que votre nation s’est fait de tout temps beaucoup de 
mal à clle-même, et en a fait au genre humain. Si vous êtes phi- 
losophe, comme vous paraissez l'être, vous pensez comme ces 
messieurs, mais vous ne le direz pas. La superstition est le plus 
abominable fléau de la terre; c’est elle qui, de tous les temps, a 

fait égorger tant de juifs et tant de chrétiens; c’est elle qui vous 
cnvoic encore au bûcher chez des peuples d’ailleurs estimables. 
Il ya des aspects sous lesquels la nature humaine est la nature 
infernale. On sécherait d'horreur si on la regardait toujours par 
ces côtés; mais les honnêtes gens, en passant par la Grève, où 

l'on rouc, ordonnent à leur cocher d’aller vite, et vont se dis- 

traire à l'Opéra du spectacle affreux qu’ils ont vu sur leur chemin. 
Je pourrais disputer avec vous sur les sciences que vous 

attribuez aux anciens Juifs, ct vous montrer qu’ils n’en savaient 
pes plus que les Français du temps de Chilpéric; je pourrais 
vous faire convenir que le jargon d’une petite province, mêlé de 
chaïdéen, de phénicien, et d'arabe, était une langue aussi indi- 
gente et aussi rude que notre ancien gaulois; mais je vous fâche- 

rais peut-être, et vous me paraissez trop galant homme pour que 

je veuille vous déplaire. Restez juif, puisque vous lêtes: vous 
n'égorgerez point quarante-deux mille hommes pour n'avoir pas 

bien prononcé shiboleth®, ni vingt-quatre mille pour avoir cou- 
ché avec des Madianites*; mais soyez philosophe, c’est tout ce 
que je peux vous $ouhaiter de mieux dans cette courte vic. 

pardonner cette critique en faveur de la vérité, qui lui est si chère, et qui ne lui 
est peut-être échappée que dans cette occasion. J'espère au moins qu'il me trou- 

vera d'autant plus excusable que j'agis en faveur d’une nation entière à qui j'ap- 
partiens, et à qui je dois cette apologie. 

& J'ai cu l'honneur, monsieur, de vous voir en Hollande, lorsque j'étais bien 

jeune. Depuis ce temps-là je me suis instruit dans vos ouvrages, qui ont, de tous 

temps, fait mes délices. Ils m'ont enseigné à vous combattre; ils ont fait plus, 
ils m'ont inspiré le courage de vous en faire l'aveu. 

« Je suis, au delà de toute expression, avec des sentiments remplis d'estime et . 
de vénération, etc. » 

C'est à cette lettre de Pinto que répond Voltaire. (B.) . 
1. Voltaire oublia cette promesse’; il ne fit aucun changement à son article. 
2. Juges, xu, 6; voyez aussi tome XXX, page 143. 

3. Nombres, xxv, 6; voyez aussi tome XXIX, page 511.    
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J'ai l'honneur d’être, monsieur, avec tous les sentiments qui 

yous sont dus, votre très-humble, etc. : 

VOLTAIRE, chrélien, 

et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi très-chrétien. 

4917, — À M. LE DOCTEUR TRONCHIN1. 

1762. 

Voici, mon cher grand homme, le mémoire tel qu’il est fait 
pour les catholiques *. Nous nous faisons tout à tous avec l’apôtre. 

Il m'a paru qu'un protestant ne devait pas désavoucr sa religion, 
mais qu’il devait en parler avec modestie et commencer par 

désarmer, sil est possible, les préjugés qu’on a en France contre 
le calvinisme, ct qui pourraient faire un très-grand tort à l’af- 
faire des Calas. Comptez qu'il y a des gens capables de dire: 
Qu'importe qu'on ait rouë ou non un calviniste? C'est toujours un 

ennemi de moins dans l'État. 
Soyez très-sûr que c’est ainsi que pensent plusieurs honnêtes 

ecclésiastiques. Il faut donc prévenir leurs cris par une exposi- 
tion modeste de ce que la religion protestante peut avoir de plus 
raisonnable. Il faut que cette petite profession honnête et serrée 
laisse aux convertisseurs une espérance de succès. La chose était 

délicate ; mais je crois avoir observé les nuances. Nous avons une 

viande plus. crue pour les étrangers. Ce mémoire est pour la 
France, et il est au bain-marie. Je crois que je serai obligé de 
mettre en marge, à la main, la déposition qui fait parler Calas 
après être étranglé, comme dans le Saure de Venise. 

Je vous prie de considérer que Pierre Calas, à la fin de sa 
déclaration, insiste sur Ja raison qui doit déterminer le conseil 
à se faire représenter les pièces. Cette raison n’est pas lintérêt 
de Pierre Calas, ni la mémoire de Jean Calas, dont le conseil se 

soucie fort peu; c’est le bien public, c’est le genre humain que 
le conseil doit avoir en vue, et c’est surtout la dernière idée qui 
doit rester dans l’âme du lecteur. | 

Je doute fort que je puisse venir chez vous de bonne heure; 
faites-moi savoir, je vous prie, par le porteur, jusqu'à quelle 
heure vous garderez la maison. 

1. Éditeurs, de Cayrolet François. 
2. Le Mémoire de Donat Calas.
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4978. — À M. DE LA MOTTE-GEFRARD. 

Aux Délices, le 95 juillet. 

Vous n'avez envoyé un trésor, monsieur, j'en ferai bientôt usage; il ya des mots de Henri IV qui pénètrent l’âme. II ya ” des anecdotes curieuses, mais les paroles de ce grand roi sont plus curieuses encore. J! aimerait micux, dit-il, être turc que catho- lique'. Mais dans quel temps s’exprime-t-il ainsi? C’est lorsque les prédicateurs canonisaient en chaire l’empoisonneur du prince de Condé, et qu’ils excitaient les bons catholiques à empoisonner Ou à assassiner le grand Henri. Dicu préserve son successeur des billets de confession, cet des Damiens, et dela guerre avec les Anglais!"Je vous souhaite, monsieur, l'avancement que vous méritez; et au roi, beaucoup d'officiers qui pensent comme vous. Recevez les très-humbles ct irès-respectueux remerciements de votre obligé serviteur. 

AST9, — A M. CATHALA, 

(POUR MADAME CALAS ?, 

26 juillet 1762. 

M. Héron, premier commis du grand conseil, me mande qu’il est très-instruit de Phorrible arrêt de Toulouse. Il est d'avis qu'on porte à M. de Saint-Florentin la requête au roi signée de la veuve Calas, afin que l'affaire soit portée au conseil des dépêches. J'avais toujours été de cet avis; cette voie m'a paru, comme à M. Héron, la plus sûre et Ja plus prompte. Je crois que Me Calas ou quelqu'un de ses amis bien instruits doit aller sur-le-champ . chez M. Héron Jui parler avec l'attendrissement le plus touchant et.la plus entière Confiance, C’est l'homme du monde le plus capable de donner les meilleurs conseils et de rendre les plus grands services. Il demeure rue Taraune, faubourg Saint-Germain. J'insiste toujours pour que celte affaire, qui doit intéresser le genre humain, soit suivie avec une Chaleur que rien ne ralen- tisse. 

Je suis d’avis qu'on fasse venir, de Toulouse, une attestation 

4. Henri IV dit : u Si je n'étais huguenot, je me ferais turc; » voyez tome XII, page 567. 
: ’ 2. Éditeur, A, Coquercl, 
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du chirurgien qui soit favorable. Il sera aisé de l'avoir, ct ce 
sera une pièce sur laquelle on pourra commencer le procès. 

Depuis cette lettre écrite, j'ai vu celle de M. Lavaysse père et 
les lettres de Mr Calas, du 21 juillet. 

Je conjure cette veuve infortunée de ne pas se désespérer, et 

je supplie tous ses amis de ne se pas cffrayer des Jenteurs i inévi- 
tables dans unc telle affaire. 

Si M. Mariette est occupé d’autres procès, M. d’Argental pourra 
choisir un autre avocat au conseil. . 

Mwe la marquise de Pompadour esttrès-touchée, et on en verra 
les effets avant qu'il soit un mois. L'Europe entière aura le 
jugement et les juges en horreur, et cet arrêt de tout le public 
vaut bien un arrêt du conseil. Il faudra bien que le conseil rende 
enfin justice quand le public l'aura rendue, 

Encore une fois, qu’on voie M. Chaban et M. Iléron. 

4980. — À M. DAMILAVILLE. 

26 juillet. 

Je suis actuellement si occupé de l'affaire épouvantable. des 
Calas que je suis bien loin de penser à Mathurin et à Colette! : 
je m'intéresse plus à cette tragédie qu’à toutes les comédies du 
monde, 

Les comédiens de Saint-Sulpice, et lc chef de troupe? qui a 
défendu la pièce aux cordeliers, ont-ils prétendu envelopper le 
sieur Crébillon dans l’anathème? En ce cas, voilà tous les auteurs 
dramatiques obligés en conscience de se déclarer contre leurs 
ennemis. Mais l'horreur de Toulouse m’occupe plus que l'inper- 
tinence sulpicienne, Je vous demande en grâce de faire impri- 
mer les Pièces originales3. M, Diderot peut aisément engager 
quelque libraire à faire cette bonne œuvre. Il nous paraît que - 
ces pièces nous ont déjà attiré quelques partisans. Que votre bon 
cœur, mon cher frère, rende ce service à la famille la plus infor- 
tunée! Voilà la véritable philosophie, et non pas celle de Jean- 

‘1. Personnages du Droit du Seigneur ; voyez tome VI. 
2. L'archevêque Christophe de Beaumont. 1! avait défendu aux cordelicrs de 

faire pour Crébillon le service que l'Académie française faisait célébrer chez eux 
à la mort de chacun de ses membres. On en fit un à Saint-Jean-de- “Latran; 
voyez lettre 4969. 

3. Voyez tome XXIV, page 365.
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Jacques. Ce pauvre chien de Diogène n'a pu trouver de loge dans le pays de Berne; il s’est retiré dans celui de Neuchâtel : c'était bien la peine d'aboyer contre les philosophes et contre les spectacles, 
Palissot m’a envoyé une étrange pièce{, avec sa préface et ses notes plus étranges. Cette pièce est imprimée aussi mal qu’elle le mérite. J'espère que l’Éloge de Crébillon le sera mieux ?; J'ai reçu le troisième tome, que vous avez eu la bonté de m'envoyer, des Remarques du petit Racine sur le grand Racine, et je me suis aperçu que c’est un ouvrage différent de celui que j'ai. Je vois qu’il y a trois tomes de ce dernier Ouvrage, etque le troisième est intitulé Traité de La Poësie dramatique ancienne et moderne, I] me manque les deux Premiers. Voulez-vous avoir Ja bonté de me les faire tenir? Ils pourront m'être utiles pour les Commentaires de Corneille. 

Frère Thieriot vous embrasse. Je finis toutes mes lettres par dire : Écr. V'inf..., comme Caton disait toujours : Tel est mon avis, el qu'on ruine Carthage 3, 

4981, — À M. AUDIBERT 4, 

CHEZ MM. TOURTON ET BAUR; BANQUIERS À PARIS. 

Aux Délices, 26 juillet. 

Je n’ai que le temps de vous remercier, monsieur, de toutes vos bontés; je ne sais comment les reconnaître. Je vois que vous n'avez pas voulu faire à M. de Saint-Tropez la remise dont je 
vous avais fait l'arbitre, Vous voulez apparemment que cet argent serve pour les pauvres Calas, et vous avez raison. Je ne conçois pas comment on n’a point encore imprimé à Paris les lettres de la mère ct du fils, qui montrent la vérité dans toutson jour. Je me flatte qu'à la fin on permettra qu’elles soient publiées. Je passe les jours et les nuits à écrire à tous ceux qui peuvent se servir de leur crédit pour obtenir une justice qui inté- resse le genre humain, ct qui me paraît nécessaire à l'honneur 
de la France. 

4. Voyez page 168. 
2. Voyez tome XXIV, page 345. 
3. Delenda Carthago était la phrase que répétait à tout propos Caton le Cen- SCur. 

4. Communiquée par M. Alicl, sous-préfet à Plocrmel. (B.) 
à. Voyez les Pièces originales, tome XXIV, page 365.
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Nous avons ici Pierre Calas; je l'ai interrogé pendant quatre 
heures; je frémis et je pleure ; mais il faut agir. 

Je vous embrasse tendrement. Votre très-humble obéissant 

serviteur. 

4982. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-sur-Aisne, le 26 juillet. 

Vous ferez de moi la mouche du coche; vous voulez bien déférer à mes. 

conseils, et vous me prouvez qu'ils sont bons, par les corrections heureuses 

que vous faites, Lo nouveau langage do Statira met dans son rôle toute la 

dignité etla convenance nécessaires; d’ailleurs les vers sont beaux, ct s'im- 

primeront aisément dans la mémoiro du lecteur et du spectateur; en un 

mot, vous êtes admirable par Ja grandeur du talent et la facililé du génie. 

Mais ce que j'aime encore mieux, vous êtes aimablo, et je suis tout glorieux 

d’étre votre confrère, ct lo confident de vos ouvrages. Qui est-ce qui vous 

a dit que je voulais être archevêque ? Mes amis du clergé lo désirent; cn 

général on penso que cela serait convenable : pour moi, je n’aspiro qu'à me 

bien porter et à vivre avec mes amis. Depuis quo j'ai pris le cuisinier de 

Pythagore, ma santé se rétablit, et ce visago rond dont vous parlez reprend 

son coloris naturel. A l'égard de Paris, je ne désire d'y habiter que lorsque 

la conversation y sera meilleure, moins passionnée, moins politique. Vous 

avez vu, de notre temps, que toutes les femmes avaient leur bel esprit, 

ensuite leur géomètre, puis leur abbé Nollel ; aujourd'hui, on prétend 

qu'elles ont toutes leur Lomme d’État, leur politique, leur agriculteur, 

Jeur duc de Sully. Vous sentez combien tout cela est ennuyeux et inutile : 

ainsi, j'attends sans impatience quo la bonne compagnie reprenne ses anciens 

droits, car je mo trouverais fort déplacé au milieu de tous ces petits Machia- 

vels modernes. À l'égard do mes revenus, n’en croyez pas à l'Almanach 

royal, lequel, dans lo passage de 1758 à 1759, augmenta mes revenus de 

quarante mille francs. Mes dettes payées, j'aurai quatre-vingt mille livres de 

rente : c’est beaucoup pour un cadet de Languedoc; ce n'est pas trop pour 

un cardinal, qui est obligé d’avoir un état. Voilà la vérité exacte. Au reste 

je suis content et fort heureux quand je me porte bien, et que je reçois vos 

jolies lettres; elles me consolent des malheurs et des platitudes. Adieu, 

‘mon cher confrère; vous sentez bien qu'il est impossible que je mo défendo 

de vous aimer de tout mon cœur. 

4983. — DE GIHARLES-TIÉODORE, 

ÉLECTEUR PALATIN. 

Schwetzingen, ce 28 juillet. 

Je ne puis vous exprimer combien votre famille d’Alexandro m'a fait 

plaisir, monsieur; j'aurais voulu attendre la représentation pour vous mar-
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quer les éloges qu’elle mérite; mais la paresse des comédiens, qui d’ailleurs étaient déjà occupés à l'étude de Tancrède, m'en a empêché, Lenoble, que Vous avez vu ici dans le rôle de Lusignan, fera cet honnète homme de prêtre qui à si peu d’imitateurs ; Olympie sera représentéo par la Denesle, Jeune actrice qui tâche d’imiter la Clairon, et qui a étudié deux ans avec elle. Lekain la connaît, La pièco, Lello qu'elle Cst, mo paraît de toute beauté, ct ressemble à vos autres productions. 

Je crois que vous aurez été Content de la réponse du baron de Beckers. Je sais fort bien qu'après avoir pensé au spirituel il ne faut Pas oublier le temporel. Je vous prie de ne pas oublier tout à fait Schwetzingen, maloré votre faible santé; et Soyez persuadé do la sincère estime que j'aurai tou- jours pour le petit Suisso. , . CHARLES-Tné ODORE, élécteur, 

498. — À M. DEBRUS1, 

29 juillet. 
Nous ne pouvons d'ici que recommander, prier, presser, Cest à M. d’Argental età mOn neveu, qui protégent Ja [veuve] Calas, et qui sont sur les lieux, à voir ce qui convient. Je donne de loin des ouvertures. Je soulève tous les csprits en faveur des Calas. Tout le monde est très-bien disposé. | Mme Calas peut être tranquille. M. de Beaumont ct'un autre avocat travaillent à force. Je me charge de les remercicr. M. Crommelin Peut et doit aider, seulement par voie de recommandation, en parlant avec zèle. J'espère que nous réussirons. 

4985. — À 31. DEBRUS3, 

Jeremercie Dieu, Œui a rendu la santé au généreux M. Debrus. Je price encore une fois M Calas de rester tranquille : Me de Pompadour, toute la cour sera Pour celle; elle sera bien 

1. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe, L'adresse est: « A monsieur, mon- 
sieur de Bruce, à Genève. » 

2. Alexandre-Jcan Mignot, abbé de Scellières, consciller-clerc au grand conseil. 
Voltaire, à propos d'un autre Procès, loue hautement Je zèle et l’activité de-son 
neveu. 

. « J’écrirai à l'abbé Mignot, non pour qu'il favorise une partie plutôt qu'une : 
autre, mais pour qu’il rapporte ct qu'il juge au plus tôt. Il faut certainement que 
l'affaire ne soit pas prète puisqu'il ne la Fapporte pas, car je vous réponds qu'il 
est expéditif, Perrin Dandin ne'se levait pas si matin que lui. » Lettre inédite à 
Moultou. (Note du premier éditeur.) 3. Éditeur, A. Goquercl, d'après la copie de Debrus,
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servie, Qu'elle voie seulement ses amis, et surtout M. Héron, 
premier commis du conseil, et M. Tronchin. Qu'elle ne craigne 
point les prêtres de Toulouse; on n’a que faire à présent de sa 
servante ; On sait assez que cette servante a déposé en faveur de 
son maître’. On n’a besoin de personne. Il ne s'agira que de 
faire valoir la loi qui ordonne que le témoignage des témoins 
nécessaires soit reçu en faveur des accusés, quoique ces témoins 
aient été accusés cux-mêmes.' 

I ne tiendra donc qu’à impliquer dans une accusation tous 
les témoins favorables pour perdre un innocent! Cela est affreux 
et absurde. 

Cest aux avocats à faire triompher ces raisons, ct c’est à 
Me Calas, qui a tout le public pour clle, j'ose dire toute Europe, 
à conserver son repos et sa fermeté. 

Au dos : 29 juillet. LE . ’ 

4986. — DE M. D’'ALEMBERT. . 

À Paris, le 31 juillet. 

Comment avez-vous pu imaginer; mon cher ct illustre maître, que j'aic eu intention de vous comparer à Zoïle? Je no suis ni injuste ni sot à ce 
“point-là ; j'ai seulement cru devoir vous représenter que vos ennemis, qui 
vous ont déjà dit tant d’autres injures plus graves et aussi peu méritées, ne 
vous épargneraicnt pas cette nouvelle qualification, pour peu que vous lais- 
siez subsister, dans vos remarques sur Corneille, ce ton sévère qui se 
montre surtout dans celles sur Rodogune, et qui a paru blesser quelques- 
uns de nos confrères, 1l pourrait nuire mêmo à vos critiques les plus justes, 
et il ne faut pas donner cet avantage à vos ennemis. 11 s’en faut de beau- 
Coup, en mon particulier, que je trouve-Rodogune une bonne pièce, soit 
pour le fond, soit pour le style; mais si j'avais des coups do bâton à lui 
donner, ce serait comme Alcidas à Sganarelle dans le Mariage forcé 2, ayec 
de grandes protestations de respect et de désespoir d’y être obligé. « On me 

1. Jeanne Viguier, comme Lavaysse, fut en butte à des obsessions ct à des ca- lomnies de toute espèce. On fit courir Plus d’une fois le bruit qu'elle avait avoué le meurtre de Marc-Antoine. Longtemps même après l'arrêt définitif de réhabili- tation, en 1767, elle fut encore obligée de faire publier une déclaration par laquelle elle persistait dans ses précédents témoignages. 
Au moment où Voltaire écrivit ce billet, clle était éloignée de Mme Calas, qu'on avait inquiétéc par de faux rapports au sujet de l'empire que le clergé avait pris sur Jeanne, qui était, comme on lo sait, forvente catholique. (Note du premier éditeur.) 
2. Comédie de Molière, scène xvr.
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fait haïr, dit Montaigne {, les choses les plus evidentes quand on me les 
plante pour infaillibles. J'aime ces mots qui adoucissent la temerité de nos 
propositions : Il me semble, par adventure, il pourroit cstre, etc. » 

Vous trouvez si mauvais dans votre critique de Polyeucte .qu'il aille 
briser à grands coups les autels et les idoles ; ne faites donc pas comme lui; 
failes remarquer tout doucement au peuple que cette idole, qu'il croyait d’or 
pur, est farcie d’alliage : vous serez pour lors très-utile, sans vous nuire à 
vous-même. Les adoucissements que je vous propose sont d’ailleurs d’au- 
tant plus nécessaires qu’en malière de pièces de théâtre (vous lo savez mieux 
que moi) l'opinion peut jouer un grand rôle. Telle critique qui sera trouvée 
excellente dans une pièce médiocre trouvera des contradicteurs dans une 
pièce consacrée (à tort ou à droit) par l'estime publique. Et que ne justifie- 
t-on pas quand on lo veut? combien y a-t-il dans Homère d’absurdités 
qui ne sont encore des absurdités que pour très-peu do gens? Je suis con- 

vaincu que la plupart des pièces de Corneille n'auraient aujourd’hui qu’un 
médiocre succès; qu’elles sont froides, boursouflécs, peu théâtrales, ct mal 
écrites; mais je me garderai bien de le dire, et encore moins de l’imprimer, 
à moins que je ne veuille tre banni à perpéluité du royaume, comme les 
prêtres de paroisse qui refusent les sacrements aux jansénistes. Le public 
est un animal à longues oreilles, qui so rassasie de chardons, qui s'en dé- 
goûte peu à peu, mais qui brait quand on veut les lui ôter do furco; ses 
opinions moutonnières, et le respect qu’il veut qu’on leur porte, me parais- 
sent dire aux auteurs : « Il se peut faire que je no sois qu’un sot ; mais jo 
ne veux pas qu'on me le dise. » Ù ' 

Voyez un peu co pauvre diable de Jean-Jacques: le voilà bien avancé de 
s'être brouillé avec les dieux, les prêtres, les rois, et les auteurs! On dit 
qu'il est actuellement dans Jes États du roi de Prusse, près do Neuchâtel. Je 
ne voudrais pas répondre qu'il y restät, car le roi do Prusse, tout roi de 
Prusse qu’il est, n’est pas le maître à Neuchâtel commo à Berlin; et les vé- 
nérables pasteurs de ce pays-là n'entendent point raillerie sur l'affaire de la 
religion : c’est une vieille... pour laquelle ils ont d'autant plus d'égards 
qu'ils s’en soucient moins. 

On dit que son livre cause de la rumeur parmi le peuple à Genève; que 
ce peuple trouve la religion de Jean-Jacques meilleure que celle qu’on lui 
prêche, et qu'il le dit assez haut pour embarrasser ses dignes pasteurs. La 
grande utilité ou commodité que le ministre Vernet trouvo à la révélation 
est pourtant bien agréable, 11 serait fâcheux d'être obligé de renoncer ainsi 
aux commodités de ce monde. On prétend que Rousseau fait actuellement 
trois partis dans la sérénissime république : les ministres, pour l’auteur et 
contre,le livre; le consoil, pour le livre et contre l’auteur: ct lo peuple, pour 
le livre et pour l'auteur. Vous y ajouterez, sans doute, un quatrième parti, 
contro le livre el contre l'auteur, et j'avoue que ce parti-là peut avoir aussi 
ses raisons ; mais voilà encore ce qu'il ne faudrait pas diro trop haut, sur- 
tout à Paris, car Jean-Jacques y est un peu le roi des halles. ‘ ‘ 

- 

1, Essais, II, n.
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Vous nous reprochez de la tiédeur ; mais, jo crois vous l'avoir déjà dit, 

la crainte des fagots est très-rafraichissante. Vous voudriez que nous fissions 
imprimer le’ Testament de Jean Meslier, et que nous en distribuassions 
quatre ou cinq mille exemplaires; l'infdme, puisque infâme il y a, n'y 
perdrait rien ou peu do chose, et nous serions traités de fous par ceux 
mêmes que nous aurions convertis. Le genre humain n’est aujourd’hui plus 
éclairé que parce qu'on a eu la précaution ou le bonheur de ne l'éclairer 
que peu à peu. Si lo soleil se montrait tout à coup dans une cave, les habi- 
tants ne s’apercevraient que du mal qu’il leur forait aux yeux: l'excès do 
lumière ne serait bon qu'à les aveugler sans ressource. Co que vous savez { 
doit être attaqué, comme Pierre Corneille, avec ménagement. 

Ce qui n’en mérite point, c'est le parlement de Toulouse, si en effet, 
comme il ÿ à toute apparence, les Calas sont innocents. Il est très-impor- 
tant que tout le public soit au fait de cette horrible aventure, Vous n'avez 
pas donné assez d'exemplaires des Pièces justificatives : à peino les connaît- 
on ici, et tout Paris devrait en être inondé. Je vous réponds bien de ne pas 
me taire, et de faire crier tous ceux qui m'écouteront; jésuites, parlements, 
jansénistes, prédicants de Genève, franche canaille que tout cela, et, par 
malheur, canaille méchante et dangereuse. Enfn le 6 du mois prochain la 
canaille parlementaire nous délivrera de la canaille jésuitique? ; mais la rai- 
son en sera-t-elle mieux, et l’inf.. plus mal? 

MP du Deffant mo charge de vous faire mille compliments, et do vous 
dire que si elle ne vous importune point de ses lettres, c’est par attention 
pour vous et par respect pour votre temps; qu’elle a pris beaucoup do part 
au rétablissement de votre santé; qu’elle est toujours de la bonne doctrine, 
et n’encense point les faux dieux; c’est co qu'elle m'a expressément re- 
commandé de vous dire. | 

. Adieu, mon cher ot grand philosophe ; portez-vous bien; moquez-vous 
de la soitiso des hommes; j'en fais autant que vous: mais je n'ai pas Ia 
sottise de m'en moquer trop haut ni trop fort; il ne faut point faire son 
tourment de ce qui no doit servir qu'aux menus plaisirs. 

4987. — A M. DEBRUS OU À M. CATHALAS, 

31 juillet. 

Ayant lu la lettre du 26 juillet de Me Calas, les lettres de 
M. Lavaysse des’ 44 et 15 juillet, je suis toujours d'avis que l’on 
consulte M. Héron, premier commis du conseil.  . 

Je ne crois pas que monsieur le chancelier puisse trouver 

1. Leçon conforme à l'édition de Kehl. L'original porte : J.-C. doit étre atta- 
qué, etc. 

9. L'arrèt du parlement de Paris contre les jésuites est en effet du G août 
1762 ; voyez tome XVI, page 100. 

3. Éditeur, A. Coquerel.
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mauvais qu'on présente une requête au roi en son conseil, 
puisque c’est à monsieur le chancelier même qu’on donne cette 

‘ requête. Je pense qu'il faut en ce cas donner copie de cette 
requête à chaque membre du conseil des dépêches. 

Cest probablement dans ce conseil des dépêches que l’on 
décidera à quel tribunal on renverra l'affaire. Il se pourra très- 
bien faire que le conseil des dépêches la jugera lui-même. Il ne 
faut pas croire que ce conseil ignore les affaires, puisque mon- 
sieur le chancelier, monsieur le garde des sceaux, M. le comte 
de Saint-Florentin, monsieur le contrôleur général, etc., sont de . 
ce conseil. J'ajoute même qu'ils sont très-bien disposés en faveur 
des plaignants, 

Si le roi renvoie l'affaire à un autre tribunal, je souhaite 
qu’elle soit portée au grand conseil, parce que mon neveu, qui 
est membre de ce tribunal, agira avec autant de zèle que moi- 
même, 

Voilà tout ce que je peux dire de si loin. 
À l'égard des sieurs Lavaysse père et fils, si j'étais à leur 

place, j'élèverais ma voix toute ma vie contre le parlement de 
Toulouse. Je vendrais tout ce que je pourrais vendre de mon 
bien, je mettrais à l'abri tout ce que je pourrais, ct je quitterais 
une ville superstitieuse où des bateleurs blancs, bleus, gris et 
noirs, avec un masque sur le visage, percé de deux trous, font 
mettre aux fers et sur la roue l'innocence la plus avérée. Je ne doute pas qu’on ne puisse faire en Angleterre, en Hollande, et 
dans quelques pays de l'Allemagne, une souscription qui vau- 
drait à MM, Lavaysse et Calas beaucoup plus qu'ils n'auront perdu à Toulouse. : - 

Si on veut prendre ce parti, il n’y a rien que je ne tente pour le faire réussir. . 

4988. — A M. DAMILAVILLE. 

31 juillet. 

Est-il vrai que nous pourrons posséder notre’ frère, au mois 
de septembre, dans le pays de parpaillots? Il est juste que les 
initiés communient ensemble. Frère Diderot ne peut quitter 
lPEncyclopédie; mais frère d’Alembert ne pourrait-il pas venir se 
moquer des sociniens honteux de Genève? 

On ne trouve plus ici aucun Contrat insocial de Jean-Jacques, 
et sa personne cest cachée entre deux rochers de Neuchâtel. O 
comme nous aurions chéri ce fou, s’il n’avait pas été faux frère!
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et qu’il a été un grand sot d'injurier les seuls hommes qui pou- 
vaient lui pardonner! | : 

Est-il possible qu’on n’imprime pas à Paris les Mémoires de 
Calas? Eh bien! en voilà d’autres *: lisez et frémissez, mon frère. 
On à imprimé ces lettres à la Haye et à Lyon. Tous les. étran- 
gers parlent de cette aventure avec un attendrissement mêlé 
d'horreur. Il faut espérer que la cour sauvera honneur de Ja 
France, en cassant lindigne arrêt qui révolte l'Europe. Mon 
Dieu, mes frères, que la vérité est forte! Un parlement a beau 
employer les bras de ses bourreaux, a beau fermer son greffe, a 
beau ordonner le silence, la vérité s'élève de toutes parts contre 
lui, et le force à rougir de lui-même. : . : 

Espérez-vous la paix? Tout le monde en parle ; mais j'ai bien 
peur qu’il n’en soit comme de la pluie que nous demandons, et 
que Dieu nous refuse. Tout est tari dans notre pays, excepté 
notre lac, | | | | 

Ne vous livrez pas, mon frère, au dégoût ct au dépit: et 
tàchez de tirer parti du passe-droit que vous essuyez. 

Thieriot et moi, nous-embrassons notre frère. 

4989. — À M. DEBRUS?, ce 

Je vous renvoie, mon cher monsieur, toutes les lettres que 
vous avez bien voulu me confier, avec la pièce concernant le 
malheureux accusé d’avoir.tué son père. Vous sentez combien il 
importe de ne point méler à notre juste cause une cause si 
étrangère et si mauvaise. Gardons-nous de présenter aux juges 
la cruelle idée que les parricides sont communs en Languedoc, 
et que le parlement est aussi sévère envers les catholiques qu’en- 
vers les réformés3, : oi 

Laissons aussi dans les anciens recueils de la Ligue l'arrêt 
. rendu contre Henri IV. Le parlement de Paris en fit tout autant. 
Ne révcillons point ces anciennes horreurs. Il vaut encore mieux 
songer à rendre notre veuve intéressante qu’à rendre le tribunal 

1. Pièces originales concernant la mort des sieurs Calas ; Voyez tome XXIV, page 365. .. ‘ 2. Éditeur, A. Coquerel, — Autographe. 
3. Nous ne savons de quel accusé il s'agit. Évidemment on se mettait sur le pied de s'adresser à Voltaire, comme à un rcdresseur de torts, et l'on espérait faire casser, grâce à lui, les arrêts dont on était mécontent ; ici et ailleurs, il refusa de nuire à la cause des Calas en s'occupant d'autres procès criminels. (Note du pre- mier éditeur.) ! _ 
42. — CORRESPONNANCE, X. . . 33
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de Toulouse odieux. Il le sera assez quand on aura démontré 
l'innocence de la famille. 7 ‘ 

Bénissons .Dieu des démarches indignes et absurdes qu’on 
fait faire aux filles de M. Calas. On leur dicte des lettres pour 
engager leur ‘mère à trahir son devoir et la mémoire de son 
mari, On veut l'intimider. Il est bien clair que les juges qui ont 
rendu l’horrible arrêt sont intimidés eux-mêmes. Remercions-les 
des armes qu'ils donnent contre eux. : D 

J'ai toujours pensé que M. de Saint-Florentin ne rendrait les 
filles à la mère qu'après le jugement en révision, : 

Il faudrait tâcher de calmer l'esprit de la mère sur cet article. 
Elle parle dans toutes ses lettres du couvent où ses filles sont 
bien traitées et bien nourries, Elle ne prononce jamais le nom 
de son mari; jamais elle ne rappelle son horrible mort, l’ini- 
quité affreuse des juges, leur fanatisme, son innocence. Il me 
semble que si on avait roué mon père, je cricrais un peu plus 
fort1. 

Voici une lettre de M. le procureur général de Bretagne, 
concernant MA. Cathala et La Serre. Elle pourra vous amuser. 
Renvoyez-la-moi, je vous prie, dès que M. Cathala l'aura lue 
sans en prendre copie. Ce point est essentiel. Dieu vous conserve 
la santé, ct que votre belle ct bonne âme habite longtemps son 
étui, . 

4990. — À MADAME LA DUCHESSE DE SAXE.GOTIA?. 
us 

2 auguste 1762, aux Délices, par Genève. ‘ 

Madame, Dieu préserve Votre Altesse sérénissime’de faire : 
jamais élever un des princes vos enfants par ce fou de Jcan- 
Jacques Rousseau. Il faut commencer Par avoir recu une bonne 
éducation pour en donner une, Ce livre d'Émile est méprisé 
généralement. Mais il y a une cinquantaine de pages au troisième 

1. La vivacité passionnée de Voltaire le rend injuste. Plus tard il connut mieux le noble caractère de Mm° Calas, et il regretta de ne pas trouver chez Sirven la même présence d'esprit, la même force ct les mémes ressources qu'on admirail dans Mme Calas. (Lettre à Élie de Beaumont, 20 mars 1767.) ‘ 
IUn'y a rien que de très-naturel à ce que la pauvre mère se préoccupât encore plus vivement du sort de ses deux filles captives que de la réhabilitation de son | 

mari mort. Elle était plus inquiète de sauver ce qui restait de sa famille que de venger ce qu'elle avait perdu. Toute autre mére cût senti de même. Mme Calas n'était pas un esprit distingué, mais elle était très-tendre pour les siens et sut montrer un noble courage. (Note du premier éditeur.) 
2. Éditeurs, Bavoux et François.
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volume, contre la religion chrétienne, qui ont fait rechercher 
Pouvrage et bannir l'auteur, On débite sourdement plusieurs 
ouvrages? dans le goût de ces cinquante pages. On les attribue 
tantôt à La Mettrie, tantôt au philosophe de Sans-Souci. Mais il 
cst certain qu’il y en a un d’un curé de Champagne auprès de 
Rocroi, qui est plus approfondi que le troisième tome .d’Émile. 
C'est un testament que fit ce curé nommé Meslier, ct dont il 
envoya une copie, ayant sa mort, au garde des sceaux Chauve- 
lin. Si Votre Altesse sérénissime était curieuse de cet ouvrage, je 
le chercherais’et je le confierais à votre prudence; il est d’une 
rareté extrême. . : po 

J'ai l'honneur, madame, de vous envoyer un des mémoires 
qui commencent à courir sur une affaire qui intéresse tous les 
honnêtes gens. Je ne crois pas que depuis Ja Saint-Barthélemy 
il y. ait eu une aventure plus abominable. Le cœur de Votre 
Altesse sérénissime saignera en lisant cette histoire des fureurs 
catholiques de Toulouse. Les mémoires ci-joints supposent des 
pièces antérieures; je ne les ai pas sous la main, ct votre discer- 
nement verra aisément ce qui peut avoir précédé. II se pourrait 
bien faire qu’une si horrible aventure causât üne seconde émi- qu u! , gration, et vous procurât quelques nouveaux sujets qui seraient 
plus sobres que la légion royale.’ On dit que le nouveau Picrre 

s’est brouillé avec les barbes de ses prêtres*, et que les esprits 
sont fort animés. Je le crois bien ; le sujet en vaut la peine. 

.. Agréez, madame, mon profond respect et mon attachement 
inviolables, 

: 4991. — A M.LE COMTE D'ARGENTAL. 
è | . ; 

4 auguste, 

Mes divins anges, voici ce que je dis à votre lettre du 27 juil- 
let : C’est une lettre descendue du ciel; mes anges sont les pro- 
tecteurs de l'innocence, et les. ennemis du fanatisme. Is font le 
bien, et ils le font sagement. J'envoie au hasard des. mémoires, 
des projets, des idées. Mes anges rectifient tout ; il faudra bien 
qu'ils viennent à bout de réprimer des juges de sang, et de ven- 

, 

1. Le Sérmon des cinquante et les Sentiments de Meslier. 
© 2. Pierre IT avait enjoint aux popes de se raser. 

3. Dans un catalogue d'autographes, une lettre de Dortous de Mairan à Vol- 
taire est signalée à la date du 2 août 1762, avec cette mention : « Superbe lettre 
d'envoi d’un de ses ouvrages. Considérations sur la manière dont Voltaire traite 
les Chinois et les Égyptiens. »
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ger Phonneur de la France. ‘Jai toujours mandé qu’on ne trou- 
verait jamais d’huissier qui osât faire une sommation au greffier 
du parlement toulousain, après que ce parlement a défendu si 
sévèrement la communication des pièces, . c’est-à-dire’ de sa 
honte, Comment trouverait-on un huissier à Toulouse qui signi- 
fit au parlement son opprobre, puisque je n'en ai point trouvé 
en Bourgogne qui osût présenter un arrêt du conseil au sieur de 
Brosses, président à mortier? J'en | aurais trouvé dans le siècle de 
Louis XIV. 

Mes anges sont adroits; ils ont gagné le coadjuteur. Hélas! il 
est bien triste qu’on soit obligé de prendre des précautions pour 
faire paraître deux lettres? où l’on parle respectueusement des 
moins respectables des hommes, et où la vertu la plus opprimée 
s'exprime en termes si modestes! 

Enfin nous sommes environ cent mille hommes qui nous 
remettons de tout aux deux anges. 

Les Anglais commencent une magnifique souscription dont 
les Calas ont déjà ressenti les effets. 

On a écrit à Lavaysse père une lettre? qui doit le faire rentrer 
en lui-même, ou plutôt l’élever au-dessus de lui-même. : 

I faut qu’il abandonne une ville superstitieuse et barbare, 
aussi ridicule par ses recucils des jeux floraux que par ses péni- 
tents des quatre couleurs. Il trouvera des secours honorables qui 
‘lempêcheront. de regretter son barreau. Je supplie mes anges 
de vouloir bien envoyer le paquet ci-joint à M. le maréchal de 
Richelieu. . 

Je me jette aux pieds de Mrwe d’Argental, et je la remercie du 
bateau * qui parera la table de Tronchin. Elle est trop bonne. 
Cest de Mwe d'Argental dont je parle, et non de la table du 
docteur. « 

Jai lu un factum d’Élie pour des Bourguignons contre un 
médecin irlandais. Depuis ma maladie, j'aime assez les méde- 
cins; mais ce factum ne me fait pas aimer les Irlandais. Je prie 
mes anges de vouloir bien dire à Élie le moderne‘ que je le 
préfère à Élie l'évêque de Jérusalem Pinfàme, et à l'Élie évêque 
de Paris la folle. 

Mais est-il bien vrai que 'Étie de Paris, ce Beaumont à billets 

4. L'extrait de la lettre de M€ veuve Calas et la lettre de Donat Calas, publiés 
sous le titre de Pièces originales, etc. ; voyez tome XXIV, page 365. 

2. N° 4951. 
3. Voyez lettre 4968. 
4. Élie de Beaumont.



ANNÉE 4762, 197 

de confession, ait osé mettre au séminaire, pour deux ansi, le 
curé de Saint-Jean-de-Latran, pour avoir prié Dieu ? Quoi! il ne 
sera pas même permis aux acteurs pensionnés du roi de faire 

* dire des psaumes pour un homme qui les a fait vivre? Eh! que 
deviendrai-je donc? Quoi! il n’y aura point pour moi de Libera? 
Ohtje crierai pendant ma vie, si on ne veut pas brailler pour 
moi. après ma mort. 

‘ Mes divins anges, je ne vous parle ni de Cassandre ni du Droit 
du Seigneur; il fait trop chaud. 

J'ai Crébillon sur le cœur. Ses vers étaient durs; mais Beau- 
mont |’ archeréque l'est davantage. 

4992. — DE M. PICTET?, 

Saint-Pétersbourg, 4 août 1102. 

Je mo persuade que tous ceux qui ont connu le caractère de Pierre IlE, 
son peu de génie, la manièro dont il s’est conduit et ses projets, tous ceux- 
là, dis-je, ne pourront qu'approuver la nation russe d’avoir expulsé un tel 
homme pour mettre sur le trône la plus digne et la plus grande impératrice 
qui ait jamais régné dans l'univers. Soyez sûr, monsieur, que ce n’est 
point l'impératrice qui a cherché le trône, qu'en y montant elle n’a fait que 
céder au mouvement général de la nation. Ce qui à produit la révolution 
est uniquement la différence des caractères de Pierro II et de Catherine II; 
que devait, en effet, penser le peuple russo quand il a vu Pierre LIL, après 
avoir passé sa jeunesse à s'amuser avec des bouffons, monter sur ‘Je trône, 
donner, il est vrai,’ de grandes espérances pendant les premières semaines, 
temps pendant lequel il consulta l’impératrice et suivit ses avis, mais bientôt 
oublier la promesse qu'il avait faito de s'appliquer aux affaires, pour so 
livrer entièrement à la débaucho et à la crapule la plus honteuse ?... Que 
devait-il penser, lorsqu'il voyait son empereur passer les jours et les nuits 

. à table, paraïtro communément ivre aux yeux de tout le monde?.:. 

4993. — À M. CATITALA 3, 

Tout ce que je peux dire, c’est que Me Calas ne-peut jamais 
se trouver en meilleures mains que dans celles qui conduisent 
son affaire à Paris. Je vais travailler à faire une souscription en 
Angleterre et en Hollande. 

1. 11 n'y était que pour trois mois ; voyez lettre 4969. 
2. Charavay, Catalogue Lajariette (1860). — Desnoiresterres, Voltaire et J.-J, 

Rousseau, page 372. — Le Genevois Pictet était secrétaire de Catherine I. : 
3. Éditeur, A. Coquerel; avec la mention : a Copie d’un billet de M. de V., du 

5 août 1762. n Le
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J'ai toujours espéré que le jugement de Toulouse serait en 
exécration à l’Europe, cet je vois que je ne me suis pas trompé 
dans mes espérances, Il y a longtemps que je sais que Me de 
Pompadour est très-touchée de cette abominable injustice ; c’est 
un grand point. Il faudra que l'innocence triomphe. La gué- 
rison de M. Debrus est une de nos plus grandes satisfactions. Je 
fais mille compliments à M. Cathala et à M, de Végobre, et je 
suis entièrement à leur disposition, etc. (sic). ‘: ‘. | 

499. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

7 auzuste. 

Mes divins anges, mon cœur est bien gros. Je suis atterré de 
la piété du bailli de Froulait, et j'aime cent fois mieux le bailli 
du Droit du Seigneur. Est-il possible qu’il se soit déclaré contre les 
comédiens et contre ce bon curé de Saint-Jean-de-Latran? Il 
n'aurait jamais fait pareille infamie du temps de M'e Lecouvreur 
ct du chevalier d’Aidic. _ 

Mon second tourment est l'inquiétude que j'ai pour dame 
Catherine? ; j'ai bien peur que ce vieux héros de comte de Munich 
n'ait pris le parti de l’ivrogne Pierre Ulric. Il est généralissime. 
Il aime peu les dames depuis qu’une d’elles l'a envoyé en Sibérie ; 
il est un peu Prussien : tout cela me donne beaucoup d’embarras. - 

Ma troisième douleur est l'affaire des Calas. Je crains tou- 
jours que monsieur le chancelier ne prenne le prétexte d’un dé- . 
faut de formalités pour ne pas choquer le parlement de Tou- 
louse. Je voudrais que quelque bonne âme pût dire au roi: 
« Sire, voyez à quel point vous devez aimer ce parlement : ce fut 
lui qui, le premier, remercia Dieu de J’assassinat de Henri IH, 
ct ordonna une procession annuelle pour célébrer la mémoire 
de saint Jacques Clément, en ajoutant la clause qu'on pendrait, 
sans forme de procès, quiconque parlerait jamais de reconnaitre 
pour roi votre aïeul Henri IV. » | 

Henri IV gagna enfin son procès ; mais je ne sais si les Calas 
seront aussi heureux. Je n'ai d'espoir que dans mes chers anges, 
et dans le cri public. Je crois qu’il faut que MM. de Beaumont et 
Mallard fassent brailler en notre faveur tout l’ordre des avocats, 
et que, de bouche en bouche, on fasse tinter les oreilles du 

1. Ambassadeur de Malte en France; l'église Saint-Jean-de-Latran, où s'était 
célébré le service pour Crébillon, avait le titre de commanderie de Malte. 

2. Catherine II, La révolution de palais avait eu lieu le 9 juillet.
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chancelier ; qu'on ne lui donne ni repos ni trêve ; qu’on lui crie 
toujours : Calas! Calas! 

* Ma quatrième inquiétude yient de la famille d'Alexandre, Je . 
l'ai envoyée à l'électeur palatin, en lui disant qu’il ne fallait 
point la faire jouer, et sur-le-champ il a distribué les roles. Je 
‘vais lui écrire pour le prier de ne la point imprimer, et il l’im- 
Primera. Je crois que, pour me dépiquer, je scrai obligé d'en 
faire autant. Je suis presque aussi content de Cassandre qu’un 
palatin ; mais il se pourrait faire que mon extrême dévotion 
dans cet ouvrage, ma confession, ma communion, ma Statira 
mourant de mort subite, mon bûcher, etc., donnassent quelque 
prise à mes bons amis les Fréron et consorts. J'ai écrit la pièce 
de mon micux; mais je crois qu’il faut accoutumer le public, 
par la voie de l'impression, à toutes ces singularités théâtrales : 
c'est, à mon sens, le meilleur parti, d'autant plus qu’étant dans 
le goût des commentaires, j'en ai fait un sur cette pièce qui est 
extrêmement profond et merveilleux. M. Joly de Fleury pourrait 
en être tout ébourifré, . ee 

Je vous enverrai Hérode ct Mariamne incessamment; vous y 
verrez unc espèce de janséniste®, essénien de son métier, que 
j'ai substitué à Varus, comme je crois vous l'avoir déjà dit, Ce 
Varus m'avait paru prodigicusement fade. Je baise toujours du 
meilleur de mon cœur le bout de vos ailes, ct présente mes res- 
pects et remerciements à Mwe d’Argental. | 

1995. — À M. DEBRUS». 

- Je bénis, monsieur, le maître de la vie et de la mort qui vous 
rend votre santé; je m’y intéresse tendrement, et j'espère bientôt 
venir vous le dire. : 

Je suis fort de votre avis que Mwe Calas aille trouver M. Ques- 
nay‘, mais je ne sais si elle se doit trouver sur le passage du 

1. La tragédie d'Olympie. Dans la Correspondance de Grimm, à la date du 

45 août 1762, on parle d’une lettre de Voltaire à d'Argental, de la semaine 
dernière, dans laquelle était cette phrase : « N’espérez pas tirer de moi une tra- 
gédie, que celle de Toulouse ne soit finie. » I] paraltrait qu'il y a de perdu une 

lettre à d’Argental, Mais il est à remarquer que, dans sa lettre au marquis de 
Chauvelin, ne 5005, Voltaire dit le contraire de ce que lui fait dire Grimm. 

2. Sohème ; voyez tome Il, pages 162, 174, 227. ° 
8. Éditeur, À. Coquerel. 
4. Quesnay, le physiocrate, premier médecin de Louis XV et médecin de Mm° de 

Pompadour, était fort écouté de l’un et de l'autre. ‘
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roi, à moins qu’il y ait quelqu'un qui la fasse remarquer à Sa ” Majesté, et qui lui en ait déjà parlé, sans quoi cette démarche 
Sera tout à fait inutile, D'ailleurs ne croyez pas que sa présence et son deuil puissent avoir la moindre influence sur l'événement du procès, Ce n’est point ici une affaire de faveur et de grâce, on ne demande que la justice Ja plus exacte; tout dépend de l'opinion des juges, et cette opinion dépend beaucoup de celle du publie, qui a pris avec chaleur le parti de cette famille infor- tunéc. Laissons, je vous en conjure, commencer le procès; ce sera alors que nous redoublerons nos batteries, Il faudra bien que l’on mène Mwe Calas chez les juges; il faudra surtout que ce soit un homme intelligent qui la conduise chez eux en grand “deuil, et plût à Dieu qu’elle fût même accompagnée d’un de ses “enfants! Leur présence seule vaudra cent pages d'écritures, 

Si Me Calas était une femmeéloquente dont Ja figure, les discours et les larmes, fissent une profonde impression sur les esprits, si elle savait dire de ces choses qui ébranlent l'imagina- tion des hommes et qui pénètrent le cœur, je lui dirais : Montrez- Yous partout, parlez à tout le monde. Mais ce n'est pas là son Caractère. M. Crommelin en est convenu avec moi. Il pense que dans le moment présent il faut qu’elle se montre peu, et qu’on agisse beaucoup pour elle. Je vous réponds que nous agissons bien, que tout ira bien, ct je parierais cent contre un pour le gain de son procès. | ‘ 
Tranquillisez-vous donc, mon cher monsieur, et que votre vertu soit moins inquiète. L'homme du monde le mieux disposé est monsieur le contrôleur généralt, j'en ai des preuves cer- taines; et je ne désespère pas de faire obtenir une petite pension à cette veuve, dès que l'infâme arrêt de Toulouse sera cassé. Je vous embrasse du meilleur de mon Cœur, ct je suis entiè- rement à vos ordres. V. 7 

Août 1762, (Date écrite au dos.) 

4996. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

À Vic-sur-Aisne, le 7 août. 

J'ailu, mon cher confrère, la lamentable histoire des Calas, dont j'avais : beaucoup entendu parler dans ma province. 11 y a du louche des deux côtés; 

1. Laverdy, ardent adversaire des jésuites, ne fut nommé contrôleur général des finances que le 42 décembre 163. Son prédécesseur fut M. Bertin.
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le jugement est incompréhensible, - mais le fait ne paraît pas éclairci. J'en 
vois assez pour étre fort mécontent et même fort scandalisé. Est-il possible 
que l'honneur et la vie soient si fort exposés aux passions, aux caprices, et 
à l'ignorance des hommes! Je voudrais que le dénoûment des affaires des 
hommes ne fût jamais précipité ; le temps seul peut découvrir de certaines 
vérités; il faut savoir l'attendre. J’espère que je reverrai Cassandro au 
sortir de sa toilette. Je prends à cette pièce un intérêt plus fort que celui 
de l'amitié que j'ai pour vous. Je suis bien aise quo vous ayez retouché 
Mariamne. Ne m’ôtez pas le rôle de confident que vous m'avez donné dans 
vos tragédies : soit justice, soit amour-propre, de tout ce qui se fait au 
jourd’hui, je ne puis lire que vos ouvrages. Avez-vous vu l'Éloge de Cré- 
billon? Son panégyrisle n’est pas fade, il le consure avec justice, mais il le 
loue un peu trop sobrement. : Notre confrère l’archovêque do Lyon a passé 
ici quelques jours; nous avons parlé de vous. C’est un des évêques les plus 
éclairés et les plus aimables. Ma santé va fort bien, et ma philosophie, selon 
le système de l'abbé de Chaulieu, s’en ressent, Il faut toute la force d’une 
raison supérieure pour voir en-beau ou cn gai les choses de co monde, 
quand on se porte mal. Adieu, mon cher confrère; je vous aimo presque 
autant que vous êtes aimable. 

4997. — A M. DEBRUS?, 

Il serait fort triste et dangereux que les Lettres toulousaines $ 
parussent en France avant la décision du procès; il y a des 
choses trop violentes contre le parlement de Toulouse ; on accu- 
serait ces lettres d’être séditieuses; elles fourniraient des armes 
contre nous. On y a joint très-mal à propos l'affaire de Sirven # à 
celle des Calas : c’est ce que je craignais Je plus, et ce que j'ai 
bien recommandé à nos avocats d'éviter. M. de Saint-Florentin 
n'est pas trop pour nous; si ces lettres lui parviennent il pourra 
représenter au roi les protestants comme des facticux. Et le 
parlement de Toulouse ne manquera pas de dire que tous les 
trois mois il y a un père de famille protestant accusé d’avoir tué 
son fils ou sa fille en haine de la religion catholique; il dira qu’il 
a fallu un exemple. Les amis qu’on s’est procurés avec beaucoup 
de peine se refroidiront; ce n’est pas ainsi qu’on doit conduire 

© 4. Aïlusion à l'épître que fit Chaulicu sur sa premitre attaque de goutte, et qui 
se termine ainsi : 

Bonne ou mauvaise santé : 

Fait notre philosophio. 

2. Éditeur, A. Coquerel. 
3. De Court de Gébelin. 
4. Voyez l'Avis au public sur les parricides imputés aux Calas et aux Sir- 

ven; tome XXV, page 517. -
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une affaire aussi grave et aussi importante, Il faut que M. de Vé- 
gobre fasse les plus grands efforts pour empêcher ce livre de 
pénétrer en France. J'écris de mon côté et je fais écrire à Lau- 
sanne, L'auteur doit absolument supprimer le débit de son livre 
jusqu'à ce que nous ayons un arrêt qui condamne entièrement 
celui du parlement de Toulouse. oc 

Est-il possible qu’on veuille gâter une affaire qui est en si 
bon train, et rendre toutes nos peines inutiles?‘ : * : 

Voici une petite réponse que je fais à Mme Calas. 
Je price M. Debrus d’avoir grand soin de sa santé, 
Je crois que M. de Gouvernet est rarement chez lui, et qu’on 

ne peut le trouver que chez sa femme, qui loge dans la rue Condé 
ou dans la rue voisine qui conduit au Luxembourg: elle n’est 
connue que sous le nom de Mie de Livry, attendu que nous ne 
marions point les maudits huguenots, en face de l'Église, avec 
les bénits catholiques. : More ti 

4998. — À M. LE DOCTEUR TRONCIIN?. 

On voit bien que notre Esculape est le fils aîné d’Apollon. 
Toutes ses réflexions me paraissent très-justes. | 

Je suppose qu'il a lu le savant exposé de révérend Donat 
Calas, théologien très-profond, tel qu’il était d’abord. Je l'ai 
extrémement adouci; je fais parler Donat en homme qui répète 
avec timidité ce que ses maîtres ont appris, et qui ne demande 
qu'à être mieux instruit, Ce tour me paraît très-naturel: il faut qu'un protestant parle en protestant, mais qu'il ne révolte pas 
les catholiques. | 
Il me paraît que, loin d’animer les dévots contre lui, il les 

1. Suzanne-Catherine de Livry est très-connue Ppar”ses relations intimes avec Voltaire, qui lui adressa plus tard l’épitro fameuse intitulée les Tu et les Vous, quand, après une vie assez aventureuse, clle cut épousé en Angleterre un protestant, Charles-Frédéric de La Tour du Pin de Bourlon, marquis de Gouvernet. Ce mariage était nul en France. Mie de Livry, née comme Voltaire en 1691, mou- rut comme lui en 1778. ‘ r or ts it Le famille de La Tour du Pin descend d’un huguenot qui fut un des principaux licutenants de Montbrun et de Lesdiguières, René de La Tour. du Pin Gouvcrnet, né on 1543. 
. En 1685, au moment de la révocation de l'édit de Nantes, une marquise de Gouvernet obtint la permission d'aller en Angleterre, où une de ses filles était ma- riée, mais à condition de laisser ses autres enfants en France. Elle avait trois fils; ce ne peut être que son petit-fils qui épousa Mile de Livry. (Note du premier édi- teur.) " 

: 
2. Éditeurs, de Cayrol et François.
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invite à le convertir; d’ailleurs ce n’est point le principal acteur 
de la pièce qui parle. Donat Calas, qui n’était pas de cette hor- 
rible tragédie, remplit seulement le devoir. d’un fils. Ensuite 

vient Pierre, principal personnage qui rapporte en effet le procès : 

il met sous les yeux tout ce qu'il a fait, tout ce qu'il a vu, et tout 

ce qui est consigné au greffe : il montre la vérité dans tout son 
jour. 

Tout cela ayant été fait très à la hâte, parce que le temps pres- 
sait, le 13 mars a êté pris pour le 13 octobre, et a été corrigé à 

la marge. 
Javoue, mon cher maître, qu'un homme qui se plaint d d’a- 

voir été étranglé est une ironie; mais le fait est tel. Un témoin 

a déposé cette absurdité, et je ne sais s’il est mal de mêler cette 
seule ironie aux vérités touchantes ct terribles qui sont dans le 
mémoire, Cependant, s'il est encore temps ct si vous le jugez à 
propos, nous corrigerons cet endroit ct tous ceux que.vous indi- 
querez. Je verrai si tout est imprimé, et ce qu’on peut faire. Je 
tâcherai d'aller chez vous avant ou après diner. 

J'ai encore un mot à dire touchant l’archevêque de Paris. Je 
” crois que Me la marquise de Pompadour se mêlera plus que lui 
‘de cette affaire; et, entre nous, je ne sais s’il est mal d'exposer 
en une seule page tout ce qui peut rendre.la religion des Calas 

excusable aux veux des jansénistes, qui, dans le fond, pensent 

assez comme Claude, évêque de Turin. Il me paraît que tous les 
parlements de France, excepté celui de Toulouse, marchent à 
grands pas vers un protestantisme mitigé. 

Je soumets le tout à vos lumières et à votre humanité et 
vous embrasse tendrement. 

4999. — À M. DEBRUS 1. 

‘9 auguste, à Ferney. 

M. Mariette travaille à un nouveau mémoire ; il me mande 

-qu'il est à désirer que l'affaire ne soit jugée que cet hiver, parce 
que tout le monde est à la campagne, et que nous avons besoin 

de rassembler toutes nos troupes. 

: J'embrasse tendrement M. Debrus et ses amis. 

4 fäiteur, A. Coquercl. — L'adresse € est: « À monsieur, monsieur de Brus, à 

Genève. »
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E ‘5000. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL#, 

13 auguste. 

Les mémoires, mes divins anges, que j'ai cnvoyés à des per- 
sonnes choisies out fait un très-bon effet ; je crois qu'ils persua- 
deront le public, et qu'ils n'effaroucheront point les prêtres, 

” quand on aura retranché le catéchisme des Calas. Cette dernière 
leçon me paraît la_meilleure ; je la soumets à mes anges, qui 
doivent décider, J'y joins un nouveau mémoire pour les amuser; 
leur prudence en pourra retrancher ce qu'ils voudront. 

Bientôt.je leur soumottrai Cassandre; mais on ne peut faire 
qu’en faisant; je n'ai pas beaucoup de temps à moi. Mes anges 
savent que je ne suis pas oisif ; qu'ils me jugent souverainement 
en prose et en vers, et qu'ils retranchent ou adoucissent ce qu’ils 
voudront. 

5001. — À MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, 13 auguste. .°... 

Ma santé, madame, ne me permet guère d'écrire : je suis ré- 
duit à dicter, et à me plaindre de ne pouvoir jouir de Ja conso- 
lation de vous voir. On passe son temps à former des projets, et 
on n’en exécute guère. L'épitaphe latine que vous m'avez envoyée 
est pleine de solécismes, mais il n’y a pas grand mal; on dira 
seulement que le prêtre allemand qui l’a composée ne savait pas 
le latin; ce petit inconvénient n'est pas à considérer dans une si 
grande perte. Je vois que madame votre belle-fille aggrave en- 

. core vos douleurs; c’est une peine de plus que je partage avec 
vous. Je me flatte du moins que vous n'aurez pas de procès; ce 
serait éprouver à la fois de trop grands chagrins. 

Vous savez qu'on parle beaucoup de paix. Plût à Dieu qu’on 
n’eût jamais fait cette guerre qui vous a’été si funeste! Les nou- 
velles de Russie ont bien dû vous étonner?, madame; peut-être 
mettront-elles des obstacles à cette paix tant désirée. Je vois de 
bien loin toutes ces révolutions dans mon heureuse retraite. 

J'y serais encore plus heureux si Ferney n'était pas à cent 
lieues de l’île Jard, Je regretterai toujours les charmes de votre 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. La mort de Pierre II.
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commerce ; je m'intéresserai toujours tendrement à votre conser- 

vation et à votre bonheur. Conservez-moi des bontés qui font ma 

plus chère consolation. Recevez les tendres respects de.V. . 

5002. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux Délices, 13 auguste. . 

Je suis presque toujours réduit, monsieur, à vous écrire d’une 
main étrangère; cela gène beaucoup mon cœur et mon impa- 
tience. Vous êtes sans doute actuellement dans votre beau chà- 
teau, l'asile des Muses ct surtout de Melpomène. Le favori de 
Thalie a donc pris une autre route que Genève? Je ne saurais me 
consoler qu'il ait donné la préférence à Lyon ; nous lui. aurions 
fait l'accueil qu'on faisait ou qu’on devait faire à Ménandre. Je 
ne sais pas s’il sera fort content de Paris; il trouvera la Comédic- 
Italienne réunie avec la Foire, et ne donnant plus que des opéras- 

comiques. D'ailleurs la malheureuse guerre dans laquelle nous 

sommes engagés depuis sept ans n’est guère favorable aux beaux- 

arts. Je suis sûr que les connaisseurs rendront ce qu’ils doivent 
au mérite de M. Goldoni; mais je voudrais que son voyage lui 
fût utile. 

Voilà, monsieur, bien des sujets de tragédies dans ce siècle. 

L'empereur de Russie, détrôné par sa femme, est mort, dit-on, 

d’une colique violente; le prince Ivan‘, empereur légitime, . en- 

fermé ‘depuis plus de vingt ans dans unc île de la mer Glaciale, 

où sa mèré est morte; la reine de Pologne expirant de douleur 

sur les ruines de sa capitale; le prince Édouard, : héritier du 

trône de la Grande-Bretagne, traînant:sa misère obscure dans 

les Ardennes; les rois de France et de Portugal assassinés?. Vous 

m’avouerez qu'on aurait tort de ne pas convenir que notre siècle 

est fertile en sujets de théâtre. Heureux ceux.qui voient du port 

tant d’orages! Il n’y a point de retraite qui ne soit préférable à 

des trônes élevés au milieu de tant d’écueils. 
Jouissez, monsieur, des douceurs de la paix, de votre consi- 

dération, de votre tranquillité, des beaux-arts, que vous pro- 

4. Voyez tome XXI, pages 206-207. 
9, La mort de la reine de Pologne, Marie-Josèphe d'Autriche, est de novembre 

4757; le séjour du prince Édouard dans les Ardennes doit être’ de 1747 ou 1748 

{voyez tome XV, pages 305-306); les assassinats des rois de France et de Portugal 

sont de 1757 et 1758 (voyez tome XV, pages 389 et 395.) ‘
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tégez. Je m'intéresse vivement à vos succès et à vos plaisirs. Con- servez-moi vos bontés; vous savez combien elles me sont chères, et combien je vous respecte. | 

5003. — À M. HELVÉTIUS. 

13 auguste. 

J'ai lu deux fois votre lettre, mon cher philosophe, avec une extrême sensibilité: c’est ma destinée de relire ce que vous écrivez. Mandez-moi, je vous prie, le nom du libraire qui a im- primé votre ouvrage en anglais, et comment il est intitulé : car le mot esprit, qui est équivoque chez nous, et qui peut signifier âme, l’entendement, n’a pas ce sens Jouche dans Ja langue anglaise. Wit signifie esprit dans le sens où nous disons avoir de lesprit, et understanding signifie esprit dans le sens que vous l'entendez. : 
Certainement votre livre ne vous cût point attiré d'ennemis en Angleterre; il n’y a ni fanatiques ni hypocrites dans ce pays- là; les Anglais n’ont que des philosophes qui nous instruisent, et des marins qui nous donnent sur les oreilles. Si nous n'avons point de marins en France, nous Commençons à avoir des phi- losophes ; leur nombre augmente par la persécution même. Ils n’ont qu'à être sages, et surtout être unis : comptez qu'ils triom- pheront; les sots redouteront leur mépris, les gens d'esprit seront leurs disciples. La lumière sc répandra en France comme en Angleterre, en Prusse, en Hollande, en Suisse, en Italie mêmc; oui, en Italie. Vous seriez édifié de Ja multitude des philosophes qui s'élèvent sourdement dans. le-pays de la superstition. Nous ne nous Soucions pas que nos laboureurs ct. nos manœuvres soient éclairés, mais nous voulons que les gens du monde le soient, ct ils le seront : c’est le plus grand bien que nous puis- sions faire à la société; c’est le seul moyen d'adoucir les mœurs, que la superstition rend toujours atroccs. a _ Je ne me console point que vous ayez donné votre livre sous votre nom; mais il faut partir d’où l’on est. 

Comptez que la grande dame: a lu les choses comme elles sont imprimées ; qu’elle n’a point lu le mot abominable, et qu’elle a lu le Repentir du grand Fénelon. Soyez sûr encore que ce mot a fait un très-bon effet ; soyez sûr que je suis très-instruit de ce qui se passe. | . ce 

1. Mme de Pompadour.



ANNÉE 1762. 207. 

Je n'ai lu dans Palissot aucune critique des propositions dont’ 

vous me parlez : il faut que ces critiques malhonnêtes soient 
dans quelques feuilles ou suppléments de feuilles qui ne me 
sont pas encore parvenus. 

Vous pouvez m'écrire, mon cher philosophe, très-hardiment. 
Le roi doit savoir que les philosophes aiment sa personne et sa 

couronne, qu’ils ne formeront jamais de cabale contre lui, que 
le petit-fils de Henri IV leur est cher, et que les Damiens n’ont 
jamais écouté des discours affreux dans nos antichambres. Nous 
donnerions tous la moitié de nos biens pour fournir au roi des 

flottes contre l'Angleterre; je ne sais si ses tuteurs! en feraient 
autant. Pour moi, je défriche des terres abandonnées, je des- 
sèche des marais, je bâtis une église, je soulage comme vous les 
pauvres, et je dis hardiment: par la poste que :le discours de 

maître Joly de Fleury * est un très-mauvais discours. Je prends 
tout le reste fort gaiement, et j'ai un: peu les rieurs de mon'côté. 

J'ai trouvé de très-beaux vers dans le poëme® que vous m'avez 
envoyé; je souhaite passionnément d’avoir tout l'ouvrage: adres- 
sez-le'à M. Le Normand, ou à quelque-autre contre-signeur. 
Vivez, pensez, écrivez librement, parce que la liberté est un don 
de Dieu, et n’est point licence. 

‘ Il y a des choses que tout le‘monde sait, et qu ïl ne faut jamais. 
dire, à moins qu'on ne les dise en plaisantant. Il est permis à 
La Fontaine * de dire que cocuage n’est point ‘un mal : mais il 
n’est pas permis à un philosophe de démontrer qu'il est du droit 
naturel * de coucher avec la femme de son prochain, Il en est 
ainsi, ne vous déplaise, de quelques petites propositions de votre 
livre. L'auteur de la Fable des Abeilles* vous a induit dans le piége. 

Au reste, il ne faut jamais rien donner sous son nom. Je n’ai 
pas même fait la Pucelle; maître Joly de Fleury aura beau faire 
un réquisitoire, je lui dirai qu'il est un calomniateur, que c’est 
lui qui a fait la Pucelle, qu'il veut méchamment meitre sur mon 
compte, 

Adieu, mon cher philosophe; je vous salue en Platon, en 
Confucius, vous, madame votre femme, vos enfants : élevez-les. 

4.-Les membres du parlement. 
: 2, Le réquisitoire contre Émile, du 9 juin.1762. 

3. Le Bonheur, poëme d’Helvétius, qui ne fut imprimé qu’en 1772, après la 
mort de l’auteur. 

4. Conte de la Coupe enchantée, vers 45. 
5. De l'Esprit, discours I, chapitre xtv, onzième alinéa. 
6. La Fable des Abeilles est de Mandeville.
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dans la crainte de Dieu, dans l'amour du roi, et dans l'horreur 
des fanatiques, qui n'aiment ni Dicu, ni le roi, ni les philo- 
sophes, Fi _ | : 

3004. — À M. JEAN SCHOUVALOW.- 

Aux Délices, 13 auguste. . 

Vous connaissez donc aussi, monsieur, le prix de la santé bar 
les maladies! Vous avez donc souffert.comme moi! Il y à quelque 
cinquante ans que je fais le métier, et je n'y suis pas encore en- 
tièrement accoutumé. : Lit - .. 

Je vous crois bien persuadé que les rois et les représentants 
des rois n’ont rien de mieux à faire que: de se bien porter, On 
parle d’une colique violente qui a délivré Pierre Ulric du petit 
désagrément d’avoir perdu un empire de deux mille lieues. Il ne 
manquera plus qu'un Ninias à votre Sémiramis pour rendre la 
ressemblance parfaite. J'avoue que je crains d’avoir le cœur assez 
corrompu pour n'être pas aussi scandalisé de cette scène qu’un 
bon chrétien devrait l'être. 11 peut résulter un très-grand bien 
de ce petit mal. La Providence est comme étaient. autrefois les 
jésuites : elle se sert de tout. Et d’ailleurs, quand un:ivrogne 
meurt de la colique, cela nous apprend à être sobres. 

Si vous n’avez pas les Mémoires des Calas, ordonnez par quelle 
voie vous voulez qu’on vous en adresse. Cette aventure est bien 
mince en comparaison de -tout ce qui se passe chez les grands 
dela terre, Mais enfin c’est quelque chose qu'un vicillard, qu'un 
père de famille, accusé d’avoir pendu son fils par dévotion, et 
roué sans aucune preuve, _ ee . 

Tantum relligio potuit suadero malorumt 
-  (ucrècr, libe I, v. 102. 

Voici, en attendant, deux petites relations: qui pourront vous amuser quelques moments; elles supposent des mémoires précé- dents, mais ces mémoires enflcraient trop le paquet. 

500. — À M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN?. 

La tragédie des Calas, et celle qui se joue depuis Pétersbourg jusqu'en Portugal, .nC m'ont pas fait abandonner Ja famille 

1. Histoire d'Élisabeth Canning et de Calas, tome XXIV, page 398. 2. Cette lettre avait été cousue À la précédente, Nous rétablissons sa suscrip- tion. 
°
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d’Alexandret, Je n'ai pas cru devoir laisser imparfait un ouvrage sur lequel vous avez daigné m’honorer de vos conseils : vous m'avez rendu chère cette pièce à laquelle vous avez bien voulu vous intéresser. Si jamais il vous Prend envie de la relire, vous n'avez qu'à commander, Pierre Corneille m'occupe encore plus que Pierre Ulric. C’est une terrible tâche que d’être obligé d’avoir toujours raison dans quatorze tomes?. | 
Il faut donc renoncer à l'espérance de voir Vos Excellences dans nos jolis déserts. Cependant le théâtre est tout prêt; et quand madame l'ambassadrice voudra faire pleurer des Allo- 

broges, il ne tiendra qu'à elle. Il faudra que mademoiselle votre fille joue Joas dans Athalie, et moi, si l’on veut, je serai le confi- 
dent de Mathan , 

Qui no sert ni Baal ni le dieu d'Israël. 
(Racine, Aithalie, acto NT, scène ut.) 

Ma piété en sera effarouchée : mais il faut se faire tout à 
tous. 

Que Votre Excellence me conserve ses bontés : j'en dis autant 
à madame l'ambassadrice, à qui ma nièce présente la même re- 
quête. | 

5006. — POUR MADAME CALAS 3 

Je suppose que M Calas a fait rendre à Mr Ja marquise de 
Pompadour la lettre que M. le professeur Tronchin avait écrite 
à cette dame, il y a plus d’un mois, en faveur de Mwe Galas: je 
crois qu’il y en à une aussi pour M, Quesnay. Ces deux lettres 
sont importantes. 

Si Me Calas ne les avait Pas encore fait rendre, il faudrait 
qu'elle ne différât plus; elle n'aurait qu'à écrire à M. Quesnay, à 
Versailles, et mettre la lettre pour Mwe de Pompadour dans le 
paquet de M. Quesnary. 

Ceux qui dirigent Mme Calas à Paris lui dicteraient une lettre 
courte et attendrissante pour M. Quesnay;: cette démarche ferait 
un très-bon effet. Il serait aussi fort utile qu’elle écrivit un petit 
mot de remerciement à M. le duc de La Vallière grand faucon- 

1. C’est ainsi que Voltaire désigne sa tragédie d'Olympie. 
2. L'édition du Théâtre de P. Corneille avec des commentaires n'eut que - douze volumes. - 
3. Éditeur, À Coquerel.— Avec cette mention : « Copie d’un billet de M. de V. 

du 16 août 1762. » ' ‘ 

42. — CGonRESPONDANCE. X. 44
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nier de France, à Versailles, Elle pourrait lui dire en deux mots : 
« Monseigneur, je sais tout ce que vous avez daigné faire en faveur 
d’une famille malheureuse, ct de la justice. Je serais aussi ingrate 
que je suis infortunée si je ne remplissais pas le devoir de vous 
remercier de tant de bontés, etc. » . ci CUT 

Ces lettres que je conseille à M Calas d'écrire lui seront très- 
utiles : en remerciant ses protecteurs, on les encourage à conti- 
nuer ces protections. L ° 

S'il y a quelque difficulté sur la requête, et que ces difficultés 
viennent de monsieur le chancelier, il est essentiel que M Calas 
et son conscil aillent chez M. de Nicolaï, premier président de 
la chambre des comptes, parent ct intime ami de monsieur le 
chancelier. Cette démarche, que je conseille, est la plus impor- 
tante de toutes. 

Au dos : 16 août 1762. 

5007. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACII. 

-À Carlsruhe, le 17 auguste. 
Monsieur, votre souvenir est Ja chose du monde qui me flatte le plus. 

Vous pouvez ainsi juger avec quelle joie et reconnaissance je reçois les marques que vous voulez bien m’en donner, Le Mémoirot que vous m'en- voyez, monsieur, ne serait pas sorti de votre plume s'il ne touchait et n’intéressait autant qu’il lo fait. Ces infortunés sont heureux, dans leur mal- hour, que vous vouliez bicn prendre leur défense. Personne n’est plus en état que vous, monsieur, de faire percer la vérité au travers des voiles dont la cabale et l'autorité chercheront à la couvrir. Il est bien louable à vous de donner sujet à votre cœur de se signaler autant que votre génie. L'un et l’autre est si parfait que non-soulement nous, mais la postérité la plus re- culéo ne cessera de vous chérir et de vous admirer, Conservez-moi votre amilié, je vous en conjure, monsieur ; j'ose y prétendre par l'estime très- distinguée avec Jaquelle j'ai l'honneur d’être, pour toute la vie, monsieur, 
votre, etc. 

GAROLINE, margrave de Bape-DourLacu. 

5008. — A M. DE VOSGE. 

Aux Délices, 18 auguste?.. … 
J'ai toujours, monsieur, de nouveaux remerciements à vous 

faire des trois dessins que vous avez eu la bonté de m’envoyer : 

1. Sans doute le Mémoire de Donat Calas pour soi père, sa mère el son frère; voyez tome XXIV, page 383, 
2. Cette lettre est placée par Beuchot à l’année 1761:
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dans votre dernier paquet. Deux sont entre les mains de MM, Gras. 
mer, -qui les cnverront à leurs graveurs:  :: ete 
‘Le troisième est la ceinture de chasteté que vous mettez À à : 

cette Pulchérie.: je trouve cette idée allégorique très-pittoresque. 
D'ailleurs c’est tout ce que fournit le sujet de cette pièce. Pul- 
chérie déclare à son vieux: Martian qu’il ne couchera point avec 
elle, et qu’il ne sera queson maître d'hôtel : :. C’est, là tout le nœud 
et tout le dénoûment. 

Plus les dernières pièces de Corneille sont indignes de lu, 
plus on doit vous savoir gré de les embellir par vos dessins. 

-Vous trouverez ci-joint le dessin de l'estampe de Pulchérie, 
que vous comptez mettre dans la forme ordinaire. Je ne sais pas 
trop ce que signifie la personne enchaînée, mais je m'en Lap- 
porte à‘vous sur les attitudes. que vous donnerez aux figures, 
comme sur tout le reste. : 

Jai l'honneur d'être bien véritablement, etc. 

VOLTAIRE. 

5000. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
| io 18 auguste. 

Divins anges, le bout de vos ailes m'est plus sacré que jamais. 
Je vous remercie du bateau : voilà ce qu’on peut donner de plus 
agréable à M. Tronchint. Je vous prie de joindre à toutes vos 
‘bontés celle d’ordonner à lorfévre d'envoyer parla diligence son 
bateau à M. Camp, banquier à Lyon, lequel M. Camp me le dé- 
péchera sur-le-champ. : 

‘J'espère que je’ vous aurai bientôt une obligation encore: plus 
grande, et que votre protection fera réformer l'abominable. arrêt 
de Toulouse. 

En vérité, si le roi connaissait les conséquences fanostes: de 
cette horrible extravagance, ‘il prendrait l'affaire des Calas plus 
à cœur que moi. Voilà : déjà sept familles qui sont sorties de 
France. Avons-nous donc trop de manufacturiers et de cultiva- 
teurs? Je soumets ce petit article à‘la considération de M. le 
‘comte de Choiseul, La France le bénit de travailler à la paix; 
mais Marie-Thérèse poursuivra toujours Luc. : ci 

Catherine se joindra à Marie-Thérèse ; don Carlos voudra dé- 
livrer don Joseph du soin de régir Ja Lusitanie.… 

Gette pièce vraiment n’est pas aisée à faire ; ct l'auteur y aura 

4. Voyez lettre 4832.
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assurément bien de l'honneur. On lui battra des mains sur les 
bords de mon lac, comme sur les bords de la Seine. Il daigne 

” donc aussi protéger le tripot ct les curés! Dicu le bénira. Il faut 
que nous lui ayons l'obligation, à lui et à M. le maréchal de 
Richelieu, d’être débarbarisés, 

J'entends Ame de Scaliger à demi-mot; elle veut un Cassandre: 
vous l'aurez, madame; mais je doute que vous et mon autre 
ange vouliez l’exposer au théâtre et à la dent des malins, qui se 
moqueront de père Voltaire, et du curé d’'Éphèse, et de ma rcli- 
gieuse, ct de mon Cassandre dûment confessé. Cependant je vous 
jure que le tout fait un effet auguste et terrible. J'en ai pour ga- 
rants des hugucnots, qui se moquent des sacrements,‘et à qui 
pourtant ma confession a fait grand plaisir : enfin vous en juge- 
rez. Je vous soumets tout ce que j'ai de sacré et de profane. 

M. le maréchal de Richelieu vient-il? Nous lui jouerons Cas- 
sandre. Mille tendres respects. 

5010. — À M. PIERRE ROUSSEAU. 

Aux Délices, 20 auguste, 

Pour répondre, monsieur, à votre lettre du 14 auguste, dont 
je vous suis très-obligé, je vous dirai que M. le duc de Grafton, 
qui était dans mon voisinage il y a quelque temps, me montra 
dans le Saint-James Chronicle du 17 juillet, n° 211, une prétendue 
lettre‘ de moi, tirée apparemment des archives de Grub-strect 
ou des charnicrs Saints-Innocents. : 

Il fallut tout mon respect ct toute ma reconnaissance pour 
n'engager à désavouer dans les papiers anglais cette rapsodie 
impertinente. Les honnêtes gens éclairés savent bien à quoi s’en 
tenir sur ces sottises dont on est inondé et dont on est las. 

Au reste, monsieur, vous ferez fort bien, ct je vous remer- 
cicrai de faire imprimer dans votre journal la critique allemande 
de l'Histoire de Pierre le Grand?. Ce qu'il y aura de vrai et de 
judicieux dans cette critique servira pour le second volume. Je 
peux fort bien m'être trompé, quoique j'aie suivi, aussi exacte- 
ment que j'ai pu, les mémoires qu’on m'avait envoyés de Péters- 
bourg. : | 

I y avait une lourde méprise, dans le manuscrit, concernant 

1, Voyez une note sur la lettre 4872. 
2. De Muller. Cette critique avait paru dans un journal de [ambourg. Elle fut 

imprimée dans le Journal encyclopédique.
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la religion. On avait pris le patriarche Nicolas pour le patriarche 
- Photius, qui vivait cent ans auparavant. Cette erreur a été cor- 

rigée dans un grand nombre d'exemplaires. On avait mis aussi 
en un autre endroit Apraxin pour Nariskin. ‘ 

D'ailleurs, si on conteste les faits, c’est aux archives de Pé- 
tersbourg à répondre pour moi. L'Histoire de Charles XII a essuyé 
plus de critiques : ces critiques ont passé, ct l’histoire est de- 
meurée, | 

J'ai Phonneur d'être, etc. - 
VOLTAIRE, 

- 5011. — À M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

Aux Délices, 21 auguste. 

Le vieux paresseux malade a rarement la consolation d'écrire 
à son philosophe d'Angoulême. Vous avez dû recevoir un petit 
imprimé: qu’on dit assez curieux, et qui est dans votre goût. Je 
pense qu’il vous fut envoyé par votre libraire de Genève, avant 
votre voyage de Paris. Le libraire m'a dit que vous ne lui en 
aviez point accusé la réception. Il prétend que c’est un ouvrage 
très-rare, ct qu’il à cu beaucoup de peine à vous trouver. Si vous 
aviez quelque envie de voir les Mémoires de Calas, il faudrait 
donner une adresse par laquelle on püût vous épargner un port 

* considérable; ce qui n’est pas à présent trop aisé. Ces Calas 
sont, comme peut-être vous l'avez déjà ouï dire, des protestants 
imbéciles que des catholiques un peu fanatiques ont fait rouer 
à Toulouse. Si notre siècle a des moments de raison, il en a de 
folies bien atroces. | 

._ Les Turcs prétendent que leur Alcoran a tantôt un visage 
d'ange, et tantôt un visage de bête. Cette définition de l’Alcoran 
convient assez au temps où nous vivons :ilya quelques philo- 
sophes, voilà les visages d’anges ; tout ce qui se fait ailleurs res- 
semble fort à des visages de bêtes. 

Je crois que nous aurons bientôt ici le gouverneur de votre 
Guienne*; il fait, comme vous, un petit pèlerinage chez le vicux 
gymnosophiste ; mais de_tous les sages qui sont venus dans cet 
ermitage, vous serez toujours celui que je regretterai ct que j'ai- 
merai le plus. 

1. Extrait des Sentiments de J. Meslier; voyez tome XXIV, page 993. 
2. Lo maréchal de Richelieu. .
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Nous n'avons point eu de nouvelles intéressantes depuis la 
dernière colique du czar. Il n’y a eu ni roi détrôné, ni moines 
abolis, ni batailles données la semaine dernière. 

5012. — A M. DEBRUS1, 
‘ ‘ Mercredi. 

Je renvoie à M. Debrus les lettres qu'il a cu la bonté de me 
, Confier. Les trois avocats de Mme Calas ct de ses enfants demandent 
au conscil qu’il soit ordonné que toutes les minutes du malheu- 
reux procès soient apportées à Paris, parce qu’on craint qu'à 
Toulouse les copies ne soient falsifiées. Il paraît qu en effet ce 
serait la seule ressource des ässassins en robé noire. 

Nous n’avons, encore, une fois, aucun besoin de Pambassa- 
deur d'Angleterre ; on doit s'être assemblé chez M. d Argental. 
Le rapporteur? ést” aussi bien disposé qu'il peut l'être, ‘et Ie cri 
public ést si violent que les juges n'oscraient, je crois, réfuser la 
révision. - Espérons tout, Pembrasse de tout mon cœur A. Debrus. 

7608 = AM DUCLOS. ‘ 

Aux Délices, 93 auguste. . 

“Je prie l'Académie de considérer que je nai pu employer 
d’autre méthode que celle delui envoyer les premières idées des 
Commentaires sur Corneille, afin qu’elle eût la bonté de les recti- 
fier ; je’les travaille avec soin quand elle a cu la bonté de me les 
renvoy er. 

Il arrive ‘quelquefois que, dans les ébauches : que je soumets, 
je m'exprime trop naïvement, parce que alors il ne s’agit que de 
chercher’ là vérité, et non de ménager les convenances. Je ne 
donne pas aussi toute l'étendue nécessaire à mes remarques, 
bien sûr que l'Académie m’entendra. 

_ Jé découvre souvent à la révision une centaine de vers dont 
j'avais négligé l'examen, Les fautes sont innombrables dans les 
pièces qui suivent Pol yeucte; le travail est souvent désagréable et 
ingrat. Cependant je suis béaucoup plus prodigue d'éloges que 
de critiques ; et on s’en convaincra aisément, si on veut bien 
jeter les yeux sur les remarques pages 318 ct 319%, 

4 

1, Éditeur, A. Coquerel. 
2. Louis Thiroux de Crosne, maitre des requêtes, plus tard licutenant de police 

* à Paris. RE ‘ 
3. C'est aux pages 318-319 du tome III de la première édition du Thédtre de



ANNÉE 1762. 245 

J'ajoute à cet envoi la traduction de la conspiration de Brutus 
et de Cassius, ou de a Hort de César, que les Anglais préfèrent à 
Cinna. Je mets en parallèle cette pièce de Shakespeare ct celle 
de Corneille. On sera peut-être étonné, ct je crois que les nations 
verront qu’il y a quelque différence entre le théâtre français et 
le théâtre anglais. ‘ 

J'espère que l’Académie et le public ne me sauront pas mau- 
vais gré d’avoir exposé ces deux pièces de comparaison. 

. P. S. Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien communi- 
-quer à l'Académie ces petites réflexions, ct de me dire ce qu’elle 
pense de cette entreprise. 

‘8014 — DE. MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACII. 

| À Carlsruhe, le 24 auguste. | 

Monsieur, je viens ‘de recevoir l'Histoire d'Élisabeth Canning .et de 
Jean Calas!, que vous m’avez fait l'honneur de m'envoyer. Permettez, 
monsieur, que je vous en marque toute ma reconnaissance. Jo prie le baron 
.de Hahn, qui vous remettra celte lettre, de vous dire avec quel enthou- 
.Siasme je vous estime, .et combien je languis après le moment de vous 
‘revoir ici. | | - | 

‘Jo vous le répète?, monsieur, la malheureuse famille do Calas est bien 
heureuse d’avoir trouvé un avocat tel que vous. Les choses que vous écri- 
vez pour elle sont autant de pièces d’éloquenco qui font honneur et à votre 
plume et à vos sentiments. Le public les recovra, comme moi, avec mille 
applaudissements, et votre gloire en recevra un nouveau lustro. 

J'ai l'honneur d’être avec la considération Ja plus vraie ct la plus par- 
faite, monsieur, votre, etc. | | 

.CAROLINE, margrave de BAnr-DounLacu. 

: 015. — POUR MADAME CALAS 3, 

Du 25 août. 

…. On se trompe beaucoup quand on dit que Mr de Pompadour 
ne s'intéresse pas à l'affaire, IL.est vrai qu’elle ne peut ni ne doit 

Corneille avec le Commentaire de Voltaire que se trouvait la remarque sur les 
vers de Pompée : ‘ - ° 

: . ° O soupirs! à respect! otce. 

Voyez tome XXXI, page 471. : Dur 
1. Voyez tome XXIV, page 398. 

2. Voyez la lettre du 117 août. 
8. Éditeur, A. Coquerel,
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agir ouvertement ; mais il est certain qu’elle est très-touchéc d'une si horrible injustice, qu’elle rendra tous les services possibles “sans se compromettre, Voilà sur quoi Mme Calas peut compter. Il ne faut pas s'étonner si M. de Saint-Florentin a recu le placet sans Je lire. On ne lit guère de placets à l'audience; il faudrait que l'audience tint vingt-quatre heures pour Ics lire tous. Il ne faudrait pas s'étonner qu'on ne rendit à Mme Calas ses filles qu'après le procès. 

Le gain de ce procès me paraît sûr. M. le premier président de Nicolaï est celui qui à agi le plus fortement auprès de mon- sieur le chancelier : il serait bon que M®w Calas allät le remer- cier quand il sera à Paris. ‘ Tout ce qu’on a fait jusqu’à présent a consisté à disposer fa- vorablement les esprits, à émouvoir la compassion publique et à exciter l’indignation. Tout le reste se fera bien facilement: Me Calas peut être tranquille. Elle sera très-bien servie par . MM. Marictte et de Beaumont, et on prend de tous côtés les meilleures mesures en sa faveur. 
Quant au jeune Lavaysse, c’est assez qu’il rende justice à Ja vérité dans le cours du procès, mais il ne doit pas négliger de faire connaître cette vérité à tous les particuliers auxquels il pourra parler. Cest un devoir dont il ne peut se dispenser, et dont sans doute il s'acquittera. 
En un mot, que Mme Calas se repose sur son innocence, ct sur Ie zèle inaltérable de ceux qui s'intéressent à son affaire. 

ÿ016. — À M. FYOT DE LA MARCIIE 1, 

. 

25 auguste, aux Délices. 

Vous voilà donc, mon illustre magistrat, le protecteur de Pertharite, d'Agésilas, d’Attila, de Surèna, de Pulchérie, ete. Vous êtiez fait pour ne protéger que les Cinna ct les Polyeucte. La meilleure part n’est pas tombée à votre dessinateur, Je lui sais bon gré de mettre du génie dans ses dessins, puisque ce Cor- ncille en a mis si peu dans la moitié de ses pièces ; il eût fallu 
plutôt les supprimer que les décorer par des estampes ; mais le publie, qui n’a jamais entendu ses intérêts, veut avoir toutes les sottises d’un grand homme. J'ai pris le parti depuis quelque : 
temps de faire relier ce que je trouve de bien dans les livres 

1. Éditeur, Th. Foissct,
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nouveaux ct de brûler le reste. S'il fallait tout lire, Mathusalem 
n'aurait pas le temps. 

Je me flatte toujours que Pierre Corncille me donnera le 
temps de venir cultiver auprès de vous la vraie philosophie, qui 
vaut mieux que la poésie. Nous allons, en attendant, jouer des 
tragédies nouvelles qué les comédiens ne défigureront pas. 
Mie Corneille commence à réciter des vers, comme son oncle 
en faisait quand il était inspiré. Nous attendons M. le maréchal 
de Richelieu et M. le duc de Villars, à qui nous donnerons la 
comédie. 

J'ai l'honneur de vous envoyer encore pa M.de Villeneuve! 
un Mémoire sur les Calas. Cette affaire va étre portée au con- 
seil : c'est un grand préjugé en faveur de cette malheureuse 
famille que vous ayez de la compassion pour elle. Agréez mes 
tendres respects, V, 

5017. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux Délices, 25 auguste. 

Il caro Goldoni, il figlio della Natura veut donc, monsieur, me 
laisser mourir sans me donner la consolation de le voir. Il ra 
écrit de Lyon qu’il n'avait pu passer chez moi parce qu'il a sa 
femme ; mais certainement je ne lui aurais pas pris sa femme, 
et je les aurais reçus tous deux avec autant d’empressement qu'il 
le sera partout ailleurs. 11 na mandé que de Lyon il allait à 
Paris, mais il ne m'a pas donné d'adresse; ainsi je ne sais où lui 
répondre, | 

Je suis tout à fait angustiato. Vous m’étonnez, monsieur, de 
m'apprendre que vous voulez ressusciter en Italie Ja tra gédic d’Ido- 
ménée*, qui est morte à Paris dès sa naissance, il y à quelque 
soixante ans. C’est un des plus insipides ouvrages qu’on ait jamais 
donnés au théâtre, ct aussi mal écrit que mal conduit. Assurément 
Phèdre et Polyeucte seraient bien étonnés de se trouver en pareille 
compagnie. Non, vous ne serez pas comme ceux qui tiennent 
table ouverte, et qui reçoivent également les gens aimables et les 
importuns. | 

Dieu a béni votre théâtre, et n’a pas accordé au mien beau- 

1. Dufour de Villeneuve, intendant de Bourgogne, depuis lieutenant civil au 
Châtelet de Paris. E 

2. Tragédie de Crébillon, ‘ Fo
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coup de faveur cètte année. J'ai été si malade qu'il m'a fallu 
quitter le château de Ferney pour aller aux Délices près de 
Genève, el pour être longtemps entre les mains des médecins. 
Pendant ce temps-là, vous donniez de belles fêtes; et il vous est 
plus aisé de trouver des acteurs à Bologne, qu’à moi d’en trouver 
à Genève. Bologna la dotta vaut mieux que Genève la pédante, où 
il n’y a que des prédicants, des marchands, et des truites. Je ne 
m'accommodé pas tout à fait dé cela, moi qui aime la bonne 
tragédie. Ce que nous avons de plus agréable dans ce pays-ci, 
c’est que nous sommes instruits les premiers de toutes les sottises 
sañguinaires qui se passent dans le Nord: Nous sommes tout 
juste'entre la: France, l'Allemagne, ct Fltalie; ct on ne tuc per- 
sonne vers Dresde que nous ne le sachions les premiers. Avec 
‘out-ccla j'aimerais beaucoup mieux avoir bâti un chateau vers 
Bologna que vers les Allobroges, et être votre voisin que celui 
des Savoyards; mais Dieu n’a pas voulu que je visse la belle 
Italie. 11 faut que je vive et que je meure où je suis ; j'y vivrai et 
jy mourrai plein d'estime et de respect pour vous. 

5018. — À M. GOLDONI. 

Aux Délices, près de Genève, 28 auguste. 

- Adasio un poco, caro sior : cosa che avete ditto che avete una 
moglie al Jato, vol dir che sietc un confade perfetto. Basta che il sior © la siora moglie sarcbbero stat ricevuti con ogni rispetto, e col più gran zelo nelle mie capanne, e che la via di Ginevra è cosl bella come quella di Lione: e che mi dispiace che la sia 
disgustada, ce che non abbia avü la volontà di Yegnir, exe un 
pezzo che laspettava, e che io vo mi ramaricando ; vardé, che cosa fa di non aver preso la via di Ginevra; vardé, che bisogna che diga tutto, e po vedrà se le cose van ben. .- Volete dunque, mio caro sior, sanar Ja piaga che mi fate, coll onore della vostra dedicazione, ma sc questa gloria innalza il mio spirito, e lusinga Ja. vanità mia, il dolor di non avervi tenuto nelle mie braccia non è meno acerbo nel “mio cuore, " Leggerè le vostre vezzose commedie fino al giorno che potrè riverire l’autore. | | . 

Non so dove siete adesso. Non so come indirizzare la mia lettera. Ma il vostro nome basta : e mi confido che sicte già cono- 

4. C'est la Pamela maritata que Goldoni a dédiée à Voltaire.
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sciuto à Parigi come à Venezia, Non ho ancora ricevuto il regalo 
che mi accennate. Ma non posso diffcrire i mici ringraziamenti. 

Giacchè sicte, o sarete ben presto cittadino di Parigi, vorrei 
farvi una visita, ma il Corneille non lo permetterà. :Mi ritrovo 
fra il Corneille e il Goldoni. Stamperd l’ uno, e aspetterd l’altro 
quando cgli ritornerà a rivedere la sua bella Italia. Ma di grazia 
non mi deludete più colle illusioni della speranza, 

Addio; vi stimo, vi onoro, vi amo senza illusione veruna: e 
saro sempre il vostro ammiratore, amico, ct servitore 1. 

5019. — À M. DEBRUS?. 

Je prie instamment M. Debrus de se modérer, Je suis aussi vif, 
aussi empressé, aussi sensible que lui dans l'affaire des Calas. 
Mais ne gàtons point par des contradictions ce qu’on fait à Paris 
en faveur de cette malheureuse famille. 

Le premier commis de M. de Saint-Florentin me mande qu'il 
faut absolument commencer par une requête à monsieur . le 

+ 

1. Traduction : Doucement, cher monsieur : en disant que : vous avez une 
femme à votre côté, vous dites que vous êtes un homme parfail. Je n ’ajoute rien 
sinon que monsieur et madame auraient été reçus avec tout respect et les plus 
grands égards dans mes cabancs; que la route de Genève est aussi belle que celle 
de Lyon; que je regrette que vous y ayez renoncé et que vous n'ayez pas voulu 

venir; que je vous attendais il y a longtemps, et que je me plains fort. Voy ez ce 
que c'est que de n'avoir pas pris Ie chemin de Genève; voyez, car il faut que je 
dise tout, ct puis vous jugerez si vous avez bien fait d' agir ainsi. 

Vous voulez donc, cher monsieur, guérir la blessure que vous me faites en 
m'honorant de votre dédicace; mais si cette gloire enorgucillit mon esprit et flatte 
ma vanité, le chagrin de ne vous avoir pas embrassé n'en est pas moins acerbe 
dans mon cœur. Je lirai vos charmantes comédies jusqu ’au 1 jour où je pourrai 
saluer l’auteur. 

Je ne sais où vous êtes en ce moment. J'ignore où adresser ma lettre. Mais 
votre nom suffit; et je m'assure que vous ‘êtes déjà connu.à Paris comme à 
Venise. Je n'ai pas encore reçu le présent que. vous m'annoncez. Mais j je ne puis 
différer mes remerciements. 

. Puisque vous êtes ou que vous serez bientôt citoyen de Paris, je voudrais vous 
rendre visite, mais Corneille ne le permettra point. Je suis entre Corneille et 
Goldoni. J'imprimerai l’un, et j'attendrai l'autre quand il retournera revoir sa 
belle Italie. Mais de grâce ne me leurrez plus de vaines espérances et d'illusions. 
Adieu, je vous estime, je vous honore, je vous aime sans illusion, et serai toujours 
votre admirateur, ami et serviteur. - 

— Voltaire, dans cette lettre, cherche à imiter le dialecte vénitien dans lequel 
Goldoni a écrit beaucoup de ses pièces, et notamment celles qu ’il fit paraître sous 
le pseudonyme de Polisseno Fegeio, pastor arcade. 

2. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. L'adresse” est. :« Monsieur, mon- 
sieur Bruce. » .! A
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chancelier. Laissons donc M. d'Argental, et les avocats Beaumont 
et Mallard t travailler en conséquence; j'ai proposé des requêtes 
pour faire venir la procédure. Nous verrons si on tentera cette 
voie, ou ‘si on attendra une copie de l'arrêt, 

Ne craignons point que le parlement de Toulouse écrive ou 
fasse écrire à Mme de Pompadour, il ne fera jamais cette démarche. Elle serait ridicule dans un parlement, 

Si M. Debrus voyait les lettres que À. d’Argental ct mon neveu 
m'écrivent, il serait content. Encore une fois, nous préparons 
les esprits, nous mettons tout en mouvement, ct j’espère beau- 
coup. I] sera nécessaire que M. Debrus ait la bonté de m'instruire 
de tout ce qu’il saura de nouveau, afin que j'en avertisse sur-le- 
champ M. d’Argental et nos autres amis. | 

M. Tronchin le fermier général pense, comme A. d’Argental, 
qu’il faut laisser agir les deux avocats Beaumont ct Mallard, 
d'autant plus que ces messieurs soulèvent tout le corps des avocats cn faveur des Calas. | 

De deux choses l'une : ou le parlement de Toulouse verra son 
arrêt cassé, ou il sera déshonoré s’il cst vrai qu'il ait aussi mal jugé qu'il le paraît. 

5020. — À M, LE COMTE D'ARGENTAL. 

29 auguste. 

Divins anges, Je m'aperçois pourtant qu'il est difficile de faire à la fois une tragédie, l'Histoire du czar, l'Histoire générale?, les Remarques sur Corneille, et de défricher le tout avec un procès ? 
pour un cimetière. 

J'apprends que vous n'êtes plus chez vous, ct que la petite vérole vous cn a chassés : voilà ce que c’est que de ne pas faire inoculer tous les petits garçons et toutes les petites filles d’un pays à l’âge de sept ans: mais j'ai peur que Tronchin et La Condamine n'aient décrédité l'inoculation, l’un en excitant trop d'envie, et l’autre en y mélant un peu de ridicule. 

1. Mallard, qui parait avoir activement assisté Élice de Beaumont, fut un des quinze avocats de Paris qui signèrent, Je 23 août 1762, les Mémoire à consulter et Consultations d'Élie de Beaumont, en faveur de Mme Calas et de ses enfants. Les quatorze autres signataires furent : Huart, L'Herminier, Gillet, Boys de Haisonneuve, Cellier, de Lambon, Boucher d'Argis, Duchasteau, Bigot de Sainte- Croix, Moreau, Dandasne, Reymond, Thevenot-Dessaule, Doillot. Ces noms mé- ritent d'être conservés. (Note du premier éditeur.) | ‘ 2. Le tome VII de l'édition de 1761 ne parut qu’en 1763. 3. C'est le procès sacré dont il est question tome XLI, page 314.
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Je vous envoie Hariamne pour vous amuser dans votre exil ; 

vous avez dû recevoir le Jules César de Shakespeare, Je crois que 
vous serez convaincus que La Place est fort loin d’avoir fait con- 
naître Île théâtre anglais! ; avouez que l'excès énorme de son 
extravagance était pourtant bon à connaître. - ‘ 

* Jai vu la requête de Mariette pour les Calas: jai vu l'arrêt. 
La jurisprudence de Toulouse est bien étrange; cet arrêt ne dit 
pas seulement de quoi Jean Calas était accusé. Je ne regarde ce 
jugement que comme un assassinat fait en robe et en bonnet carré, 
Je me flatte qu’enfin votre protection fera rendre justice à l’inno- 
cence, Je sais bien que les lois ne permettent pas les dédommage- 
ments que l'équité exigerait ; les juges devraient au moins deman- 
der pardon à la famille, et la nourrir. Que pourra faire le conseil? 
Ï] dira que Calas n’a point pendu son fils : nous le savions bien ; 
et quand le conseil se laisserait séduire par le parlement de Tou- 
louse, l'Europe ne croira pas moins Calas innocent. Le cri public 
l'emporte sur tous les arrêts; mais enfin c’est toujours beaucoup 
que le conseil réprime un peu le fanatisme. 

.. Mes chers anges, je ne ferai point imprimer Cassandre? : que 
votre volonté soit faite dans la terre comme aux cieux; mais il 
arrivera sûrement quelque malheur dans le Palatinats. 

L'électeur fait une belle dépense pour cette représentation : 
nous joucrons la pièce à Ferney ; mais, quoique ce nesoit pas en 
électeurs, le spectacle ne laissera pas que d'être beau. J'espère 
que nous en régalerons M. 1e maréchal de Richelieu. Nous ver- 
rons, à celle représentation, s’il y a encore quelque chose à 
changer, et ensuite nous l’enverrons à nos juges en dernier res- 
sort, 

| 
Mes divins anges, nous avons des fluxions qui ne permettent 

pas trop d'écrire. Mille tendres respects, | | 

5021. — A M. DAMILAVILLE. 

. Aux Délices, 29 auguste. 

Mon cher frère, il y a deux pièces dont je suis fort content : 
lune est l'arrêt du parlements qui nous débarrasse des jésuites, 

1. Voyez tome XXIV, page 208. . 
2. Olympie. 
3. La tragédie d'Olympie fut en effet jouée et imprimée par les soins de Colini, secrétaire de l'électeur palatin. 
4. L’arrèt du 6 août 1702.
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l’autre est la requête de M. Mariette contre le parlement de Tou- louse. Je me flatte qu'à la fin nous vicndrons à bout de faire rendre justice à l'innocence. Mais quelle justicel elle se bornera à déclarer que Jean Calas a été roué mal à propos. Le sang innocent, dans d’autres pays, obtiendrait une autre vengeance. Je regarde le supplice de Calas comme un assassinat revêtu des formes de la justice. Les assassins devraient bien être condamnés au moins à demander pardon à la famille, et à la nourrir. . Vous ne vous souvenez peut-être pas d’une lettre qui est, je crois, la première que je vous écrivis sur cette affaire, et qui était adressée à M. d’Alembertt, Je vous l'envoyai, afin’ que tous les frères fussent instruits de cet horrible exemple de fanatisme. Je ne sais quel exécrable polisson a pris cette lettre pour. son. texte, et y à ajouté tout ce qu’on peut dire de plus extravagant, de plus offensant, et de plus punissable contre le Souvernement, L'auteur a poussé Ja sottise jusqu'à dire du mal du roi, et du bien du poëme du Balai; le tout, écrit dans les charniers Saints-Inno- cents, a été mis dans les papiers publics d'Angleterre. 
‘Il se trouve encore que le Journal encyclopédique, qui cest le seul journal que j'aime, : est: attaqué violemment dans ce bel écrit qu’on m'attribue. Les auteurs dece journal s’en sont plaints à moi; enfin j'ai été obligé d’avoir la condescendance de désa- vouer publiquement cette impertinence *, par la raison qu'il y a bien plus de gens qui se connaissent en méchanccetés. qu'il : n’y €n à qui se connaissent en style. Il faut avouer que la lettre est si insolente, que M. d’Alembert serait presque aussi coupable de - l'avoir reçue que'moi de l'avoir écrite. on Ce Quand vous verrez M. d’Alembert, je vous prie de l’'instruire de tout cela. | 
Mon frère Thicriot a trouvé ici de la santé, et moi, je perds la mienne. Je suis accablé de fluxions, je deviens sourd. Les tem- péraments faibles, à mon âge, s'en yont pièce à pièce. Nous allons jouer ici la comédie : je ne pourrai être tout au plus que spectateur ; c’est bien dommage, je ne faisais pas mal mes rôles de vieillard. - 

Ne pensez-vous pas qu’il faut attendre, pour reprendre à Paris le Droit du Seigneur, que la Comédie française soit sur un autre pied et sur un autre ton? Je crois que vous ayez à Paris 
Goldoni. Vous me ferez plaisir de me-dire comment il réussira. 

4. Celle du 29 mars, n° 1872; voyez aussi lettre 5070. 
2. Voyez la lettre 5010.
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Je ne parle pas de ses pièces ; je crois la chose décidée. On dit 
Pauteur très bon homme et fort naturel. 

embrasse tendrement mon cher frère. 

502. — À M. DEBRUS 4, 

Je suis “bien consolé, mon cher monsieur, par votre conva- 
lescence, ct je souffre mon mal plus patiemment puisque le 
vôtre diminue, 

Jose vous pricr. de ménager un peu la sensibilité et la fai 
blesse de cette pauvre Mw Calas. I] paraît qu’elle fait tout .ce 
qu’elle peut. Jouissons de la satisfaction que nous devons 
attendre de voir bientôt l'infâme arrêt de Toulouse réformé, ct 
ne troublons point une espérance si bien fondée, par de vaines 
craintes. M. d’Argental a la bonté de me rendre compte de tout 
ce qui se passe; en vérité, les choses vont beaucoup mieux que 
je n’osais l’espérer. 

Je vous dirai bien des choses dès que je pourrai sortir, 

Au dos : 1162, août. 

' + ° ° ,. 
à 

50. — À M GOLINI. 

Aix Délices, 0 auguste. 

Vous allez donc, mon cher ami, ; être Finspecteur des jeux. 
Si la trappe réussit, je suis pour la trappe. Je ne me servis de 
coulisses pour brûler Olympic que parce que je ne pouvais avoir 
de trappe. Je faisais apporter .un autel haut d'environ. trois 
pieds; on portait sur cet autel les offrandes qu'Olympie devait 
faire; elle montait sur un petit gradin derrière cet autel. Les 
flammes cependant s’élançaient à droïte et à gauche fort au- 
dessus des deux coulisses fermées, sur lesquelles étaient peints 
des tisons enflammés. Olympie descendait rapidement de son 
petit marchepicd, elle passait comme un trait, en se baissant un 
peu, entre les deux coulisses ouvertes, qui se refermaient sur-le- 
champ: elle se mettait en sûreté, et alors les flammes redou- 
blaient. : 

Au reste, s'il en est encore temps, vous trouverez ci-joint un 

1. Éditeur, A. Coquerel, 
2. C'est-à-dire de la représentation d'Olympie, qui eut lieu à Schwetzingen le 

30 septembre. (B.) ‘ :
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petit changement, au cinquième acte, qui m’a paru nécessaire. Nous allons jouer aussi Cassandre à Ferney; mais à peine pour- 
rai-je l’entendre, car, en vérité, je deviens sourd et aveugle. Le pays de Gex est charmant, mais il est entouré de montagnes de neige que je crois fort malsaines. 

On dit que la tragédie de Russie recommence; qu’on est sur le point de voir une seconde révolution. Je ne crois pas cette nouvelle fondée; mais enfin, dans ce monde, il faut s'attendre à tout. Ma fluxion m’empêche de vous écrire de ma main ; je suis dans un état désagréable : c’est le partage de la vicillesse. 
Je vous prie très-instamment d'empêcher l'impression de la pièce; de ne la donner au souffleur qu'au moment de la repré- sentation, et de retirer les rôles dès qu'elle aura été jouée. ‘Je vous embrasse de tout mon cœur. 

502. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, 3 septembre. 

Je suis affligé en mon étui, monscigneur, mes sens me quittent l’un après l’autre, en dépit de Tronchin, La nature est plus forte que lui dans une machine fréle qu’elle mine de tous les côtés. Une fluxion diabolique m'a privé de louïe, et presque de la vue. La famille d'Alexandre s’en est mal trouvée; je l'ai abandonnée jusqu'à ce que je souffre moins; mais je n'ai pas abandonné la famille des Calas, qui est aussi malheureuse que celle d'Alexandre. Je prends la liberté d'envoyer à Votre Émi- nence un petit Mémoire assez curicux sur cette cruclle affaire: la première partie pourra vous amuser, la seconde pourra vous attendrir et vous indigner. Le conseil enfin est saisi des pièces, et l’on va revoir le jugement de Toulouse, Vous me demanderez pourquoi je me suis chargé de ce procès: c’est parce que per- sonne ne s'en chargeait, et qu'il m'a paru que les hommes étaient trop indifférents sur les malheurs d'autrui. Si Pierre III n'avait pas été un ivrogne, son aventure serait un beau sujet de tragédie. Deux rivales, une femme près d’être répudiée, une révolution subite; l’étoffe ne Manque pas. L'amour encore a fait assassiner le roi de Portugal !; et puis qu’on aille dire que nous : avons tort de mettre de l’amour dans nos pièces! 

1. Le roi de Portugal avait une intrigue &Moureuse avec la comtesse Ataïde d’Atouguia : voyez tome XV, page 395. 

‘



ANNÉE 1762. 225 
En voilà trop pour un sourd presque aveugle, Nous répétons Cassandre. M" Corneille ne jouera pas mal Olympie; mais elle jouera mieux Chimène, comme de raison. ° Je vous réitère mes très-tendres respects. 

5025. — A MADAME CALAS 1, 

Madame, tous ceux qui ont le bonheur de vous servir dans une affaire si juste doivent se féliciter également. Vous savez que je n’ai jamais douté de l'événement de votre procès. Il me paraît que le conseil du roi s'est engagé à vous donner une salisfaction entière en obligeant les juges de Toulouse d'envoyer la procédure et les motifs de l'arrêt. Jouissez maintenant du repos ; je vous fais les plus tendres et les plus sincères compli- ments, ainsi qu'à mesdemoiselles vos filles, Vous vous êtes con- duite en digne mère, en digne épouse; on vous doit louer autant qu'on doit abhorrer le jugement de Toulouse. Soyez pourtant consolée que l'Europe entière réhabilite la mémoire de votre mari; vous êtes un grand exemple au monde. Je serai toujours, avec les sentiments qui vous sont dus, madame, voire, ctc. 

5026.°— À M. COLINI. 

Aux Délices, 4 septembre. 
Voici tout ce que peut répondre un pauvre homme qui perd l’ouïe et Ia vue, et qui perdra bientôt le reste. Il y a toujours quelque chose à refaire à une tragédie, Je me Suis aperçu que, dans la troisième scène du quatrième acte, lhiérophante ne donne nulle raison de cette loi qui. n’accorde qu’un seul jour à Olympic pour renoncer à son époux, et pour faire un nouveau choix. La voici, cette raison ! 

ss se + Se + 
Son épouso en un jour peut former d’autres nœuds: Elle le peut sans honte, à moins que sa clémence, À l'exemple des dieux, ne pardonne l’offenso. 
La loi donne un seul jour : elle accourcit les temps Des chagrins attachés à ces grands changements. 

1: C'est à tort que Beuchot a classé ce billet à l'année 1765, époque de la rébabilitation de la mémoire de Calas, Il s’agit ici de l'arrêt qui ordonnait aux juges de Toulouse d'envoyer les pièces de la procédure. (G. A.) ": 42, — ConREsPONDANCE. X. 
15
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Mais surtout attendez les ordres d’une mèro; . 
Elle a repris ses droits, ce sacré caractèret, etc. . 

M. Colini est prié de faire ce petit changement sur le rôle de 
lhiérophante. La pièce aurait encore besoin de quelques autres 
changements ; mais comme le temps presse, on ne veut pas fati- 
guer les acteurs. . : 

On a déjà dit, dans la dernière lettre, comment la scène du 
bûcher fut exécutée au château de Ferney. On prendra sur le 
théâtre de Schwetzingen le parti que l’on voudra; mais il est 
essentiel que les prêtresses apportent un autel sur le devant du 
bûcher, et qu'Olympie monte sur ce pêtit gradin à l'autel. 

Ge qu'il y a de plus nécessaire, c’est que l'actrice chargée du 
rôle d’Olympie soit très-attendrissante, qu’elle soupire, qu’elle 
sanglote ; que dans la scène avec sa mère elle observe de longucs 
pauses, de longs silences, qui sont le caractère de la modestie, 
de Ja douleur, et de l'embarras. 

Il faut, au dernier acte, un air recucilli et plein d’un sombre 
désespoir ; c’est là surtout qu'il est nécessaire de mettre de longs 
silences entre les vers. Il faut au moins deux ou trois secondes 
en récitant : 

Apprends. quo je L’adore. et que je m'en punis. 

Un silence après apprends, un silence après que je t'adore. Le rôle 
de Cassandre doit être joué avec la plus grande chaleur, et celui 
de l'hiérophante avec une dignité attendrissante. 

M. Colini est instamment prié de ne point faire imprimer la 
pièce avant qu'on y ait donné la dernière main. 

Le malade lui fait mille compliments. 

5027. — À M. DEBRUS 2, 
# (septembre). 

On trouve le mémoire de M. Mariette trop long®, trop minu- 
tieux, trop peu intéressant, trop peu éloquent; mais, tel qu'il 

1. Ces vers sont tome VI, page 144. - 
2. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est : « À monsieur, monsieur de Brusse, . 

à Genève. » 
3. Ce Mémoire est fort long en effet (136 pages in-8°), et il est médiocre. Celui 

d’Élie de Beaumont ne répond pas non plus à l'idée que Voltaire s'en faisait à’ 
l'avance, Loyscau de Mauléon, Lavaysse père, et à Toulouse l'avocat Sudre, res- têrent tous au-dessous de leur tâche, Voltaire seul est l'âme de ce grand procès:
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est, il sera instructif pour les juges, ct cela suffit. On attend beaucoup. de celui de M. de Beaumont, il sera signé des plus fameux avocats de Paris; :cette signature fera un effet prodi- gICUx.. :., 

: AL. d’Argental se donne tous les mouvements possibles; mon neveu. agit de son côté avec beaucoup de succès, Je vois évidem- ment par.la disposition des. esprits que le parlement de Tou- louse sera confondu, Cet exemple Pourra servir à inspirer la tolé- rance que les hommes se doivent les uns aux autres, et qu'ils pratiquent si peu. Does eo ou _. 
M. Je duc de Nivernois part aujourd’hui pour l'Angleterre; il parait qu’on peut compter sur la paix. 

ÿ028. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTIA1. 
_. Lo | 

5 soptembre, 
: Madame, voilà donc la paix presque faite, Votre Altesse séré- nissime s’en réjouit, ct il ÿ a grande apparence que Votre Altesse nc fera plus les honneurs de chez: clle qu'à ceux qui viendront uniquement pour lui faire leur Cour. On y venait en trop grande compagnie, et sans être prié, ce qui est assurément contre les règles de la civilité, Le grand fléau qui désolait l'Europe va donc cesser, jusqu’à la première fantaisie d’un roi ct d’un mi-. nistre qui voudront faire parler d'eux. Il ne nous reste plus que les petits fléaux ordinaires. L'aventure de Calas est dece nombre, et j'espère qu'on réformera ce détestable arrêt d’assassins en robe. J'y travaille du fond de ma retraite, et malgré mes infr- mités. Je ne veux. point mourir que je n’aie vu la fin de cette affaire, © ., ni. vo 
Je crois celle de Russie finie ; la ezarine a fait une plaisante oraison funèbre de monsieur son mari?. L Votre Altesse sérénissime veut un Jfeslier; le voilà, accom- pagné d’un. petit sermon_qu'on‘a imputé au roi de Prusse, quoique à tort. Je:ne vous envoie, madame, ces deux ouvrages extrémement rares que parce qu'ils ne sont empoisonnés d’au- cun levain d’athéisme. On y déteste les erreurs humaines, et 

chacun, j'en conviens, ÿ apporte la lumière, qui jaillit à grands flots de tous les côtés à la fois: mais l'éloquence simple, vive, moins déclamatoire que pathétique, c’est ce qu'on trouve chez Voltaire seul. (Note du premier éditeur.) ‘ 1. Éditeurs, Bavoux et François. — Cette lettre est de 1762, ct non de 1760. 2. Elle attribuait la mort de Pierre HT à des hémorroïdes.
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l'infâme charlatanisme qui donne encore aujourd’hui tant 
d'honneurs ct tant d'argent aux corrupteurs de la raison. Les 
fanatiques ont commencé par l'humilité et par la douceur, et 
ont tous fini par l'orgueil et par le carnage. Tous sont également 
les ennemis de Dieu, du père de tous les hommes, les ennemis 
du sens commun: que Dieu nous a donné, les ennemis de notre 
liberté et de notre repos. Enfin ils sont infaillibles, car ils ont 
trente millions de rente. On peut certainement adorer un Dieu 
sans adorer ces messieurs-là. 

Ce qui est adorable après Dicu, si on peut user de ce terme, 
c’est la vertu aimable; donc, mille profonds respects. 

, 

5029. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

6 septembre. 

- Mes divins anges, je prends donc la liberté de faire mon com- 
pliment à M, le comte de Choiscul1, Ce compliment est court, 
mais il part du cœur; et malheur aux compliments quand ils 
sont longs! D'ailleurs ma fluxion ne me permet pas une élo- 
quence bien prolixe..Je joins à mon paquet un Canning-Calas® 
qui me reste : on peut toujours le placer. J'attends avec bien de 
l'impatience le mémoire instructif de Mariette, ct la philippique 
d'Élie. J'espère que cette philippique fera un très-grand effet, ct 
qu’elle scra signée d’un grand nombre d'avocats. C’est un point 
important. Ces témoignages réunis tiennent lieu d’un arrêt, et 
dirigent celui des juges. Ah! mes anges, que vos louanges seront 
chantées, quand vous aurez consommé votre bonne action!. 

Jé vous prie de faire mes compliments à frère Berthier 
(quand vous le verrez) sur sa résurrection, et sur sa place de 
sous-précepteur ?, Il faut espérer qu’il sera un jour un petit car- 
«inal de Fleury. : 

Eh bien! ce Henri IV4, dont j'espérais tant, .n’a pas même 
réussi à Bagnolet. Lekain m'en avait dit merveilles ; il n’a dit 
aussi miracle d'Éponine 5. Je n'ai pas grande foi au goût de Lekain. 

Les Délices sont aux picds de mes anges. ‘ 

1. Voyez la lettre qui suit. 
2. Histoire d'Elisabeth Canning et de Jean Calas; voyez tome XXIV, page 398. 
3. Le jésuite Berthier venait d'être nommé sous-précepteur ou adjoint à . 

l'éducation des deux princes qui ont depuis régné sous les noms de Louis XVI et 
Louis XVIII. ‘ ! 

4. Voyez la note, page 93. 

5. Tragédie de Chabanon, qui fut jouée le 6 décembre 1762.
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5030. — À M. LE COMTE DE CHOISEUL. 

Aux Délices, G septembre. 

Si je ne voulais faire entendre ma voix, cher seigneur, je me 
tairais dans la crise des affaires où vous êtes; mais j'entends Ja 
voix de beaucoup d'étrangers : tous disent qu'on doit vous bénir 
si vous faites la paix, à quelque prix que ce soit, Permettez-moi 
donc, monscigneur, de vous en faire mon compliment. Je suis 
comme le public, j'aime beaucoup mieux la paix que le Canada ; 
et je crois que la France peut être heureuse sans Québec. Vous 
nous donnez précisément ce dont nous avons besoin. Nous vous 
devons des actions de grâces. Recevez en attendant, avec votre 
bonté ordinaire, le profond respect de 

: VOLTAIRE. 

5031. — À M. LE CONSEILLER LE BAULTH. 

Aux Délices, 8 septembre 1762. 

* Monsieur, .on dit que votre parlement va reprendre ses 
séances; je vous prie d’agréer mes très-sincères compliments ; Ja 
paix va enfin être partout, ct tout le monde en avait besoin ; 
pour moi, je suis en guerre avec les dix tonneaux dont je comp- 

_fais boire ma part à votre santé. Le tempérament de votre vin 
-est.trop différent du mien : vous savez que je suis trop maigre, 
et il s’est mis à étre trop gras, il file. Je vous demande conseil. 
Vous devez, monsieur, être le Tronchin du vin; dites-moi, je 
vous prie, s’il y a du remède, et quel remède vous apportez en 
parcil cas. 

Je suis plus malade encore que mon vin, et c’est ce qui fait, 
monsieur, que je n'ai pas l'honneur de vous écrire de ma main ; 
je renonce à engraisser, mais si vous pouvez dégraisser mes dix 
tonncaux, je vous aurai une extrême obligation. 

Je comptais avoir l'honneur de vous voir cet automne, ct 
d'aller à la Marche; il faudra que je me borne à vous renou- 
veler de loin le respect et l'attachement avec lequel j'ai honneur 
d’être, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Oserai-je prendre la liberté de présenter mes respects à mon- 
sieur le premier président et à monsieur le procureur général? 

VOLTAIRE, 

4. Éditeur, de Mandat-Grancer, — Dictée à un secrétaire, signée de Voltaire.
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: 5032. — A M. FYOT DE LA MARCHE: 

Aux Délices, 8 septembre 1702. 
Voilà le mois de Scptembre venu, monsieur, et je voudrais déjà être à la Marche : mais une descente de pairs du royaume ct une fluxion sur les yeux et sur les orcilles me retiendront aux Délices probablement jusqu’à la fin du mois. M. le duc de Villars est ici; NOUS attendons M, le duc de Richelieu; Mw Denis et Mie Cor- ncillcrépètent leurs rôles, et moi, je ne jouc que celui de malade. Dieu me fasse la grâce de pouvoir, à Ja fin du mois, venir me réjouir avec vous de Ja Paix que nous allons avoir avec les Anglais ct de celle que probablement votre parlement aura avec le conseil ! 

Je suis fort content, malgré les critiques de lestampe d’Othon que M. Le Monier? m'envoie. Je Vous renouvelle mes remercie- ments, et je vous prie de permettre que jinsère ce petit billet ‘dans ce paquet. Pardonnez à un pauvre homme, moitié sourd, moitié aveugle, s’il vous écrit si laconiquement ; vous savez com- bien il serait bavard s'il vous disait à quel point il est pénétré Pour vous d’atfachement et de respect: v. 1 7 

-3033. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 8 septembre. 
L'Académie m'a chargé, mon cher confrère, en l'absence de M. Duclos, de vous remercier de la traduction que vous lui avez envoyée du Jules César de Shakespeare. Elle l'a lue avec plaisir, ct elle pense que vous avez très-bien fait de relever Par C6 parallèle lo mérite de notre théâtre. Elle s'en rapporte à vous pour la fidélité de la traduction, n'ayant pas eu d’ailleurs l'original sous les yeux. Elle est étonnéo" qu'une nation qui n’est pas bar- bare puisse applaudir à des rapsodies si grossières; ct rien ne lui parait plus propre, comme vous l'avez très-bien pensé, à assurer Ja gloire de Corneille. 

| . ‘ Après m'être acquitté des ordres de l'Académie, voici maintenant pour mon compte. Quelque absurde que me paraisse la pièce do Shakespeare, quelque grossiers que soient réellement les personnages, quelque fidélité que je pense que vous ayez mise dans votre traduction, j'ai peine à croire qu'en certains endroits l'original soit aussi mauvais qu’il le paraît dans cette traduction. 11 y a un endroit, par exemple, où vous faites dire à un des ac- 

1. Éditeur, Th. Foisset. 
2. Lisez : Monnier,
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teurs, es braves gentilshommes; il y a apparence que l'anglais porte 
gentlemen ou peut-êtro worthy gentlemen, expression qui ne renferme 
pas l’idée de familiarité qui est attachée dans notre langue à celle-ci, mes 
braves gentilshommes1. Vous savez d'ailleurs mieux que moi que gentle- 
man, en anglais, n6 signifio pas co que nous entendons par gentilhomme. 
Vous faites diro à un des conjurés, après l'assassinat de César : L'ambition 
vient de payer ses dettes®; cela est ridicule en français, et ,0 ne doute 
point que cela ne soit fidèlement traduit; mais cette façon de parler est-elle 
ridicule en anglais? je m’en rapporte à vous pour le savoir. Si je disais de 
quelqu'un qui est mort : J! a payé ses deltes à la nature, je m'exprimerais 
ridiculement ; cependant la phrase latine correspondante, Naturæ solvil 
debilum, n'aurait rien de répréhensible, Vous sentez bien, mon cher maitre, 
que je no fais en tout ceci que vous proposer mes doutes ; jo sais très-médio- 
crement l'anglais; je n'ai point l'original sous les yeux; la présomption 
est pour vous à tous égards, et moi-même lout le premier je parierais pour 
vous contre moi; mais comme l'anglais et le français sont deux langues 
vivantes, et dans lesquelles par conséquent on connait parfaitement ce qui 
est bas ou noble, propre ou impropre, sérieux ou familier, il est très-impor- 
tant que dans votre traduction vous ayez conservé partout le caractère de 
l'original dans chaque phrase, afin que les Anglais ne vous reprochent pas 
ou d'ignorer la valeur des expressions dans leur langue, ou d’avoir défiguré 
leur idole, pour ne pas dire leur magot. 

J'ai lu aussi dans l'imprimé la fin des notes sur Cinna. Le ton m'en pa- 
raît convenable, et beaucoup mieux que dans les notes manuscrites. Vous 
pouvez tout dire, et vous ferez même très-bien; il ne s’agit que de la 
manière. | 

J'ai lu à l'Académie française, le jour de la Saint-Louis, un morceau sur 
la poésies, et principalement sur l'ode : les partisans de Rousseau ( qui n’en 
a plus guère) no seront pas trop contents de moi, car j'ai osé dire que ce 
poële pensait peu, et que chez lui la partie du sentiment est nulle. Comme 
rien n'est plus vrai, les clameurs que cette décision pourra exciter ne m'in- 
quiètent guère, d'autant que Rousseau n’a pas encore, comme Corneille, les 
honneurs de l’apothéose. J'ai trouvé occasion, dans le même écrit, de vous 
rendre la justice que vous méritez, à l’occasion de l'usage de la philosophie 
dans la poésie, genre de mérite raro et précieux que vous seul avez eu 
parmi nous. | . | 

Qu'est-ce qu'un Éloge de Crébillont, ou plutôt une satire sous le nom 
d'éloge, qu'on vous attribue ? Quoique je pense absolument comme l'auteur 
de celto brochure sur Je mérite de Crébillon, je suis très-fâché qu'on ait 
choisi le moment de sa mort pour jeter des pierres sur son cadavre; il fallait 
le laisser pourrir de lui-même, et cela n’eût pas été long. 

1. Voyez tome VII, page 466. 
2. Voyez ibid, page 481. ‘ "oi 
3. Réflexions sur la poésie, avec une suite. : 
4. XLest de Voltaire; voyez tome XXIV, page 345.
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Les amis'de Rousseau (non plus de Rousseau le poëte, mais de Rousseau de Genève) répandent ici que vous Île persécutez, que vous l'avez fait chas- ser de Berne, ct que vous travaillez à le faire chasser de Neuchätel.. Je suis persuadé qu’il n'en est rien, et que, malgré les torts que Rousseau peut avoir avec vous, vous ne voudriez pas l'écraser à terre. Je me souviens d’un beau vers de Sémiramis : 

* + ++ + + La pitié, dont la voix, Alors qu’on est vengé, fait entendre ses lois. 

Souvenez-vous d’ailleurs que si Rousseau est persécuté, c’est pour avoir jeté des pierres, et d’assez bonnes pierres, à cette infème que vous voudriez voir écrasée, et qui fait le refrain de toutes vos leitres, comme la destruc- tion de Carthage était le refrain de tous les discours de Caton au sénat. Rousseau ressemble à cet homme des Fables d’Ésope, qui donnait des Souñlets aux passants, et à qui on conscilla, pour son malheur, d'aller souf- Îlcter aussi un sot accrédité qui se trouva sur son chemin, et qui lui fit payer les souflets pour lui et Pour les autres passants. Mais il ne faut pas que Ja philosophie, tout insultée qu'elle est par lui, puisse Ctre accusée d'avoir Contribué ou même d'insulter à son malheur, archevêque vient de faire Contre lui un grand diable de mandement qui donnera envie de lire sa Pro- fession de foi? à ceux qui ne la connaissent pas. Un mandement d'arche- vêque n’est qu'un titre de plus pour la célébrité; cela s'appelle sortir avec les honneurs de Ja guerre, 
On dit que le parlement est assemblé dans co moment pour défendre aux jésuites de précher : 

C'est ainsi qu'en partant ;! leur fait ses adicux3, 

Je n'aurais jamais cru que la destruction de cette vermine dût faire un si petit événement, À peine en a-t-on parlé deux jours, ct ces jésuites si orgucilleux périssent comme des Capucins, sans faire de sensation ; On dit Pourtant qu'il y a des personnes très-considérables à Versailles qui ne prennent pas la chose si fort en patience, qui en maigrissent à vue d'œil, et dont les joues rentrent en dedans à mesure que les jésuites sont poussés dehors. À propos de cela, savez-vous que frère Berthier a pensé être insti- tuteur des Enfants de France ? Heureusement ce ridicule choix n’a pas eu lieu; voilà en effet un plaisant instituteur qu'un capelan sans philosophie, Sans goûl, sans connaissance des hommes! Si on le faisait balayeur de la Bibliothèque du roi, je le trouverais mieux placé. ‘ Que dites-vous de la révolution de Russie, ct de votre ancien disciple, dont vous vous obstinez à ne me Point parler? Vous avez toujours cru qu’il | 

1. Acte V, scène vr. . : 
2. La Profession de foi du Vicaire Savoyard, qui fait une partie du livre 11 de PEmile. . 

‘ 3. Quinault, Thésée, acte V, scène vr.
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périrait : il s’en tirera pourtant, si je ne me trompe, grâce à son activité et 
à son courage. Je me Îlatte qu'après la paix, qu'on nous fait espérer bientôt, 
il redeviendra notre ami, et que tout rentrera dans l'ordre accoutumétf, 

Adieu, mon cher et illustre philosophe ; vous me négligez un peu ; je ne reçois plus de vos nouvelles que de loin à loin, et-je trouve cela très- 
mauvais. - 

5034, — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Au châtcau de Ferney, par Genève, 1# septembre, 

Je reçois la lettre de mes divins anges du 7 de septembre, 
avec les plus tendres remerciements. Me Scaliger a donc aussi 
une fluxion; je la plains bien, non pas à cause de ma triste 
expérience, mais par extrême sensibilité. Cependant il y a fluxion 
et fluxion; j'en connais qui rendent sourd ct borgne vers les 
Soixante-ncuf ans, et qui glacent ce génie que vous prétendez 
qui me reste. Je ne suis pas trop actuellement en état de raboter 
des vers; j'attends quelques petits moments favorables pour obéir 
à tout ce que mes anges m’ordonnent ; mais si malheureusement 
mon imbécillité présente se prolongeait, ne pourrait-on pas tou- 
jours jouer Mariamne à Fontainebleau, en attendant que le sens 
commun de la poésie me fût revenu ? | 

La barque à Tronchin? est extrémement jolie; elle semble 
convenir très-fort à celui qui sauveles gens de la barque à Caron. 

J'ai écrit à l'électeur palatin * pour lui demander en grâce 
qu'il empêche, par son autorité électorale, que Cassandre ne soit 
livré au bras séculier, et imprimé. II m'a déjà promis d’avoir 
cette attention, et je me flatte qu’il tiendra sa parole, 

Il a fait, en dernier lieu, exécuter Tancrède d’une façon qui 
ne laisse pas soupçonner qu'on viole la terrible unité de lieu. On 
voit la maison d’Argire, un temple, l'hôtel des chevaliers, ct deux 
rucs : voilà le goût antique dans toute sa régularité. 

Je relis la lettre de mes anges. Je soupçonne qu'il y a quelque 
malentendu dans la copie de Hariamne que j'ai envoyée; et, dès 
que j'aurai la tête moins emmitouflée, je reverrai ce procès avec 
atiention, 

Celui des Calas me paraît en bon train, grâce à votre pro- 
.tection. 

Je ne connais ni le nom du rapporteur ni celui des juges, 

1 Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé. 

(Bajazet, acte I, scène 11.) 
2. Voyez lettre 4832. 

3. Cette lettre manque.
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tant la veuvea pris soin de me bien informer. J’attendrai patiem- ment le mémoire de Mariette; mais je vous avoue que j'attends avec impatience celui d'Élie. | 

Ne faudrait-il pas, quand les juges seront nommés, les faire solliciter fort et longtemps, soir ct matin, par leurs amis, leurs parents, leurs confesseurs, leurs maîtresses ? Ceci est la cause du bon sens contre labsurdité, et de l'humanité contre la barbarie fanatique. Il sera bien doux de gagner ce procès contre les péni- : tents blancs. Est-il possible qu'il y ait encore de pareils masques en France? " | . 
‘Mes anges, ily a longtemps que j'ai envie de vous écrire sur le philosophe ‘qui veut épouser’, Voici l'état des choses. Quand l'extrême protection, et Ja grande considération qu'on me prodi- guait, força ma modestie à quitter la France, j'avais des rentes viagères et de l'argent comptant. Je me suis défait de ce dernier embarras en assurant à Mwe Denis seize mille livres de rente: j'en ai donné trois à Mme de Fontaine; j'en ai assuré quinze cents Ou environ à M Corneille: le reste a été englouti en maisons, Châteaux, meubles, et théâtre, Je ne sais pas encore ce qui reviendra à Me Corncille de l'édition de Pierre, mais je crois que cela lui formera un fonds d'environ quarante mille livres. Je lui ‘donnerai une petite rente pour ma souscription. Il ne faut pas se flatter que je puisse davantage, Ne comptons même l'édition de Corneille que pour trente mille livres, afin de ne päs porter nos espérances trop haut, et de n’être pas obligé de décompter. _ Sile philosophe ‘est vraiment philosophe, et veut demeurer : avec nous jusqu’à ce que son père lui cède son château, il jouira d’une assez bonne maison; mais qu’il ne croie pas épouser une philosophe formée. Nous commençons à écrire un peu, nous lisons avec quelque peine, nous apprenons aisément des vers par Cœur, et nous ne les récitons pas mal : Ja santé cst très-faible, le caractère est doux, gai, Carcssant; Je mot de bonne enfant semble avoir été fait pour elle. J'ai rendu un compte fidèle du spirituel et du temporel, du physique et du moral, et je m'en tiens là, en me remettant à Ja Providence. ‘ -Voilà les juges nommés pour la révision du procès des Calas. On est instruit du nom des juges; on espère que nos anges pro- ‘tecteurs les feront bien solliciter, et on se Îlatte que la cause elle- : même les sollicite, 

Mille tendres respects. 

1. Voyez lettre 4777.
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5035 — DE WAGNIÈRE À MADAME CALAS 1. 

° : Au château de Ferney, par Genève, 14 septembre 17622, 

M. de Voltaire a reçu la lettro do Mme Calas; il ne peut se donner la sa- 
tisfaction de lui écrire lui-même, étant un peu malade. Il s'attendait bién à 
la réception que M. lo duc do La Vallière fcrait à Mme Calas ; il a fait tout ce 
qu'il a promis, et fera encore au delà. : . CU 

A%e Calas peut compter que.ses meilleurs protecteurs seront toujours le 
duc de La Vallière et M. lo premier président de Nicolaï. M. d’Argental rend 
des services encore plus essentiels et ne cessera de les rendre; c’est à lui 
“que Mme Calas aura la principale obligation du gain de son procès. : 

Nous n'avons pas moins d'obligation à M. Crommelin.: : : “.. | 
M®° Calas est priée de nous fairv avoir les noms du rapporteur ct des 

juges. M. d'Argental ct les autres correspondants n’ont point encore envoyé 
celte lisle, mais ils n’en agissent pas aveé moins de zèle: ‘°-: 

On exhorte M"° Calas à être très-tranquille, et à se reposer sur l’activité 
de ceux qui la servent. Ello n°a plus rien à faire, on fera tout pour elle; les 
mémoires préparatoires qu'on a imprimés sont traduits actuellement en alle- 
mand, en anglais et en hollandais; lo public a prononcé en faveur de l'in- "nocence, le conseil la vengeras. - On lui fait les plus sincères compliments. 

WaAGXiÈRE, 
secrétaire de M. de Voltaire, gentilhomme ordinaire de 

la chambre du roi, comte de Tournay. 

5036. — A M. D'ALEMBERT. 

Au château de Ferney, par Genève, 15 septembre. 

Mon irès-aimable ct très-grand philosophe, je suis emmi- 
touflé, Je vise à être sourd et aveugle. Si je n'étais qu'aveugle, je 
revicndrais voir Me du Deffant; mais étant sourd, il n'y à pas 
moyen. . 

Je vous prie de dire à l’Académie que je la régalerai inces- 
Samment de l’Héraclius de Calderon, qui pourra réjouir autant 
que le César de Shakespeare. Soyez très-persuadé que j'ai traduit 
Gilles Shakespeare selon l'esprit { et selon la lettre. L'ambition qui 

1. Éditeur, À. Coquerel. 
2. Je ne sais si cette date est de la même écriture et de la même encre. (Note 

du premier éditeur.) . . 
3. Voilà de ces phrases vives, brèves, à effet, qui portent le cachet indubitable de Voltaire. La main etla signature sont de son secrétaire ; la lettre est de lui. (Id.) 4, 11, aux Corinthiens, nt, 6. E 

+
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paye ses dettes: est tout aussi familier en anglais qu’en français, 
et Ie dimitte nobis debita nostra? n’en est pas plus noble pour être | 
dans le Pater. | 

On a bien de la peine avec les Calas; on n’a été instruit que 
petit à petit, et ce n’est qu’avec des difficultés extrêmes qu'on a 
fait venir les enfants à Genève l’un après l’autre, et la mère à 
Paris. Les mémoires ont été faits successivement, à mesure qu’on 
a été instruit. Ces mémoires ne sont faits que pour préparer les esprits, pour acquérir des protecteurs, et pour avoir le plaisir de rendre un parlement et des pénitents blancs exécrables et ridi- cules. | . 

Comment peut-on imaginer que j'aie persécuté Jean-Jacques ? 
voilà une étrange idée ; cela est absurde. Je me suis moqué de son Émile, qui cst assurément un plat personnage; son livre m'a ennuyé; mais il y a cinquante pages que je veux faire relier en 
maroquin. En vérité, ai-je le nez tourné à la persécution ? Croit- 
on que j'aie un grand crédit auprès des prêtres de Berne? Je Yous assure que la prétraille de Genève aurait fait retomber sur 
moi, si elle avait pu, la petite correction qu’on a faite à Jean- 
Jacques, et j'aurais pu dire : 

+ + + «+ - Jam proximus ardet 
Ucalegons, . 

si je n'avais pas des terres en France, avec un peu de protection. 
Quelques cuistres de calvinistes ont été fort ébahis et fort scan- dalisés que l'illustre république me permit d’avoir une maison 
dans son territoire, dans le temps qu’on brûle et qu'on décrète de prise de corps Jean-Jacques le citoyen ; mais comme je suis “fort insolent, jen impose un peu, et cela contient les sots. Il y a d'ailleurs plus de Jean eslier ct de Sermon des cinquante“ dans l'enceinte des montagnes qu'il n’y en à à Paris. Ma mission va bien, et la moisson ‘est assez abondante, Tâchez de votre côté d'éclairer la jeunesse autant que vous le pourrez. 

Jai envoyé à frère Damilaville un: long détail d’une bêtise imprimée dans les journaux d'Angleterre; c’est une lettre qu'on prétend que je vous ai écrite : vous auriez un bien plat corres- pondant si je vous avais en effet écrit de ce style. 

+ Voyez tome VII, page 481. 
Matthieu, vr, 12. 

. Virgile, Æn., II, 311-312. . 
+ Voyez tome XXIV, pages 293 et 437, 
+ Voyez la lettre du 29 auguste, n° 5021. 
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Le factum de l'archevêque de Paris contre Jean-Jacques me 
paraît plus plat que l'éducation d'Émile ; mais il n’approche pas 
du réquisitoire d'Omer’. Quand un homme public est bôte, il 
faut l'être comme Omer, ou ne point s’en méler, Je suis très-sûr 
qu’on a proposé Berthier pour la place de maître Éditue?. Il faut 
avoucr qu’il y a certaines familles où l’on élève bien les enfants: 
mais, Dieu merci, nous n'avons eu qu’une fausse alarme. 

Je vous parle rarement de Luc, parce que je ne pense plus à 
lui : cependant s'il était capable de vivre tranquille et en philo- 
sophe, et de mettre à écraser l'inf.… la centième partie de ce 
qu’il lui en a coûté pour faire égorger du monde, je sens que je 
pourrais lui pardonner. 

Vous avez vu, sans doute, la belle lettre que Jean-Jacques a 
écrite à son pasteur’, pour être reçu à la sainte table : je l'ai en- 
voyée à frère Damilarille. Vous voyez bien que ce pauvre homme 
est fou : pour peu qu’il cût eu un reste de sens commun, il serait 
venu au château de Tournay, que je lui offrais. C’est une terre 
catièrement libre : il y eût bravé également et les prêtres aricns, 
et l'imbécile Omer, et tous les fanatiques; mais son orgueil ne 
lui a pas permis d'accepter les bienfaits d’un homme qu'il avait 
outragé, | 

Criez partout, je vous en prie, pour les Calas ct contre le fana- 
tisme, car c’est l'inf. qui a fait leur malheur, Vous devriez bien 
venir un jour à Ferney avec quelque. bon cacouac. Je voudrais 
vous embrasser avant que. de mourir, cela me ferait grand 
plaisir. - 

5037. — À M. DAMILAVILLE. 

18 septembre. | 

Ah! ah! mon “frère, on croit donc que je veux imnioler Cor- 
neille sur l'autel que je lui dresse! Il est vrai que je respecté. la 
vérité beaucoup plus que Pierre ; mais lisez, et renvoyez-moi ces 
cahiers, après les avoir fait lire à frère Platon, 

J'attends la prophétie d'Élie Beaumont, qui fera condamner 
les juges iniques, comme, l'autre Élie fit condamner les prêtres 
de Baal. Nôus prions mon cher frère. de dire au second Élie que 
cent mille hommes le loueront, le béniront, et le remercieront. 

* 

1. Voyez la note, page 146. 
2. Personnage du Pantagruel. ‘ . 

3. Lettre de Rousseau à Montmolin, du 24 août L 4762. :
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Nous envoyons au cher frère la belle lettre de J.-J. Rousseau au. cuistre de Motiers-Travers 1, On: peut juger de la conduite “ noble.ct conséquente de ce Jean-Jacques. Ne trouvez-vous pas que voilà une belle fin? Je Mourrai avec le chagrin d’avoir vu la philosophie trahie par les philosophes ct des hommes qui pou- vaient éclairer le monde s'ils avaient été réunis. Mais, mon cher frère, malgré la trahison de Judas, les apôtres persévérèrent. On cherche à connaître quel est l’auteur d’un libelle intitulé les Erreurs de Voltaire, imprimé à Avignon: on prétend que c’est un jésuite*, Son livre contient en effet beaucoup d'erreurs, mais ce sont les siennes : cela’ est tout à fait jésuitique. C’est un tissu de sottises et d’injures, le tout Pour la plus grande gloire de Dieu. 11 est bon de lui donner sur les oreilles. M. Diderot est prié de savoir le nom du porteur d'orcilles. —— Les farceurs de Paris joueront le Droit du Seigneur quand ils voudront; mais ils n'auront Cassandre que quand ils auront satisfait à ce devoir. 
Je désire chrétiennement que le. Testament du curé? se mul- tiplic comme les cinq pains, et nourrisse les âmes de quatre à ‘cinq mille. hommes, car j'ai plus, que jamais linf... en horreur, et j'aime plus que jamais mon frère. 

, 6038. — A M, FYOT DE LA MARCHE, 

A Ferney, 20 septembre. 

J'ai besoin plus que jamais de la tranquillité de la retraite ; me voilà aux prises avec des ducs, des acteurs, des décorateurs : tout cela ne convient pas trop à mon âge, J'imagine qu'on est plus à soi dans le beau château de la Marche. Rien n’est plus triste que les plaisirs quand on n'a point de santé et qu’on perd ses oreilles. "°°: 

_ Siocerum est nisi vas, quodcumque infundis acescit. 

J'ai reçu une nouvelle estampe ‘dessinée par A. de Vosge : nouveaux remerciements à vous faire; mais il faut qu'il en ait sa part, Je vous prie de permettre qu’il trouve dans cette lettre 

1. C'est la lettre de J.-J, Rousseau À Montmolin, du 24 août 1762. 2. Nonotte. 
3. Meslier. - 

#4, Éditour, Th. Foisset.
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les expressions de ma reconnaissance. Je suis trop Janguissant, 
trop misérable, pour écrire à d’autres qu'à vous. Nous verrons . 
si, avant votre départ pour Paris, je serai assez heureux pour 
venir vous dire que vous n’aurez jamais de serviteur plus tendre- 
ment attaché que V. : ot TS . 

4 

3039. — A M. LE, COMTE DE LA TOURAILLE. 

Genève, 20 septembre, 

Je vous félicite, monsieur, sur les deux dernières victoires 
que M. le prince de Condé vient de remporter®. Les héros de 
cette maison se ‘sont tous fait une habitude de vaincre: ils ont 
élé successivement la terreur et la gloire de leurs souverains. 

Quand reviendrez-vous à Paris? Je vous aimerais tout autant 
à l'hôtel de Condé qu’à la poursuite du prince héréditaire. 

Vous m'avez l'air, monsieur, de penser un jour comme un de 
vos précurseurs, homme de qualité, attaché à un auire grand 
Condé qu'il se lassa d'accompagner dans-ses dernières cam- 
pagnes. oo | 

Autant que je n’en souviens, voici de petits vers qu’il fit en 
se retirant dans ses terres. Je les tiens d’un intime ami de feu Son: 
Altesse sérénissime M. le Duc. Ces vers sont très-bons pour un 
militaire : le héros, tout héros qu'il était, en connaissait le prix. 

. Cela prouve du moins que l’âge amène quelquefois la sagesse. 

Je laisse mon illustre maitre, 
Insatiablo de lauriers; ' 

.… Philosophe autant qu'on peut l'être, 
L : Je-vais mourir dans mes foyers, . 
©" Où, traînant ma faible vieillesse, - is 

Dont je sens déjà le fardeau, Foto os 
J'irai, conduit par la Paresso,.….. . | 
Occuper mon petit tombeau. | 

Je suis las du bruit que vous faites, 

1. Cette lettre est ordinairement datée du 30. Je lui donne la date du 20, 
parce que c'est celle qu'elle porte dans le Nouveau Recueil de gaielé, ete. publié 
par le comte de La Touraille, 1785, deux volumes in-12. G.) 

2. La division commandée par le prince de Condé avait eu la plus grande part 
à la victoire remportée à Johannisberg, en Hesse, par l'armée des maréchaux 
d'Estrées et de Soubise, le 30 août 1762. Cinq jours auparavant, le 25, le prince 
avait forcé à la retraite le prince Ferdinand de Brunswick, qui était venu l'atta- 
quer à Gruningen. . - 

— La Touraille était écuyer du prince de Condt,
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Dieu des combats, terrible Mars; 
Et, sans tambours et sans trompettes, 
Jo vais quitter vos étendards 
Pour aller dans ma solitude, 
Au lieu de foudres entouré, 
Commencer ma béatitude 
Près de mon paisible curé, 
Qui, s’en tenant à son bréviaire, 
Doux, charitable, et point cafard, 
Ne recommande, à tout hasard, 
Que l’'aumône ct que la prière, ete., etc. 

Vous vous plaignez de votre santé, monsieur; c’est bien à vous d'en parler à un homme qui attend la mort dans son lit de douleur, tandis que vous courez la chercher sur des champs de bataille! Dans tous les Cas, mOnsicur, appelez à votre secours la bonne philosophie, qui soutient le faible et qui console le ma- lade. | 
Mais j'ose à peine prononcer ce mot de philosophie, Tant de 8CnS Sont payés pour la craindre ct pour la combaitre qu’on ne sait à qui l’on parle. Vous me Paraissez, monsieur, digne d'en sentir ct d'en prouver les avantages. Recevez avec vos bontés or- dinaires le sincère hommage du vieux malade. 

9040. — À M, RIBOTTE 1, 

20 septembre 1762. 

On doit savoir à présent à Toulouse que la requête de la veuve a élé admise, que le rapporteur est nommé, que les quinze premiers avocats de Paris ont tous signé la consultation qui demande vengeance, que cette consultation et le mémoire de lavocat au conseil sont imprimés, que cette veuve aussi res- pectable qu’infortunée ne manque d'aucun secours, qu'il ya. encore des esprits raisonnables ct des cœurs bicnfaisants qui mabandonneront point cette famille. 
On a traduit en anglais, en allemand, en hollandais, les petits écrits préliminaires qui ont inspiré au public la pitié pour l'innocence et l'indignation contre l'injustice. On espère que cette famille obtiendra une satisfaction Proportionnée à son malheur: 

1. Bulletin de la Société de PIristoire du protestantisme français, Paris, 1856, ‘ page 242,
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50H, — À M. COLINI. 

A Ferney, 20 septembre. 

Si le désir extrême de revoir Schwetzingen pouvait recevoir . d'autre motif que celui de faire ma cour à Leurs Altesses électo- rales, je sens que l'envie de voir votre beau théâtre pourrait entrer pour quelque chose dans mes idées. Votre bûcher, mon cher intendant du temple, est bien au-dessus de mon bücher ; mais aussi je n'ai pas un théâtre aussi étendu que le vôtre. Il .: n'appartient pas au philosophe de Ferney d’avoir le théâtre d’un électeur. J'ai été obligé de me servir de coulisses, parce que la place me manquait. J'ai fait percer ces coulisses à jour: les flammes qui s’élevaient derrière ces coulisses jetaient des étin- celles à travers ces ouvertures : tout était enflammé ; mais ma petite invention n’approche pas de celle dont vous m'envoyez le plan. Présentez, je vous prie, à Son Altesse électorale mes remer- ciements ct mon respect, 
Je ne doute pas que vous n'ayez donné à l'actrice qui repré- sente Olympic l'intelligence de son rôle. Elle doit en général dire Je vous haïs avec la plus douloureuse tendresse ; elle doit varier ses tons, être pénétrée. Tout doit être animé dans cette pièce, sans quoi la magnificence du spectacle ne servirait qu'à faire remarquer davantage la froideur des acteurs. 

‘J'attends votre Précis de l'Histoire du palatinat du Rhin*: et si je n’ai pas le bonheur de revoir ce beau Pays, j'aurai la conso- lation de le voir dans votre ouvrage. 
Je vous embrasse du meilleur de mon cœur, 

5042. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A Ferney, 21 septembre. 

Dieu m'a rendu une orcille et un œil; Votre Excellence m’a- Youcra que je ne peux pas chanter la chanson de l'aveugle : 

Dieu, qui fait tout pour le mieux, 
M'a fait une grande grâce; 

1. Boileau (satire in, 188} a dit de la Strafonice de Quinault : 
+ Etjusqu'à Je vous hais, tout s'y dit tendrement. 

2. Francfort et Leipzig, 1762, in-8e. 

42. — ConRESPONDANCE. X, 16
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H m'a crevé les deux yeux, 
Et réduit à la besace 1, 

J'ai lu très-aisément la lettre dont vous m'avez honoré; mais 
c'est que le plaisir rend la visière plus nette. Je ne sais, mon- 
sieur, si vous en aurez beaucoup en relisant Cassandre : elle est 
mieux qu’elle n’était ; mais je crois qu’elle a encore grand besoin 
de vos lumières et de vos bontés. Un moine, très-honnête homme, | 
doit vous l'avoir remise: vous le connaissez déjà sans doute; 
c’est Je bibliothécaire de l'infant, qui accompagne M. le prince 
Lanti. Je l'aurais bien chargé d’un paquet de Calas; mais j'étais 
à Ferney ; je n'avais plus d'exemplaires de ces mémoires ; Cramer 
n’était point à Genève. J'ai manqué l'occasion ; je vous en de- 
mande pardon. J’envoie chez M. de Montpéroux un petit ballot 
de ces écritures ou écrits : il pourra aisément vous le faire tenir: 
il y a toujours quelqu'un qui va à Turin; mais je vous avertis 
que ces mémoires ne sont que de faibles escarmouches, la vraie 
bataille se donne actuellement par seize avocats de Paris, qui 
ont signé une consultation. Cet ouvrage me paraît un chef- 
d'œuvre de raison, de jurisprudence, et d’éloquence. Gette af- 
faire devient bien importante; elle intéresse les nations et les 
religions. Quelle satisfaction le parlement de Toulouse pourra- 
t-il jamais faire à une veuve dont ila roué le mari, et qu'il a 
réduite à la mendicité, avec deux filles et trois garcons qui ne 
peuvent plus avoir d’état? Pour moi, je ne connais point d'assas- 
sinat plus horrible ct plus punissable que celui qui est commis 
avec le glaive de la loi. : 

Je ne crois pas que Catherine II jouisse longtemps de la mort 
de son mari. Vous savez quel désordre agite à présent la Russie. 

Dieu veuille que le duc de Bedford ne vienne pas jouer à 
Paris le rôle de M. Stanley:! Fe 

Mille profonds respects à Vos Excellences. 

5033. — A M. ÉLIE DE BEAUMONT. : : 

À Ferney, ce 22 septembre. 

Jusqu'à présent il ne s’était trouvé qu'unc voix dans le désert 
qui avait crié : Parale vias Domini: Votre Mémoire est assurément 

1. Voltaire cite encore ces vers dans sa lettre à Lekain, du 27 janvier 1763. 
2. Stanley, défenseur de Minorque en 1756, avait été fait prisonuier et amené 

à Paris. - 
3. Isaïe, chap. x1, verset 3,
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l'ouvrage du maitre : je ne sais rien de si convaincant et de si touchant. Mon indignation contre l'arrêt de Toulouse en a re- doublé, et mes larmes ont recommencé à couler. . 

Je suis. convaincu que vous parviendrez à faire réformer l'arrêt de Toulouse. Votre conduite généreuse est digne de votre éloquence, Cette cruelle affaire, qui doit vous faire un honneur infini, achève de me prouver ce que j'ai toujours pensé, que nos lois sont bien imparfaites. Presque tout me paraît abandonné au sentiment arbitraire des juges. Il est bien étrange que l’or- donnance criminelle de Louis XIV ait si Peu pourvu à la sûreté de la vice des hommes, et qu’on soit obligé de recourir aux Capi- tulaires de Charlemagne. re. .. … 
Votre Mémoire 1 doit désormais servir de règle dans des cas pareils. Le: fanatisme en fournit quelquefois. J'ai lu trois fois voire ouvrage; j'ai été aussi touché à la troisième lecture qu’à la première, Poe ue 
J'ajoute aux trois impossibilités que vous mettez dans un si beau jour, . une quatrième : c’est celle de résister à vus rai- sons. Je joins ma reconnaissance à celle que les Calas vous doi- vent. Jose dire que les juges de Toulouse vous en doivent aussi, 

vous les avez. éclairés: sur leurs fautes. Si j'avais le malheur d'être de leur corps, je leur Proposcrais, sur la seule lecture de 
votre factum, de demander ‘pardon à Ja famille qu'ils ont perdue, et de lui faire une pension. Je les tiens indignes de leur place s'ils ne prennent pas ce parti, 

L’estime que vous m'inspirez, monsieur, me met presque en droit de vous demander instamment votre amitié, Vous avez une femme digne de vous; agréez mes respects l’un et l'autre, et tous les sentiments avec lesquels je serai toute ma vie, monsieur, 
votre, etc. so Don ous 0 ee. 

503%. — À M..LE COMTE. D'ARGENTAL ?. 

Au châtcau de Ferney, par Genève, 23 septembre. 

Quand jai un moment de santé, mes divins anges, j'écris de ma main. Voici par exemple une longue lettre ci-jointe3, sur la- quelle je m'en remets à votre sagesse, ct sur laquelle je vous supplie de me faire réponse le plus tôt que vous pourrez. 

1. Voyez-en l'intitulé, tome XXIV, page 366, n° 15. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 

- 3. La lettre suivante.
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- Je rabote encore un peu Olympie : on n’a jamais fait avec une . tragédie. Point de nouvelles encore du factum de Mariette. 
‘Je vous assure qu'Olympie forme un beau spectacle. Tenez, voilà le plan des décorations et du bûcher de Manheim ; amusez- vous de cela, et conservez-moi vos bontés. Pour peu que j'aie de tête et de loisir, je reprendrai Œdipe en sous-œuvre. ' 

5045. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

Au château de Ferney, 23 septembre, 

Mes divins anges, je dois d'abord vous dire combien j'ai été frappé du Mémoire de M. de Beaumont. II me semble que chaque ligne porte la conviction avec elle. Je lui en ai fait mon compli- ment. Je crois qu’il est impossible que les juges résistent à la vérité et à l'éloquence. 
Voici une autre affaire dont les objets peuvent être plus im- portants, quoique moins tragiques. C’est à M. le comte de Choi- 

seul à voir s’il trouvera mon idée praticable ; je la soumets à ses lumières et à sa prudence. Le secrétaire de l'ambassade anglaise 
est, Comme yous savez, l'âme unique de ‘cette négociation, et elle peut avoir quelques épines. Ce secrétaire a un beau-frère et un ami dans un homme de la famille des Tronchin. 

Vous n’ignorez pas combien cette. famille est attachée à Ja France. Celui dont je vous parle y a tout son bien: il est fils d'un premier syndic de Genève, homme d'esprit et de probité, comme tous les Tronchin le sont: très-capable de rendre des services avec autant d'honneur que de zèle, Son beau-frère a en lui une entière confiance. Peut-être n’y a-t-il pas de moyen plus sûr et plus honnête d’aplanir les difficultés qui pourront survenir, et de faire agréer les insinuations contre lesquelles on serait en garde si elles venaient de la part du ministère de France, et qu'on recevrait avec moins de défiance si elles étaient inspirées par un parent ct par un ami. Je peux vous répondre que M. Tronchin servira la France avec le plus grand empressement, sans man- quer en rien à ce qu'il doit à son beau-frère. Je n'imagine pas que M. le comte de Choiseul puisse jamais trouver une personne plus capable de répondre à ses vues pacifiques et généreuses, et plus digne de toute sa confiance dans une négociation si im- portante, , : Cest une idée qui m'est venue, et qui peut-être mérite d’être approfondie et suivie. Mon suffrage est bien peu de chose; mais
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Soyez bien persuadé que je ne ferais pas une telle proposition 
si je n'étais sûr de la probité et du zèle de M. Tronchin. Si on 
ne trouve pas mon offre déraisonnable, que M. le comte de Choi- 
seul me donne ses ordres, ou par lui-même ou par vous, c'est la 
même chose; et que Dieu nous donne la paix. Je ne sais s’il est 
bien vrai qu'il y ait une guerre comméncée en Russie, mais je 
suis sûr qu’il y a des nuages. 

Je n’ai point encore eu de nouvelles de M. le maréchal de 
Richelieu ; je le crois à Lyon avec Me la comtesse de Lauraguais. 
S'ils viennent tous deux chez Baucis et Philémon, Ferney sera 
bien étonné d’être la cour des pairs. | 

Nous avons joué aujourd’hui Olympie devant MM. de La 
Rocheguyon et de Villars. Cela n’a pas été trop mal; mais cela 
pourrait être mieux. Il n’y avait que moi qui ne savais pas mon 
rôle, tant je songeais à ceux des autres. Mille tendres respects. 

5046. — À M. LE DOCTEUR TRONCHIN:1. 

Mon cher Esculape, je sais bien qu'il faut recevoir sans mur- 
mure tous les petits agréments que la nature a bien voulu atta- 
cher à-la vicillesse, Gependant, si on peut les adoucir et les pré- 
venir, C’est encore le mieux. Il y à plus de six mois que ma tête 

- Muüurmure et bourdonne : les doctes distinguent entre le bourdon- 
nement et le sifflement ; mais Ie fait est que je deviens sourd de 
jour en jour et d’heure en heure :je suis le surdus loquens; faites- 
moi, s’il vous plaît, le surdus audiens, afin qu'on puisse me dire : 
À bon entendeur, salut ! 

Vavez-vous point quelque tour dans votre sac dont vous puis- 
siez m'aider? sinon, je suis résigné à être de la confrérie des 
sourds. S'il y a obstruction dans le nerf auditif, je crois qu'il n’y 
a point de salut pour moi à mon âge; mais si c’est uniquement 
‘tension et sécheresse, j'espère dans ce bel axiome : Contraria : 
contrariis curantur. ‘ | 

5047. — À M. LE DOCTEUR TRONCHIN. 

Dimanche matin …… 

Le sourdaud avise Esculape que M. le dnc de Villars l'attend 
à diner aujourd’hui dimanche. On enverra un carrosse à mon 

… À. Les deux billets suivants, édités par MM. de Cayrol et François, ont dù étre écrits vers cette époque. (G. A.) . ee .oe 7
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cher Esculape à l'heure qu’il ordonnera, Je l'ai déjà supplié de me mettre aux picds de Mre Ja duchesse d'Enville, en qualité de sourdaud qui n’ose ct ne peut se montrer; je Jui serai très- obligé. 
MN et 

J'ai toujours le bruit d'un moulin dans la tête et: les senti- ments les plus nets dans Je cœur pour mon cher philosophe. 

5048. — A M. JEAN. SCHOUVALOW., 

À Ferney, 25 septembre. 

Monsieur, j'ai recu votre lettre à table, et nous avons tous pris la liberté de boire à la santé de Sa Majesté impériale, et de lui souhaiter une vie aussi longue et aussi heureuse qu'elle le mérite, M. le duc de Villars, fils de l'illustre maréchal dont le nom à pénétré sans doute dans votre cour, était à Ja tête de nos buveurs. Nous avions quelques philosophes qui s'intéressent à l'Encyclopédie. Nous avons tous senti les transports que la magna- nimité de votre auguste souveraine doitinspirer. Nous vous avons béni, monsieur; ct, sans manquer au respect que nous ayons pour Sa Majesté, nous avons joint votre nom au sien, comme on joignait autrefois celui de Mécène à celui d'Auguste, Je doute que les savants qui ont entrepris l'Encyclopédie puissent profiter des bontés de Sa Majesté impériale, attendu les engagements qu'ils ont pris en France; mais sûrement l'offre que Votre Excel- lence leur fait sera regardée par Ceux comme la plus digne ré- compense de leurs travaux, et votre nom sera célébré par eux comme il doit l'être, II faut avouer qu'il y a beaucoup d'articles, dans ce Dictionnaire utile, qui ne sont pas dignes de MM. d'Alem- bert cet Diderot, parce qu'ils ne sont pas de leur main. Il fau- : dra absolument les refondre dans une seconde édition, et mon avis serait que cette seconde édition se fit dans votre empire. Rien ne serait plus honorable aux lettres : j'ose dire que la gloire de votre illustre souveraine n’en serait pas diminuée. Il ny a jamais eu que les grands hommes qui aient fait fleurir les arts. L'impératrice sera regardée comme un grand homme. J'écris fortement à M. Diderot pour lui persuader, s'il est possible, d'achever la première édition sous vos auspices. Votre Excellence a dû recevoir, par la poste de Strasbourg, ma réponse aux nou- velles heureuses dont vous m'avez honoré. Je vous réitère mes hommages, ma reconnaissance, ct tous les sentiments que je vous dois. On commencera l'Histoire de Pierre le Grand dans peu
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de mois : on fait fondre de nouveaux caractères, Il y a déjà six 
volumes imprimés du Corneille, et il n’est pas possible d'impri- 
mer à la fois deux ouvrages, dont chacun demande la plus grande 

attention. Puisse bientôt Ja paix, rendue à l’Europe, laisser aux 
esprits la liberté de cultiver les arts, et de vous imiter! J'ai écrit 

à M. Boris de Soltikof 1, Je serais bien fâché qu’un homme de son 
mérite, et d’un mérite formé par vous, ne conservât pas pour n moi 
un peu d'amitié. 

Agréez le tendre respect avec lequel je serai toute ma 
vie, etc. 

2049. — DE A. D’'ALEMBERT. 

À Paris, ce 25 septembre. 

Ce que vous me mandez de votre santé, mon cher et illustre maître, 

m'inquiète et m'afflige. Votre conversation et la lecture do vos ouvrages 
m'ont tant fait remercier Dieu de n'être ni sourd ni aveugle que je le trou- 
verais bien injuste s’il vous punissait par deux sens que vous avez rendus si 
précieux à tous ceux qui savent penser. J'espère que vous conserverez vos 
yeux en les ménageant, et c’est de quoi je vous prie bien fort. A l'égard des 
oreilles, je n’y sais point d'autre remède que d'entendre le moins de soises 
que vous pourrez; par malheur, ce remède n’est pas d’une observation 
facile. : : 

J'ai annoncé à l'Académie l'{éraclius de Calderon, et je ne doute point 
qu'elle ne le lise avec plaisir, comme elle a lu l’arlequinade de Gilles 

: Shakespeare. Ce que jo vous marquais sur votre traduction n’était qu’un 
doute; et je suis convaincu, puisque vous m'en assurez?, que vous avez 
conservé dans cette traduction le génie des deux langues; personne. n'es 
plus à portée de cela que vous. 

Grâce à vous, j'espère que les Calas viendront à bout de prouver leur 
innocenco; mais savez-vous ce qu’il y a de plus fort à objecter à leurs 
mémoires ? C’est qu'il n’est pas possible d'imaginer, je ne dis pas que des 
magistrats, mais que des hommes qui ne marchent pas à quatre pattes aient 

condamné sur de parcilles preuves un père de famille à la roue. Il est abso- 
lument nécessaire (et je le leur ai dit) qu’ils préviennent dans leurs mémoires 

“cette objection, en demandant que les pièces du procès soient mises sous 
les yeux du public. Cela est d'autant plus important qu’il y a ici des émissaires 
du parlement de Toulouse qui répandent que Calas le père a été justement 
condamné, que toute la ville de Toulouse en est convaincue, et que c'est par 

commiséralion qu’on n’a pas fait mourir les trois autres, qui le méritaient 
aussi. La justification est bien ridicule, puisque de façon ou d'autre il s’en- 
suivrait que les juges auraient prévariqué; mais n'importe, il y a des sois 

1. Cette lettre manque. 
2. Lettre 5036.
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qui se payent de pareilles raisons, et ces sols-Ià en entrainent d'autres, et do Sols en sots l'innocence et la vérité restent opprimées. J6 ne suis pas plus édifié que vous de la profession de foi de Jean- Jacques, d'autant que je ne crois pas celte momerie fort nécessaire pour diner el souper tranquillement, et dormir do même, dans les États de votre ancien disciple, où Jean-Jacques s’est réfugié après avoir dit assez de mal du maître. Je plains le malheur que sa bile et ses persécuteurs Jui causent ; mais S'il a besoin pour être heureux d'approcher de la sainte table, et d’ap- peler sainte, comme il le fait, une religion qu’il a vilipendée, j'avoue que je rabats beaucoup do l'intérêt. Au reste, je no suis surpris ni que vous Jui ayez offert un asile, ni qu’il l'ait refusé ; il eût été trop inconséquent d'aller demeurer chez Je Gorrupteur de son pays, car c’est ainsi que vous m'avez mandé qu’il vous appelait. Mais enfin il a travaillé sans le vouloir, et beau- Coup mieux qu'il ne pensait, pour Ja vigne du Seigneur, ct, pour ma part, je lui en tiens beaucoup de compte. | ° Jo ne sais ce que c’est que cette bôtise qu'on a impriméo, sous votre nom et sous le mien, dans Jes journaux d’Angleterrot, Si vous voulez me Ja faire parvenir, je suis prêt à donner tous les désaveux que vous jugerez nécessaires. 
Frèro Berthier avait envie, à ce qu'il disait, d'aller à la Trappe, et il a fini par vouloir être’ à Versailles, 1 y a actuellement dans co pays-là dix- Sept ou dix-huit ci-devant soi-disant jésuites, comme les classes du parle- ment les appellent ; ils se sont réfugiés là; jamais il n’y en a tant eu,-et ils ont dit en quittant Paris, à frère Berthier, comme Strabon au paysan son pourvoyeur : 

: 

Nous allons à la cour on t'a mis du voyage ?, 
. 

» as 

On dit qu'il se mélera de l'éducation sans avoir do titre; il so contentera d’être appelé sans étre élu. 
À propos de cela, savez-vous qu'on m'a proposé, à moi. qui n’ai pas l'honneur d’être jésuite, l'éducation du grand-duc de Russie ? Mais je suis Lrop sujet aux hémorroïdes#, clles sont trop dangereuses en ce pays-là, et je veux avoir mal au derrière en toute sûreté. - Savez-vous ce qu'on me dit hier de vous? quo les jésuites commençaient à vous faire pitié, et que vous seriez presque tenté d'écrire en leur faveur, S'il était possible de rendre intéressants des gens que vous avez rendus si ridicules. Croyez-moi, point do faiblesse humaine; laissez la canaïllo jan- séniste et parlementaire nous défaire tranquillement de la canaille jésuitique et n’empêchez point ces araignées de se dévorer les unes les autres. Je ne puis être fäché ni Pour Ja France ni pour la philosophie de voir votre ancien disciple remonté sur sa bête. Il m'a nvoyé, il y à un mois, : 

1. Voyez lettres 5010 ct 5021. | 2. Regnard, Démocrite amoureux, acte I, scène vir, ‘ 3. Allusion à la colique hémorroïdale dont on disait que Pierre III était mort.



ANNÉE 1762. Le 219 
trois pages de vers contre la géométrie. J'attends pour lui répondre qu’il ait 
fini le siége do Schweïdnitz; ce serait trop d’avoir à la fois la maison 
d'Autriche et la géométrie sur les bras. - | 

Adieu, mon cher et illustre philosophe; conservez votre santé, vos yeux, 
vos oreilles, votre gaieté, et surtout votre amitié pour moi. Mille respects à 
Mme Denis, et mille compliments à frère Thicriot. S'il plaît aux rois de faire 
la paix, je ne désespère pas d'avoir encore le plaisir de vous embrasser. 

5050. — A M. D'ALEMBERT. T 

25 septembre. .” 

Avez-vous répondu, mon cher philosophe, à M. de Schou- 
valow 1? Vous voilà entre Frédéric et Catherine. Voyez de laquelle 
de ces deux planètes vous voulez grêler sur le persil d'Omer. 
Vous resterez en France; mais il est bon de faire connaître que 
si la superstition et la sottise contristent la face de votre beau 
pays, les Vandales etles Scythesse disputent l'honneur de venger 
les Socrate des Anitus. 

Ce misérable Omer et ses impertinents consorts doivent être 
bien humiliés, et moi bien joyeux. Voulez-vous m'adresser votre 
réponse à M. de Schouvalow, et la donner à notre frère Dami- 
laville? 

5051. — À M. DIDEROT. 

25 septembre. 

Eh bien! illustre philosophe, que dites-vous de l'impératrice 
de Russie? Ne trouvez-vous pas que sa proposition est le plus 
énorme soufflet qu’on pt appliquer sur la joue d’un Omer? En 
quel temps sommes-nous! c’est la France qui persécute la philo- 
Sophie, et ce sont les Scythes qui la favorisent! M. de Schouva- 
low me charge d'obtenir de vous que la Russie soit honorée de 
l'impression de votre Encyclopédie. M. de Schouvalow est fort au- 

- dessus d'Anacharsis, et il a toute la ferveur de ce zèle que 
donnent les arts naissants, et que nous avions sous François Ier. 

Je doute que vos engagements pris à Paris vous permettent 
de faire à Riga la faveur qu’on demande; mais goûtez la conso- 
lation et l'honneur d’être recherché par une héroïne, tandis que 
des Chaumeix, des Berthier, et des Omer, osent vous persé- 
cuter. Quelque parti que vous preniez, je vous recommande 

1. Schouvalow avait proposé à M. d'Alembert, de la part de l'impératrice de 
Russie, d’être l’instituteur du grand-duc son fils, ‘
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l'inf. ; il faut la détruire chez les honnêtes gens, et la laisser à 

la canaille grande ou petite, pour laquelle elle est faite, 
Je vous révère autant que je le dois. Voulez-vous m'envoyer 

votre réponse à M. de Schouvalow? Il n’y a qu’à la donner à notre 
frère. 

5052. — AM GOLDONI!. . 

Au château de Ferney, par Genève, 25 septembre. 

J'ai hasardé, monsieur, une lettre que j'ai adressée: à Paris, 
sans savoir si vous y étiez arrivé. Je hasarde encore celle-ci sans 
savoir où vous demeurez. J'espère que votre nom suffira pour 
que ma lettre vous soit rendue. C’est seulement pour vous dire 
que jai reçu le paquet dont vous m'avez honoré, ct que je 
manque de termes, soit en français, soit en italien, pour vous 

dire à quel point je vous estime et je vous honore. Vous devez 
être excédé de compliments et d’empressement. Je ne veux pas 
joindre à la fatigue des plaisirs de Paris celle d’une plus longue 
lettre, Lo ‘ 

Agréez les tendres sentiments du plus grand admirateur que 
vous ayez dans le voisinage des Alpes. | 

Il povero ammalato non puote scrivere. 

. 3053. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

28 septembre. 

Je réponds, à mes anges gardiens! à votre béatifique lettre 
dont Roscius a été le scribe, et je vous envoie la façon dont nous 
jouons toujours Zulime. Je peux vous répondre que cette fin csl 
déchirante, et que si on suit notre leçon, on ne s’en trouvera 
pas mal. 

: Ge n’est pas que j'aie jamais regardé Zulime comme une tra- 
gédie du premier ordre. Vous savez combien j'ai résisté à ceux 
qui avaient le malheur de Ja préférer à Tancrède, qui est, à mon 
gré, un ouvrage très-théätral, un véritable spectacle, et qui a de 
plus le mérite de l'invention ct de la singularité, mérite que n’a 
point Zulime. . 

Je vous supplie très-instimment de vous opposer à cette : 
fureur d’écourter toutes les fins des pièces : il vaut bien mieux 

4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Le 28 août.
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ne les point jouer. Quel est le père qui voulût qu’on coupât les 
pieds à son fils? 

Lekain m’a envoyé la façon dont il dit qu’on joue Zaïre; cela 
est abominable. Pourquoi estropier ma pièce au bout de vingt 
ans? 11 me semble qu’il se prépare un siècle d’un goût bien dé- 
pravé. Je n'ai pas mal fait de renoncer au monde : je ne regrette 
que vous dans Paris, 

Je n'aurai M. le maréchal de Richelieu que dans quelques 
jours. Notre tripot ne laisse pas de nous donner de la peine. Ce 
n’est pas toujours une chose aisée de rassembler. une quinzaine 
d'acteurs au pied du mont Jura, et il est encore plus difficile de 
conserver ses yeux ctses oreilles à soixante-huit ans passés, avec 
un Corps des plus minces et des plus frêles. 
Je vous ai écrit sur les Calast, Je vous ai adressé mon petit 
compliment à M. le comte de Choiseul. Vous ne m'avez point dit 
s'il en est bien mécontent, 

Je vous ai adressé un petit mémoire très- -poliique: qui ne me 
regarde pas. 

, Je suis un peu en peine de mon impératrice Catherine. Vous 
savez qu'elle m'avait engagé à obtenir des encyclopédistes, per- 
sécutés par cet Omer, de venir imprimer leur Dictionnaire chez 
elle. Cé soufflet, donné aux sots et aux fripons, du fond de la 
Scythie, était pour moi une grande consolation, et devait vous 
plaire; mais je.crains bien qu’Ivan ne détrône notre bienfaitrice, 
ct que ce jeune Russe, élevé en Russe chez des moines russes, 
ne soit point du tout philosophe, 

Je vous conjure, mes divins anges, de me dire ce. que vous . 
savez de ma Catherine. 

Je baise le bout de vos ailes plus que jamais. 

- 3054. — DE M. DIDEROT. 

"29 septembre 1762. 

Non, très-cher et très-illustre frère, nous n'irons ni à Berlin ni à Pélers- 
bourg achever l'Encyclopédie, et la raison, c’est qu’au moment où je vous 
parle on l'imprime ici, et que j’en ai des épreuves sous mes yeux. Mais, 
chut! Assurément c’est un énorme soufflet pour mes ennemis que la propo- 
sition de l’impératrice de Russie; mais croyez-vous que ce soit Ié premier 

1. Lettre 5029. 

2. Voyez Ja lettre 5045, 
3. Édition Assézat et Tourneux.
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de. cette espèce que les maroufles aient reçu? Oh! que non. 11 y a plus de deux ans que ce roi de Prusso, qui pense comme nous, qui pense aux plus petites choses en en exécutant do grandes, leur en avait appliqué un tout pareil. Si vous avez la bonté d'écrire en mOn nom un mot à M. de Schouvalow, comme je vous en supplie, vous ne manquerez pas de faire valoir cette conformité de vues entre la princesse régnante et le plus grand Monarque qui soit. L'un et l’autre n'ont pas dédaigné de nous tendre Ja main, et cela dans .ces circonstances où l’on ne s'occupe d'une entreprise de littérature que quand on a reçu une de ces têles rares qui embrassent tout à la fois. Par les offres qu’on nous fait, je vois qu'on ignore que le manuscrit de l'Encyclopédie no nous appartient pas; qu’il est en la posses- Sion des libraires qui l'ont acquis à des frais exorbitants, et que nous n’en Pouvons distraire un feuillet sans infidélité. Quoi qu'il en soit, ne croyez pas que lo péril que je cours en travaillant au milieu des barbares me rende Pusillanime. Notre devise est : sans quartier pour les superstitieux, pour les fanatiques, pour les ignorants, pour les fous, pour les méchants et pour les tyrans, et j'espère que vous le reconnaîtrez en plus d’un endroit. Est-ce qu'on s'appelle philosophe pour rien ? Quoil le mensonge aura ses martyrs, et la vérité ne sera prèchée que par des lâches ? Ce qui me plait des frères, c’est de les voir Presque tous moins unis encore par la haine ct le mépris de celle que vous avez appelée linfâme que par l’amour de Ja vérité, par lo sentiment de la bienfaisance, et par le goût du vrai, du bon et du beau, espèce de trinité qui vaut un peu mieux que la leur. Ce n’est pas assez que d’en savoir plus qu'eux, il faut leur montrer que nous sommes meilleurs, et que la philosophie fait plus de gens de bien que la grâce suffisante ou efficace. L'ami Damilaville vous dira que ma porte et ma bourse sont Ouvertes à Loute heure et à tous les malheureux que mon’ bon destin m'en- voio; qu'ils disposent de mon temps et de mon talent, et que je les secoure de mes conseils et de mon argent : c'est ainsi que je sers Ja cause commune, et les fanatiques qui m’environnent lo voient et en frémissent de rage. Ils voudraient bien, les pervers qu'ils sont, que je les autorisasso par quelque mauvaise action à décrier nos sentiments; mais, ventrebleu | il n'en sera 

dans mes derniers moments; et moi, jo leur promets de revenir à leur absurdité si l’ange descend. Cette manie de n'accorder de la probité qu’à ses Sectaleurs n'est-elle pas particulièro au Christianisme? Adieu, grand frère, portez-vous bien, conservez-vous pour vos amis, pour la philosophie, pour les lettres, pour l’honneur de la nation qui n’a plus que vous, el pour Je bien de l'humanité, à laquelle vous ‘êtes plus essentiel que cinq cents Monarques fondus ensemble | 
oi Damilaville m’a communiqué vos rémarques sur Cinna. Le rival de Cor- neille devenu son commentateur | Mais laissons cela: votre motif est trop honnête pour oser vous gronder, Au demeurant, toutes vos critiques sont justes. Je vous trouve seulement bien plus d'indulgence que je n’en aurais : cela vient sans doute de ce que la difficulté de l'art vous est mieux connue.
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Convenez que c'est un homme bien extraordinaire que Shakespeare £, I n'y a pas une de ces scènes dont, avec un peu de talent, on ne fit uno grande chose. Est-ce qu'une tragédie ne commencerait pas bien par deux sénateurs qui reprocheraient à un peuple avili les applaudissements qu'il vient de prodiguer à son tyran? Et puis, quelle rapidité et quel nombre! 
Adieu, encore une fois. M. Thicriot, votre ami et le nôtre, vous aura’ dit combien je vous suis attaché, combien jo vous admire et vous respecte. N'en rabattez pas un mot, s’il vous plait. Quelque temps avant son départ, 

nous bûmes à votre convalescenco; buvez ensemble à notre santé. 
Ah! grand frère, vous ne savez pas combien ces gueux qui, faisant sans cesse le mal, so sont imaginé qu’il était réservé à eux seuls do faire le 

bien, souffrent de vous voir l'ami des hommes, le père des orphelins, ct le défenseur des opprimés. Continuez de faire de grands ouvrages et de bonnes 
œuvres, et qu'ils en crèvent do dépit. Adieu, sublime, honnête et cher 
antechrist. 

5055. — DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, 2 octobre. 

Oui, mon cher et illustre maître, j'ai reçu l’invitation de M. do Schouva- 
low, et j'y ai répondu comme vous vous y attendiez. ‘ 

Scipion, accusé sur des prétextes vains, 
Remercia les dieux, et quitta les Romains. 
Je puis en quelque chose imiter ce grand homme : 
Je rendraï grâce au cicl, et resterai dans Rome *. 

Quand je dis que je rendrai grâce au cicl, je crois que cela est bien 
honnête à moi, que je n’en ai pas trop de sujet, et que le ciel pourrait ré- . 
pondre à mes remerciements : J/ n'y & pas de quoi. Je mettrais bien plus 
volontiers à la tête de l'Encyclopédie, si jamais nous la finissons : 

Faites rougir ces dicux qui vous ont condamnée. 
(RacIxE, Iphigénie, acto IV, scène 1v.). 

Vous motiriez peut-êtro ces sois au licu de ces dieux, et vous auriez 
- raison. - 

Mais demandez à ces sols s'ils ne so croient pas les dieux de la France, 

1. La Correspondance de Métra, qui n’est certes pas suspecte de partialité en 
faveur de Diderot, rapporte (2° édition, 1787, tome VI, page 495), une conversa- 
tion de Voltaire avec Diderot, dans laquelle celui-ci reprit sa comparaison fameuse entre Shakespeare ct le saint: Christophe de Notre-Dame, œuvre d’un maçon, mais dont les jambes laissent passer les hommes les plus grands. « Cette 
réponse vous parait, sans doute, vigoureuse et pleine de sens, ajoute Métra. Aussi 
Voltaire ne fut-il pas excessivement content de Diderot. » IL était, en effet, le seul 
de ses contemporains qui osât lui tenir têle sur cette question irritante. - 

2. Voltaire, Rome sauvée, acte V, scène ur.
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ses dieux tutélatres, ses dieux vengeurs, ses dicux lares, surtout depuis 
qu'ils ont chassé les dieux lares des jésuites. . 

L'air doux qu'on respire en France me fait supporter l'air du fanatisme 
dont on voudrait l’infecter, et je pardonne au moral en faveur du physique. 

Il faut faire dans co pays-ci comme en temps de peste, prendre les précau- 
tions raisonnables, et ensuite aller son chemin, et s'abandonner à la Provi- 
dence, si Providence il y a. Voilà, mon cher et grand philosophe, mes 
dispositions ; je ne désire, mème dans mon propre pays, ni places ni hon- 
neurs : jugez si j'en irai chercher à huit cent licues: mais je suis d’ailleurs 
de volre avis. IL faut faire servir les offres qu'on nous fait à l’humiliation de 
la superstition et de la soitise; il faut que loute l'Europe sache que la vérité, 
persécutée par les bourgeois de Paris, trouve un asile chez des souverains 
qui auraient dû l'y venir chercher ; et que la lumièré, chassée par le vent du 
midi, est prête à se réfugier dans le nord de l'Europe, pour venir ensuite: 
reluer de là contre ses, persécuteurs, soit en Îes éclairant, soit en les 
écrasant, 

Avouez pourtant, mon cher philosophe, malgré vos plaintes continuelles, 
que vous no devez pas être trop mécontent de votre mission; vous voyez 
que la philosophie commence déjà très-sensiblement à gagner les trônes, et 
adicu l'inféme, pour peu qu'elle en perde encore quelques-uns. Votre 
illustre et ancien disciple a commencé le branle; la reine de Suède a conti- 
nué; Catherine les imite tous deux, ct fera peul-être mieux encore ; quelques 
autres, à ce qu'on dit, branlent au manche; et.je rirais bien de voir le cha- pelet se défiler de mon vivant, pourvu néanmoins que le chapelet, avant de se défiler, ne nous donne pas encore quelque coup sur les orcilles, 

I n’y a point ici de soltises nouvelles qui méritent que je vous en parle. On dit du bien d'une lettre adressée à Jean-Jacques sur son Émile; je ne l'ai point encore lue : j'entends diro qu'elle est gaie et de bon goût, à l'ex- ception de la réfutation du Savoyard, qui est plate ct ennuyeuse. Si la Czarine avait proposé à Jean-Jacques l'éducation de son fils,. j'imagine que sa première question aurait été : « Madame, quel métier voulez-vous que je lui fasse apprendre? » 11 y a aussi une grosse et longue réfutation de Rousseau * par quelque prètre de paroisse : on pourrait l’intituler Réfuta- lion du Vicaire saveyard par un décrotteur. 7 
Un homme d'esprit, qui par malheur a besoin d’être théologien ou de le contrefaire, vient de donner, en deux gros volumes in-19, un Dictionnaire des hérésies® qui-mérito d'être parcouru; il y a mis, avec beaucoup de bonne foi, les objections d’un côté et les réponses de l'autre, et on peut bien 

1. Probablement la Lellre à J.-J. Rousseau, citoyen de Genève, par Comparet ; Genève, 1762, in-12 de 32 pages. . Là 
2. Réfutation du nouvel ouvrage de:J.-I. Rousseau, intilulé Émile; 1762, in-8°, Cette réfutation est de M. André, bibliothécaire de d'Agucsseau. 
3. Mémoires pour servir à l'Ilisloire des égarements de l'esprit humain par rapport à la religion chrélienne, ou Dictionnaire des hérésies, des erreurs et des schismes (par l'abbé Pluquet); Paris, 1769, deux volumes in-8°; nouvelle édition, Besançon, 1817, deux volumes in-8°. (B.)
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dire, pour le coup, que la foi ne trouve pas son compte avec la bonne foi. 
Par ma foi, c’est un terrible livre, à mon avis, contre l’inf.…., que vous haïssez 
tant. Ce quo l’auteur dit entre autres choses, pour expliquer la transsubstan- 

tiation (voilà un cruel mot à concevoir et à prononcer) est tout à fait comique: 
1] prétend qu’au moyen d’une vitesse infinie un corps peut être en plusieurs 
lieux à la fois, et que moyennant un million de fois plus d’agilité qu’un 
février, le corps de Jésus-Christ peut se trouver à la fois dans les gaufres. 
de Paris et dans celles de Goa. 

Avouez que tous les matins ce pauvre corps-là ne sait à qui entendre, et 
qu’il doit avoir besoin de repos l'après-midi. Pauvre espèce humaine! Je 
serais tenté de dire à l'auteur : 

C’est trop peu si c'est raillerie; Lo 
C'en est trop si c'est tout de bon. Do 

Adieu, mon très-cher et très-illustre maître. Comment vont les oreilles 

et les yeux ? 

5056, — A M. LE GARDINAL DE BERNIS. 

À Ferney, le 7 octobre. 

‘Vous n’avez peut-être pas été content, monscigneur, des der- 

nicrs mémoires que j'ai envoyés à Votre Éminence sur les Calas. 

Vous avez pu croire que toutes ces brochures étaient des pièces 

inutiles. Cependant j'ai tant fait que l'affaire est au conseil d’État. 
Nous avons une consultation de quinze avocats!, C’est un grand 

préjugé en faveur de la cause. La voix impartiale de quinze avo- 
cats doit diriger celle des juges. | 

Je ne vous ai point envoyé Olympie, parce que je l'ai fait 
jouer, et que, l'ayant vue, je n'ai point du tout été content. J'ai : 

trouvé que Statira s’'évanouissait mal à propos. J’ai senti que 

l'amour d'Olympie n’était pas assez développé, et que les passions. 
doivent être un peu plus babillardes pour toucher le cœur. Je 
refais donc les trois derniers actes, car je veux mériter votre 
suffrage, et je persiste à croire qu’il-faut sc corriger, jusqu’à ce 
que la mort nous empêche de mieux faire. Nous avons eu dans. 
mon trou une demi-douzaine de pairs, soit Anglais, soit Fran- 
çais. Cest la monnaie d’un cardinal ; mais je ne me console 
point que vous n'ayez pas eu quelque bonne maladie en Jésus- 
Christ qui vous ait mené consulter Tronchin. C’est un malheur 

pour moi que votre bonne santé ; mais je pardonne à Votre Émi- 
nence. ' 

1. Voyez la note, tome XXIV, page 365, n° 1v.
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Permettra-t-elle que je mette dans cette enveloppe un petit paquet pour notre secrétaire perpétuel!? Car je soupconne qu'ayant été auprès de vous, il y est encore. Assurément j'en aurais usé ainsi. Agréez toujours le tendre respect du vicillard des Alpes, qui n’est pas le Vieux de la monfagne®, 

5057. — A M. DUCLOS. 

A Ferney, 7 octobre. 

Je présume, monsieur, que vous êtes encore à Vic-sur-Aisne, Je me doute qu’on ne peut Pas quitter aisément le maître du château 3. J'attendrai que je sois sûr de votre retour à Paris pour amuser l’Académie d’un Héraclius traduit de Fespagnol, qui est à peu près à l’Héraclius de Corneille ce que le César de Shakespeare est à Cinna. 
‘ Je vous prie, en attendant, de vouloir bien faire passer ma réponse “ et nos remerciements à monsieur le secrétaire du bu- reau d'agriculture de Bretagne, supposé que ce soit là son titre. Je n'ai ici ni son livre ni sa lettre, qui sont aux Délices, sous un tas de paperasses qu’on a transportées à la hâte pour faire place à ceux à qui j'ai prêté cette maison. Ayez la bonté, je vous prie, de faire mettre le dessus. | 

Le Corneille avance : Héraclius et Rodogune sont imprimés. Le reste demandcra moins de peine. Je compte toujours sur les bontés de l'Académie et sur les vôtres. ‘ 
Vous avez dû recevoir des mémoires pour les Calas. Je de- mande votre suffrage pour cette famille si infortunée et si innocente, La voix des gens d'esprit dirige quelquefois celle des juges. 

5058. — À M, COLINI. 

7 octobre. 

Voici ce qui m'est arrivé, mon cher Secrétaire de la famille Alexandre et de Son Altesse électorale palatine. On a représenté Olympie chez moi. M Denis y a joué comme Mie Clairon, et Mie Corneille s’est surpasséc. Mais la mort de Siatira, son éva- nouissement sur le théâtre, n’ont glacé, et l'amour d'Olympie ne 

1. Duclos; voyez la lettre suivante. 
2. Voyez tome XVII, page 441. 
3. Le cardinal de Bernis. 
4. Elle est perduc.



:ANNÉE 4762. . 287 
m'a pas paru assez dévéloppé. Je deviens.très-difficile quand il faut plaire à Leurs. Altesses électorales. J'ai tout changé; et Ja nouvelle leçon que je vous envoie me paraît infiniment mieux ou infiniment moins mal. Si Ja pièce n’est pas encore jouée à Schwetzingen, je demande en grâce qu’on diffère jusqu’à ce que les acteurs sachent les trois derniers actes tels que je les. ai cor- 
rigés. Il s’agit de mériter le suffrage de monseigneur l'électeur ; 
il ne serait certainement pas content de l'évanouissement de 
Statira, Il vaut mieux tard que mal, et cela en tout genre. 

Je vous supplie instamment de présenter mes très-humbles 
obéissances au chambellan qui dirige les spectaclesi, et:a son 
ami, dont j'ignore le nom®, mais dont je connais le mérite :par 
des lettres qu'il a écrites à M. de Chencvières, premier commis 
de la guerre à Versailles. Vous trouverez aisément à débrouiller 
tout cela. En vérité, je n’ai pas un moment à moi; je suis sur- chargé de tous côtés. Aimez-moi toujours un peu. 

5059. — À MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTIHA 3. 

À Ferney, 8 octobre 1762. 

Madame, ce n’est pas ma faute si le curé Jean Meslier etle 
prédicateur des Cinquante* ont été de même avis à deux cents 
lieues l’un de l’autre. I] faut que la vérité soit bien forte pour se 

‘faire sentir avec tant d'uniformité à deux personnes si difré- 
rentes. Plût à Dieu que le genre humain eût toujours pensé de 
même! le sang humain n’aurait pas coulé depuis le concile de 
Nicée jusqu’à nos jours pour des absurdités qui font frémir le 
sens commun. Cest cet abominable fanatisme qui a fait rouer 
en dernier lieu, à Toulouse, un père de famille innocent; qui a 
mis toute sa famille à la mendicité, et qui a été tout prêt à faire 
périr cette famille vertueuse dans des supplices. S'il n’y avait 
point eu de confrérie de pénitents blancs à Toulouse, cette cata- 
strophe affreuse ne serait pas arrivée. La guerre est bien funeste, 
mais le fanatisme l’est encore davantage. 

Le conseil d’État du roi est à présent saisi de l'affaire. Ce n’a 
pas été sans peine que je suis parvenu à faire porter des plaintes 

4. Dans Mon Séjour auprès de Voltaire, page 246, ona mis entre parenthèses : 
a Le baron d’Erbestein. » ° . ° 

2. On lit ici entre parenthèses : « Le comte de Corsturelles d'Arras, » 
3." Éditeurs, Bavoux et François, . 
4. Voyez le Sermon des cinquante, tome XXIV. - 
42. — CornESPOXDANCE, X. 47
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contre un parlement; mais il faut secourir hardiment linno- 
cence ct ne rien craindre, Il va paraître un mémoire pour les 
Calas, signé de quinze avocats de Paris. Il va paraître aussi un 
plaidoyer d'un avocati au conseil; ce sont des ouvrages assez 
longs : comment pourrai-je les envoyer à Votre Altesse? J'atten- 
drai ses ordres. © ‘ | D ee : 

‘Je m'attendais que d’aussi belles Ames que la sienne, et celle 
de la grande maîtresse des cœurs, seraicnt touchées de cette 
horrible aventure, Je me mets aux pieds de Votre Altesse sé- 
rénissime et de toute votre auguste famille, avec le plus profond 
respect. . U 

= Grande maîtresse des cœurs, conservez-moi vos bontés, 

5060. — À M. TRONCIIIN, DE LYON ?, 

Ferney. 

Joyar a pu vous dire qu'il n’a point de nièce qui fasse bâtir 
des théâtres, habille les acteurs, et donne à souper à cent cin- 
Guanie personnes, Que voulez-vous que je fasse? Il faut bien 
souffrir mon plaisir et le payer. cc 

Je me flatte qu’enfin nous ferons obtenir justice aux Calas 
contre les roueurs de Toulouse. Je ne plaindrai pour cette affaire 
ni l'argent ni les soins. 

Mon frère Thieriot s’en retourne, et va philosopher à Paris. Je 
vous supplie de lui continuer vos bontés, ct de lui donner six 
louis d'or pour l'aider à payer sa diligence : car frère Thicriot 
m'est pas aussi riche que votre archevéque. EL : 

M. le maréchal de Richelieu est arrivé au moment qu'il Pavait 
dit, ct n’a pas été mécontent de Ja manière dont nous l'avons 
reçu. Il va aujourd’hui à Genère et revient à vous mardi matin, 
c'est-à-dire que demain il se met dans sa dormeuse. . . Le séjour de M.‘le maréchal de Richclicu a été assez gai : 
Genève a quelquefois besoin de seigneurs d'humeur gaillarde. 

5061, — À M. DAMILAVILLE. 

10 octobre. 

Mes frères et maîtres ont donc envoyé leur réponse à M. de 
‘Schouvalow. Il est plaisant qu'un Russe favorise des philosophes 

1. Mariette. ‘ ee ee 
2. Les éditeurs de cette lettre, MM. de Cayrol €t François, l'ont datée du 

27 august; elle ne peut être que du commencement d'octobre,
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français, et il est bien horrible que des Français persécutent ces philosophes. J'avais déjà assuré la cour russe de la reconnais- sance ct des refus de nos sages. : 

Mes chers frères, continuez à éclairer le monde, que vous devez tant mépriser, Que de biens on ferait si on s’entendait! Jean-Jacques eût été un Paul, s'il n’avait pas mieux aimé être un Judas. Helvétius a eu le malheur d’avouer un livret qui l'em- péchera d'en faire d'utiles : mais j'en reviens toujours à Jean Meslier. Je ne crois pas que rien puisse jamais faire plus d’eftet que le testament d’un prêtre qui demande pardon à Dieu, en .Mourant, d'avoir trompé les hommes. Son écrit est trop long, trop ennuyeux, ct même trop révoliant ; mais l'Extrait® est court, et contient tout ce qui mérite d’être lu dans l'original. 
Le Sermon des Cinquantes, attribué à La Mettric, à Dumarsais, à un grand prince#, est tout à fait édifiant. Il y a vingt excm- plaires de ces deux opuscules dans le coin du monde que j'ha- bite. Ils ont fait beaucoup de fruit, Les sages prêtent l'Évangile aux sages; les jeunes gens se forment, les esprits s’éclairent. Quatre ou cinq personnes à Versailles ont de ces exemplaires sacrés, Jen ai attrapé deux pour ma part, et j'en suis tout à fait édifié. Pourquoi la lampe reste-t-elle sous le boissean ® à Paris ? Mes frères, in hoc non laudo. Le brave libraire qui imprime des factums en favéur de l'innocences ne Pourrait-il pas aussi im- , Primer en faveur de la vérité ? . _ Quoi! la Gazette ecclésiastique Simprimera hardiment, et on ne trouvera personne qui se charge de Meslier? J'ai vu Woolston, à Londres, vendre chez lui vingt mille exemplaires de son livre contre les miracles. Les Anglais, vainqueurs dans les quatre par- ties du monde, sont encore les vainqueurs des préjugés; et nous, nous ne chassons que des jésuites, et ne chassons point les erreurs. Qu'importe d’être empoisonné par frère Berthier ou par un janséniste? Mes frères, écrasez cetie canaille. Nous n'avons pas la marine des Anglais, ayons ‘du moins leur raison. Mes Chers frères, c’est à vous à donner cette raison à nos pauvres Français, | TT oo | 

Thieriot est parti pour embrasser nos frères, Ne pourrais-je 

1. De PEsprit, 1758, in-20, 
2. Voyez cet Extrait, tome XXIV, page 993. 3. Voyez cet ouvrage, tome XXIV, page 437. 4. Frédéric, roi de Prusse, 
5. Matthieu, v. 15. ‘ 
6. Les mémoires pour les Calas,
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pas rendre quelque service à ce bon libraire Marlin ou Merlin? 
car je n’ai pu lire son nom. 

J'embrasse mes frères en Confucius, en Platon, ete. — Ah! 
l'inf….. 1 . 

Je voudrais que mon frère me fit avoir le livre de l'abbé 
Houteville, avec les lettres de l'abbé Desfontaines contre lau- 
teurt, 

Il est plaisant de voir le Mercure du fermier “général 
Laugeois et du cardinal Dubois ‘écrire pour notre sainte reli- 
gion, et un b..... comme Desfontaines écrire contre. Mais enfin 
Ja grâce tire parti de tout. ‘ 

, 

5062. — A M. PIERRE ROUSSEAU. 

Au château de Ferney, 10 octobre. 

Vous m'écrivites il y a quelque temps, monsieur, au sujet 
‘dune lettre aussi absurde que criminelle qu'on imprima sous 
mon nom, au mois de juin, dans le Monthley, journal de 
Londres? oo 

Je vous marquai* mon indignation et mon mépris pour cette 
plate imposture. Mais comme les noms les"plus respectables sont 
indignement compromis dans cette lettre, il est important d'en 
Connaître l’auteur. Je m’engage de donner cinquante louis à qui- 
conque fournira des preuves convaincantes. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 

VOLTAIRE. 

5063. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 

À Ferney, 10 octobre. 

Mes divins anges, j'ai bien des tribulations : . 
La première, c’est de ne point recevoir de vos nouvelles ; 

. La seconde, c’est d’avoir vu jouer Cassandre, d'avoir été glacé 
de l'évanouissement de Statira, et d’avoir été obligé de refaire la 
valeur de deux actes: | 

- La troisième, c’est d’être malade: . 
La quatrième, c’est la belle lettre qu'on m'imputei, et que je 

1. Voyez les notes, tome XXII, pages 31 ct 32, 
2. Voyez lettre 4872. ‘ 
3. Voyez lettre 5010; voyez aussi 5021. 
4. Voyez lettre 4872.
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vous envoic. Je voudrais qu’on en connût l'auteur, et qu'il fût 
pendu. Il y a, dit-on, des personnes à Versailles qui croient ce 
bel ouvrage de moi, et c’est de Versailles qu'on me l'envoie. Il y 
à apparemment peu de goût dans ce pays-l; mais je n’imagine 
pas qu’on puisse m'atiribuer longtemps de si énormes bêtises 
et de si grandes absurdités, Pour peu qu'on réfléchisse, l’im- 
possibilité saute aux yeux. D'ailleurs, je suis accoutumé à Ja 
calomnie, Lo ee 

Vous ne m'avez jamais dit si vous aviez présenté ma petite 
félicitation? à M. le comte de Choiseul. J'attends votre réponse 
sur le Tronchin, qui peut lui être utile, et qui a assez de mérite et de bien pour se passer d'être utile. ‘ 

Vous pensez bien qu’en refaisant Olympie, je n’ai pu songer ni 
à dfariamne ni à Œdipe. Je ne me porte pas assez bien pour avoir à la fois trois tragédies sur le métier, ct une calomnie sur les 
bras. 

Je vous renouvelle mes tendres respects. 

5064. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

© A octobre. 

Je reçois la lettre, du 4 d'octobre, de mes divins anges. Tant mieux que M. le comte de Choiscul n'ait besoin de personne: tant micux que la prise de la Havane. (que nous savions il y a huit jours) ne nuise. point aux négociations de Ja paix: tant mieux que les malheurs de Ja France et de PEspagne, qui, réu- nics à la maison d'Autriche, auraient du donner Ja loi à l'Eu- rope, contribuent à cette paix devenue si nécessaire, 
Pour revenir au tripot, M. le maréchal de Richelieu m'a montré un projet de déclaration du roi, enregistrable au parle- 

ment, en faveur des comédicns?, J'ai pris la liberté d'y mettre quelques mots qu'il a approuvés. . 
Il faut que mes anges n'aient Pas reçu en Icur.temps les vers 

qui terminent la tragédie de Zulime tels qu’ils ont été en dernier lieu récités dans notre tripot, et tels qu’ils doivent faire effet à -Paris, à moins qu’on n'ait Je diable au corps. 
J'ai mandé que nous avions joué Olympic; j'étais souffleur : j'ai jugé, j'ai condamné, j'ai refait, et tout va bien.. Le rôle 

1. C'est la lettre 5030. ° L 
2. Ce projet n'eut pas de suite.
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dOlympie est devenu le rôle principal; cela était absolument nécessaire. . Lu _. : J'ai fait part à mes anges de l'infâme tracasserie qu’on me fait :-je leur ai envoyé la lettre qu’on m’imputei, Je serais bien fâché, pour M. le duc de Choiseul, qu'il m'eût soupçonné un moment. Comment, avec le goût et l'esprit qu'il a, pourrait-il avoir eu un. si abominable moment de distraction ? J'avoue que je voudrais qu’on püt trouver et punir l'auteur de cette coupable impertinence. | . , Mes anges ne m'ont jamais dit ils avaient donné mon petit compliment à M. le comte de Choiseul. 

i 

5065. — À M. FYOT DE LA MARCHE 2, 

A Ferney, 12 octobre. 

Nous n'avons plus de maréchaux de France, nous avons encore un pair; mais si mon cher ct respectable. M. de La Marche avait été là, j'aurais bien dit : Cedant arma togæ. Allez- vous à Paris? Quand partez-vous? Instruisez-moi un peu de votre marche. Vous allez revoir ce que vous avez de plus'cher dans votre famille; vos amis vous retrouveront. Je ne vous par- donne de quitter votre retraite que pour revoir ceux qui vous aiment. Si vous n’aviez Pas cetie raison, vous seriez inexcusable. Vous savez qn’on n’est bien que. chez soi et avec soi. Vous pos- Sédez-à la Marche le plus bel empire, celui de vous-même. Que n'ai-je pu y être un de vos sujets! Je vous demande en grâce, mon grand magistrat, de vous faire donner, quand vous serez à Paris, le Mémoire à consulter des Calas, signé par quinze avocais. M. d'Argental vous le procurera facilement. Vous n'êtes pas homme à croire qu’un parlement aie toujours raison. Je n'en rapporte à votre jugement sur cette affaire comme sur bien d’autres. Vous aimez la justice et la vérité encore plus que l’in- térêt des classes. oo ct 
Conservez votre santé, votre gaieté, et vos bontés pour moi. V. 

1. Voyez la note sur la lettre 1872, 
2, Éditeur, Th. Foisset, 
3. Le duc de Villars,
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5066. — À M. DAMILAVILLE. | 
, : . 15 octobre. 

Je vous ai déjà, mon cher frère, envoyé üne lettre importante 
pouf M. d’Alembert; en voici une seconde: la chose presse, c'est 
une blessure qui demande un prompt apparcil. Mais comment 
se peut-il faire qu'un billet innocent, à vous envoyé:il y.a près 
de cinq mois, ait pu produire une pareille horreur? Tàchez,. mes 
frères, de remonter à la source. Vous. voyez quels coups on veut 
Porter aux bons citoyens, qu'on appelle par dérision philosophes, 
“et qu'on ne doit nommer ainsi que par respect, La calomnic 
sera confondue, -. 

-M. le duc de Choïseul m’a écrit quatre pages sur cette hor- 
reur dont il m'a cru coupable. Mais comment m'a-t-il pu soup- 
conner d’une telle bêtise, d’une telle folie, de telles expressions, 
dun tel style, lui qui a de lesprit'et du goût? Le poids des 
affaires publiques empêche qu’on ne voie avec attention les af- 
faires des particuliers; on juge rapidement, on juge au hasard, 
on n’examine rien; on avale la calomnie comme du vin de 
Champagne, et on rend son vin sur le visage du calomnié. Je 
suis pénétré de colère et de douleur. J'envoie à M. le duc de 
‘Choïseul le duplicata de ma lettre à M. d'Alembert; je cricrai 
jusqu’à ce que je sois mort. _ : 

Je crois que j’envoyai à mon frère le billet qui a causé tant 
de fracas et produit tant de calomnies; c'était au mois de mai *, 
ou je suis fort trompé. À qui l'a-t-on montré? Ce billet, autant 
qu’il m’en souvient, était très-vif et très-innocent; on l’a brodé 
d'infamies ct d’horreurs. _ .. , 

Recherche et vengeance. 

°: 8067. — À M. DEBRUS 3. | 
° 47 octobre. 

Je suis toujours persuadé que les erreurs reprochées au 
mémoire de M. de Beaumont ne sont nullement préjudiciables. 

J'avoue qu’il est inconcevable que Mw Calas et le jeune 
Lavaysse aient laissé subsister ces erreurs quand M. de Beau- 
mont leur lut son manuscrit, mais elles ne m'ont jamais paru 
d'aucune conséquence pour le fond de l'affaire. 

1. Celle du 15 septembre, n° 5036. 
2. C'était en mars; voyez lettre 4872. 
3. Éditeur, A. Coquerel.
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Un marchand peut avoir été réduit à faire un accommode- ment avec ses créanciers, sans que pour cela il soit convaincu d'avoir étranglé son fils pour cause de religion: une banque- route ne s'accorde point d’ailleurs avec le fanatisme. . “Je suis d'avis que M. de Beaumont fasse seulement un petit errala ; son mémoire d’ailleurs est excellent, et fera un prodigieux effet dans le public. Je regarde cette consultation de M. de Beau- mont ct de quinze avocats comme un préliminaire qui doit dis- poser les esprits des juges, . : ee ‘Il me. paraît essentiel que ce mémoire soit envoyé à. Fontai- nebleau, à Me Ja marquise de Pompadour, à M. le duc: de Choiseul, à M. le duc de La Vallière, à Mme la duchesse de Gram- mont; M. le.duc de Choïiseul et Mme de Pompadour surtout ont besoin d’être persuadés. : . On Icur a mis dans la tête que le père de famille Calas a été condamné à la roue par vingt-cinq juges qui étaient tous du même avist, Ils n’ont pu croire que vingt-cinq juges, .qui étaient Sans aucun intérêt dans cette affaire, aient condamné pour leur plaisir un innocent. | CT | . Voilà pourquoi Me Ja marquise de Pompadour n’a fait aucune réponse à M. le docteur Tronchin ; et c’est aussi la raison pour laquelle M. de Saint-Florentin n’a pas même déféré à la recom- mandation de M. de Maurepas. : 
J'ai moi-même reçu quelques reproches d'avoir entamé cette affaire, ct de m'être déclaré contre le parlement de Toulouse: j'ai essuyé de plus une calomnie abominable; mais je m’en tirerai bien, ct cette nouvelle horreur ne servira qu’à faire micux connaître la vérité. - | | | L . On ne doit point être surpris qu’on se soit ainsi trompé à Ja Cour, et qu’on y ait cu de si fausses notions du jugement du tri- bunal de Toulouse. Le torrent des affaires publiques empêche qu'on ne fasse attention aux affaires des particuliers, et quand on roucrait cent pères de famille dans le Languedoc, Versailles n’y prendrait que très-peu de part. _- Il est donc dela dernière importance que la consultation de M. de Beaumont soit connue à la cour, ct que le mémoire juri- dique de M. Marictte Paraisse immédiatement après. - ” La déclaration du jeune M. Lavaysse me paraît d’une nécessité : 

1. Rien de plus faux. Treize juges, ct non vingt-cinq, siégcaient. Calas ne fut d'abord condamné que par Sept voix contre six. Il fallut un Second vote pour qu'il fût enfin envoyé à la roue par huit juges contre cinq. (Note du premier éditeur.)
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absolue; il la mettra sans doute au net; ct la finira d’une manière 
touchante qui portera dans le cœur des juges l’indignation et la. 
pitié. |: . | . oncle 

Je peux répondre de la bonne volonté du rapporteur; il est 
instruit et échauffé par un de mes. parents en qui il a Ja plus 
grande confiance. . cu 

Que Mme Calas, encore une fois, soit tranquille, qu’elle mette 
sa confiance, et toute son espérance dans M. ct Mowe ’Argental et 
dans M. l'abbé Mignot, consciller au grand conseil, d'autant 
plus qu'il cst fort probable que quand il s'agira de Ja cassation 
ce sera au grand conseil que l'affaire sera portée. 

Toutes les lettres et toutes les vaines sollicitations dont on 
cherche à faire usage sont des secours inutiles qui ne produi- 
ront rien du tout ; il ne. s’agit uniquement à présent que d'éclai- 
rer les juges et de les échauffer, et de détruire en même temps 
auprès de M. le duc de Choiseul et de M de Pompadour les 
impressions très-fausses qu’on leur a données. oo 

La consultation de quinze avocats du parlement de Paris fera 
immanquablement cet effet, et le mémoire juridique de M. Ma- 
riette, venant immédiatement après, convaincra le public, la 
cour et les juges. | 

Je suis très-persuadé qu’il faut que ces mémoires paraissent 
incessamment ; il est important de répandre dans tous les esprits 

. une conviction à laquelle les juges ne pourront résister. 
Je prie qu’on envoie ce petit mémoire à Me Calas, et qu'elle 

le montre à A. d’Argental ct à M. l'abbé Mignot. | | 

5€68. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. .. 

." ÂT octobre. 

Vous me donnez une furieuse vanité. Que Votre Excellence, 
mécoute. Je fis jouer cette famille d'Alexandre le jour que je vous 
envoyai le quatrième. acte; je m’aperçus que Statira, en, S'Éva-. 
nouissant sur le théâtre, tuait la pièce : car pourquoi. mourir 
quand votre fille vous dit qu’elle aime son mari, ct qu’elle 
l'abandonne pour vous? Je vis encore clairement que le duel 
proposé à la fin du troisième devenait ridicule au.commence- 
ment du quatrième. Je confiai ma critique à M. le maréchal de 

Richelieu, qui me dit que ces défauts lui avaient fait la même 
impression, et qu'il me. faudrait six mois pour les corriger, Je 

“fus piqué des six mois : cette lenteur ne s'accorde pas avec ma
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manière d'être : je Corrigeai en deux jours. Plus de duel à la fin du troisième acte, mais une scène attendrissante entre la mère et la fille, Olympie, en Pleurant, avoue son amour, 

| OLYMPIE. 
Hélas ! écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que vcux-tu? . 1. 

 OLYMPIE, ‘ 

| Je vous jure Par les dieux, par mon nom, par vous, par la nature, Que je m'en punirai; qu'Olympie aujourd’hui 
Répandra tout son Sang plutôt que d’être à lui. Mon cœur vous est Connu; je vous ai dit que j'aitne. Jugez par ma faiblesse, et par mon aveu même, 
Si ce cœur est à vous, et si vous l’emportez 
Sur mes sens perdus, que l'amour a domptés ! Ne considérez point ma faiblesse et mon âgo; Du sang dont jo naquis je me sens le courage. 
J'ai pu vous offenser, je ne peux vous trahir, 
Et vous me connaîtrez en me voyant mourir, 

{Acte mi, scène v1.) 

Remarquons que l'amour d'Olympie avait besoin d'être’ plus développé pour étre plus touchant. " N'oublions pas que Cassandre, en revenant, Pour la seconde fois, pour enlever sa femme, faisait un mauvais effet, parce qu'on Supposait alors qu’il était vainqueur d'Antigone, ct qweffecti- vement il ne l'était pas. Il a donc fallu Supprimer tout cela, et mettre en récit son irruption dans le temple, l'effroi, l’'évanouis- sement, ct la mort de Statira : moyennant ces arrangements, tout est plus naturel, ct rien ne me choque. : U. Vous voyez que je vous avais deviné; et voila ce qui me rend si vain. Reste à rendre Cassandre moins odieux, en lui faisant frapper Statira uniquement Pour sauver son père. Je ne l'ai pas assez dit, ct votre critique est excellente, , E Pour lamour emporté de Cassandre, qui jure d'enlever sa femme au troisième acte, et de larracher aux dieux et à sa mère, ce Morceau a enlevé tous les suffrages, et même le mien : il est dans la nature, dans ja passion, dans le Caractère de Cassandre. Je ne diffère donc de vous que dans ce seul point ;: mais je suis bien moins échaufté sur une pièce que sur la reconnaissance que



ANNÉE 1762. 267 
je vous dois. Votre goût. m’enchante: vous ne vous êtes pas 
rouillé à Turin. Mon Dieu! que je voudrais vous jouer Olympie! 
Madame l’'ambassadrice daignerait-elle: prendre ce rôle?' elle 
ferait fondre en larmes. Pourquoi ne pas venir passer huit jours 
à Ferney? il n’y a qu’à dire qu’on est malade. Venez, venez ; nous 
donncrons de belles audiences à Vos Excellences. Venez, vous 
serez reçus comme il faut. La vie est courte; pourquoi se gêner ? 
Vous m'avez enthousiasmé. : | on 

” Mille tendres respects. 

5069. — A M. DEBRUS1. 

Je pense, mon cher malade, comme M. Mariette. Soyez tran- 
quille, et que Mme Calas le soit aussi. Songez à votre santé. Dès 
que je pourrai sortir je viendrai chez vous. Il faut que M. Cathala 
envoie plusieurs exemplaires de l'histoire Canning-Calas par la 
voie dont M. Fournier est convenu ayec lui. | 

5010. — A M. D'ALEMBERT. 

‘ Ferney, 47 octobre. 

Mon cher confrère, mon cher et vrai philosophe, je vous ai 
envoyé la traduction de cette infime lettre anglaise * insérée dans 

les papiers de Londres du mois de juin, C’est la même que M. le 
duc de Choiseul a cu la bonté de me faire parvenir. Si je vous 
avais écrit une pareille lettre, il faudrait me pendre à la porte 
des petites-maisons; et il serait très-triste pour vous d’être en 
Correspondance avec un malhonnête homme si insensé. . 

Après y avoir bien rêvé, je crois que vous n’avez autre chose 
à faire qu'à m'envoyer, sous l'enveloppe de M. le duc de Choiseul, 
la lettre que je vous écrivis au mois de mai ou d'avril $, sur 
laquelle on a mis cette abominable broderie. Je crois que c'était 
un billet en petit papier; que ce billet était ouvert, et que je 
l'avais adressé chez M. d’Argental, ou chez M. Damilaville, ou 
chez M. Thicriot. Je me souviens que je vous instruisais de 
l'affaire des Calas, et que je vous disais très-librement mon avis 
sur les huit juges de Toulouse qui, malgré les remontrances de 

1. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
2. Voyez lettres 5010 et 5021, 
3. La lettre est du 29 mars; voyez n° 4872. 7
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cinq autres, ont fait un service solennel à un jeune protestant comme à un martyr, et ont roué un père innocent comme un parricide. J'ai pu vous dire ce que je pensais de: ces juges; ainsi que quinze avocats de Paris et un avocat du conseil l’ont dit et imprimé dans leurs mémoires, J'ai pris, comme je le devais, le parti d’un vieillard. que je Connaissais, ct dont les enfants sont chez moi. J'ai Pu vous parler avec peu de respect pour les juges, comme je leur parlerais à. cux-mêmes ; mais il me paraît essentiel que M. le duc de Choiseul voie-si le roï ct les ministres sont mélés si indignement et si mal à propos dans ma lettre, et si j'ai écrit les bêtises, les absurdités, et les horreurs qu’on a si charitablement ajoutées à mon billet, Cher- chez-le, je vous en Conjure; vous devez, à vous et à moi, la preuve de la vérité qu’on demande; c’est la seule manière de confondre une telle imposture, et il est bon-que le ministère voie combien on calomnie les gens de lettres, [1 y a soixante ans 

fait, Tâchez, encore une fois, de retrouver mon billet: envoyez, je vous en-supplie, l'original de ma main à M. le due de Choi- seul, et à moi copie. S'il Y à quelque chose de trop fort dans ce billet, je veux bien en porter la peine: je n'ai point d’ailleurs fait serment de fidélité aux Juges de Toulouse, je l'ai fait au roi; je me crois-un de ses plus fidèles sujets, ct je pense que qui- Conque à écrit ce qui se trouve dans Ja lettre anglaise mérite une punition exemplaire. 
| Pour une cour de judicature, c’est autre chose; je ne lui dois . rien que des épices quand j'ai des procès, En un mot, je vous supplie de chercher ce billet, ct de envoyer à M. le duc de Choiseul, à mes risques, périls, et fortunes. [oo Ilyaun Méhégan !, place Sainte-Gencviève, Anglais ou Irlan- dais d'origine, travaillant au Journal encyclopédique; il est à portée de découvrir l’auteur de la Soite et coupable lettre, d'autant plus que le Journal encyclopédique Y cst maltraité, et qu’il doit connaître ses ennemis. Je le récompenserai bien s’il en vient à bout. Joi- 8nCz-Yous à moi, je vous en supplie ; vous en voyez l'impor- tance. 

: : ! Je ne vous écris pas de ma Main ; je suis malade, j'ai peur d'être assez: sot pour être malade de chagrin; mais que mes €nnemis ne le sachent pas. 

1. G.-A. de Mehégan, né en 1721, mort en 1766, auteur de quelques écrits. .
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5071. — A M. DEBRUS1. 

Dimanche, aux Délices. 

Il y a trois mois, monsieur, que je répète qu’il faut être tran- 
quille, que l'affaire est indubitable. La famille Calas obtiendra 
justice. 

| 
Je crois que pour les galériens il faudra un peu plus de 

temps et d'adresse: il y a des affaires qu’il suffit de présenter à 
l'équité des hommes; nous n’avions en vérité besoin que d’avo- 
Cats pour obtenir la révision du conseil; mais pour faire cesser 
la persécution, il faudra la protection la plus secrète et la plus 
puissante; j'ose l'espérer pour l'honneur de la France. Je fais 
des vœux tous les jours pour la liberté du commerce. et de la 
conscience; ce sont deux choses, à mon avis, qu’il ne faut jamais 
gêner. . 

Faites-moi savoir, je vous prie, des nouvelles de votre santé. 
Si la mienne était meilleure, je viendrais au coin de votre feu raisonner avec vous. | do 

5072. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-sur-Aisne, le 17 octobre. 

J'ai eu tort, mon cher confrère, de ne pas vous dire quo le dernier 
mémoire des Calas m'a fait mal à force de me faire impression. Je vous 

* loue beaucoup d’avoir tendu la main à une famille malheureuse. L'oppres- 
sion de l'innocence est le plus grand des crimes; il devrait donc être le 
plus rare, Je savais que vous aviez chez vous l'assemblée des pairs; co 
n'était pas pour juger les hospitalières, ou telle autre cause de cette impor- 
tance, mais pour savoir si la famille de Darius ou d'Alexandre et leurs suc- 
cesseurs parlent et agissent comme ils doivent. Je vous avouo que j'aurais 
été fort aise d'assister à ce jugement, et d’applaudir de ma loge grillée à 
une tragédie pour laquelle je me sens des entrailles de nourrice. Vous faites 
bien de la corriger, et de vous corriger sans fin et sans cesse. La modestio 
est l’attribut distinctif des grands génies, comme la vanité est l'enseigne 
des petits esprits, Vous êtes le premier homme de l'Europe par les talents, 
et le seul aujourd’hui, parmi les Français, qui ayez la représentation d'un 
grand seigneur. Je loue fort cet emploi de votre temps et de votro'argent. 
Je ne vous défends quo cet excès do travail auquel j'ai vu que vous vous 
abandonniez autrefois, L'esprit est le même, mais le corps n’a plus les mêmes 
ressources : il ne manque à votre réputation quo celle de la santé. Je veux 

1. Éditeur, A. Coquerel,
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absolument que vous viviez autant que Fontenelle, puisque vos ouvrages vivront plus longtemps que les siens. Pour moi, qui n'ai de droit à une longue vie que la couleur de mon chapeau, je vous promets que je n’ou- blirai rien pour devenir doyen du sacré-collége; ct si ma santé se déran- geait à un certain point, j'irais Chercher chez vous le remède. Je doute que l'art de guérir soit aussi sûr que l'art do plaire. Adieu, mon cher confrère; aimez-moi toujours un peu. 

J'ai fait passer votre Paquet à notre secrétairo perpéluel 1, 

5073. — A M, COLINI. 

18 octobre, 
Mon cher confident de Statira ?, je vous ai assassiné inutilement d’une petite partie des corrections faites à Ja famille d'Alexan- dre. Une tragédie ne se jette pas au moule : cela demande un temps prodigieux. Mot | c' ‘ Je ne veux plus en faire, mais je veux vous aimer toujours. V. 

‘5074, — DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, 26 octobre. 
Je crois, mon cher et illustre confrère, avoir fait encore mieux que vous n6 me paraissez désirer, Vous mo demandiez, il ÿ a huit jours, copie de Ja lettre que vous m'avez écrite le 29 de mars, et je vous ai cnvové Foriginal même. Vous me priez aujourd’hui d'envoyer l'original à M, le duc de Choi- seul; vous êtes à portée de le lui faire parvenir, si vous le jugez à propos. Quant à moi, comme il ne m'est rien revenu de sa part sur cette ridicule et atroce imputation qu'on nous fait à tous deux, j'ai supposé qu'il en avait fait le cas qu’elle mérite; je mo suis tenu et me tiendrai tranquille; et j'ai trop bonne opinion; comme je vous l'ai déjà dit, de l'équité du gouvernc- ment, pour croire qu'il ajoute foi si légèrement à de pareilles infamies. 1] faudrait avoir aussi peu de lumière que de goût, et S8 Connaître aussi mal en style qu'en hommes, pour vous croire capable d'écrire une aussi plate et aussi indigne lettre, et moi de la faire courir, de quelquo part que je Peusse reçue; Pour imaginer que vous donniez des éloges à un aussi mau- vais poëme que celui du Balai, que vous vous déchainiez indignement contre la majesté royale, dont vous n'avez jamais parlé ni écrit qu'avec le respect qui lui est dû, et que vous vouliez manquer grossièrement ct bête- ment à des ministres dont vous avez tout lieu de vous louer. 11 vous est trop facile, mon cher ct illustro maitre, de confondre la calomnic, pour être aussi affecté que Vous me le paraissez do l'impression qu'elle peut faire, 

_ Ÿ Duclos. 
2. Personnage d'Olympie. 
3. 1761, in-$, L'auteur est l'abbé du Laurens.
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Quant à moï, je fais comme Horace, je m'enveloppe de ma vertu t; je ne 
crains ni n’attends rien de personne; ma conduite et mes écrits parlent pour 
moi à coux qui voudront les écouter. Je défie la calomnie, et je la mets à 
pis faire. 

‘ 
Nous sommes fort heureux, vous ct moi, que l'imbécile et impudent 

faussaire ait conservé quelques phrases de votre lettre du 29 mars ; il vous 
a fourni les moyens, en produisant l'original, de mettre Pimposture à décou- 
vert. Il est certain, mon cher confrère, qu'il a couru des copies de ce véri- 
table original; j'en ai vu une, il y a trois ou quatre mois, entro les mains 
do l'abbé Trublet, On les vendait manuscrites, à ce qu'il m'a dit lui-même, à 
la porte des Tuileries, où il avait acheté la sienne. De vous dire comment 
ces copies ont couru, c’est ce que j'ignore: co qu’il y à de certain, c’est que 
je n’en ai donné ni laissé prendre à personne ; mais d'ailleurs il n'y a pas 
grand mal à cela, puisqu'il y a une différence énorme entre l'original et la 
lettre infime qu'on vous impute, et que l'on vous met à portéo de vous 
justifier pleinement de l'autre, Si vous avez traité messieurs de Toulouse 
comme lo méritent des pénitents blancs, je n’imagine pas que Versailles 
puisse vous .en faire ‘un crime; la canaille fanatique, tant jésuitique que parlementaire, est ici-bas pour le menu plaisir des sages; il faut s'en amu- ser comme de chiens qui se battent. . 

Il me paraît bien difficile, pour no pas dire impossible, de remonter jusqu’au fabricateur de la lettre en question : on pourrait savoir de l’auteur du journal anglais où elle a été imprimée, de qui il l'a reçue. Pour moi, j'imagine que c’est l'ouvrage de quelque maraud de Français réfugié à Londres, qui me paraît avoir eu principalement en vuc de rendro la religion : catholique et la nation française odieuses à toute l'Europe. Je lui abandonne , de tout mon cœur la religion catholique, et même une grande partie de la nation, comme qui dirait la classe du parlement et la hiérarchie ecclésias- tique, aussi méprisables l’une que l'auire; mais je respecte le roi ct j'aime ma patrie, ct je crois l'avoir prouvé aux dépens de ma fortune. La Prusse et la Russio peuvent me rendre ce témoignage *, et méritent bien ‘autant d'en étre crues qu’un faussaire obscur, sans esprit et sans pudeur. 
Adicu, mon cher et illustre philosophe: vous ne mériteriez pas co der- nier nom, si une plate calomnio, facile à confondre, avait pu vous rendro malade : j'aime'mieux en accuser lé travail et le changement de saison que la bêtise ct l’imposture. Je mo garderai vraiment bien de convenir qu'uno - pareille cause ait pu altérer votre santé; co serait bien'‘lo cas de dire : 

CE . 

Et vous, heureux Romains, quel triomphe pour vous! 

(Racixe, Mithridate, acte I, scène v.) 

1. ss ee + + . Mea 
Virtute mo inyolvo. . 

° (Liv. IH, xxix, 51-55.) ‘ 2. Frédéric lui offrait la présidence de l'Académie de Berlin; Catherine IH, l'éducation du grand-duc, . © .
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Adieu; lo ciel vous tienno en paix et en joie! Quand aurons-nous Cor- 
neille, la suite du Czart, Olympie, ete. ? Voilà ce qui mérite de vous occu- per, et non pas des atrocités absurdes. . or 

5075. — A M. DEBRUS?. 
Mardi soir. 

Qu'importe, monsieur, qu’un Anglais parle ou ne parle pas au roi d'un jugement inique d’un parlement français? Soyez persuadé qu’on ne parle pas au roi si aisément, et que d’ailleurs Sa Majesté est l'homme du royaume qui influe le moins sur cette affaire ; il ne s’en mêle ni ne s’en mélera ; il laissera agir la com- mission du conseil, et dira seulement un mot comme les autres. Nous dépendons absolument des juges, et nous les aurons pour nous, Soyez-en sûr. : | | 
Cest alors que tout retentira auprès du roi de ce qu'on doit à l'innocence persécutée, Je vous dirai plus : cette affaire est très-capable de faire obtenir à vous autres huguenots une tolé- rance que Vous n'avez point eue depuis la révocation de l'édit de Nantes. Je sais bien que vous serez damnés dans lautre monde, mais il n’est pas juste que vous Soyez persécutés dans celui-ci. 

5076. — A'M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

‘A Ferney, 27 octobre, 

Je craindrais, monsieur, de vous écrire de l’autre monde, si je différais plus longtemps. La journée n’a que vingt-quatre heures; j'en souffre dix-huit, et je ne me porte pas trop bien pendant les six autres, malgré le docteur Tronchin et le régime le plus sévère, | 
Je fais comme les anciens Romains, qui donnèrent Ja comé- die pour guérir de la peste?, Mais apparemment que les spec- tacles ne sont bons que contre Ja peste, et ne valent rien contre l'accablement d'un homme de soixante et neuf ans : aussi tout mon plaisir se bornera à jouir de celui des autres. J'ai pourtant fait un effort pour écrire deux lettres à notre cher ami M. Gol- doni. Je ne sais où le Prendre, je ne sais où il loge à Paris: il ne 

1. La première partie de l’/istoire de Russie sous Pierre le Grand avait paru en 1759; la seconde ne vit le jour qu’en 1763. : . .'" 2. Editeur, A, Coquerel. : . 
3. Voyez Tite-Live, VI, 1, e
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m'a point envoyé son adresse. Le voilà “cnglouti dans le tour- 
billon de cette grande ville; chacun sans doute le veut avoir, et 
je suis persuadé qu’il n’a pas un moment à lui. | 

Je voudrais bien que son voyage lui fût aussi utile qu’agréable, 
et que ma patric eût la gloire de rendre solidement justice à 
son mérite, | 

Pour moi, je ne lui pardonnerai pas s’il ne revient point par 
Ferney. Je veux absolument avoir la consolation de m'entretenir 
de vous avec Jui avant que je meure. On dit qu'il est aussi 
aimable par la douceur et la facilité de ses mœurs que par ses 
talents. 

Je suis toujours émerveillé de la bonté qu'ont vos virtuoses 
de traduire la malheureuse pièce d'Idoménée!; c’est bien pis que 
d'admettre à sa table un ennuyeux parmi des gens d'esprit : c’est 
aller soi-même choisir dans sa cuisine tout ce qu'il y à de plus 
mauvais, et se donner la pciné de préparer de ses mains un fort 
méchant diner, | : 

Je n'ai pu, monsieur, vous envoyer la tragédie que je vous ai 
promise ; mes souffrances continuelles ne m'ont pas permis d'y 
mettre la dernière main, et j'ai bien peur qu’elle ne soit qu’une 
espèce d'Idoménée. Si M. Goldoni passe par chez moi, je la Jui 
donnerai pour vous. Je vous jure que j'aurai la plus vive tenta- 
tion d'accompagner M. Goldoni à Bologne; et si j'étais un peu 
moins vieux ct un peu moins malade, je ne résisterais pas à la 
tentation. Je suis né avec Ja passion des Yoyages; vous l’augmen- 
tez furieusement en moi, et cependant il y à huit ans que je ne 
suis sorti de l'enceinte de mes montagnes. | 

Il faut queje sois un mauvais physicien, car j'avais imaginé que 
la ceinture des Alpes ct du mont Jura serait une barrière contre 
les vents ; mais nous en avons ici d'épourvantables, et la faiblesse 
de mon tempérament ne s’en accommode guère. J'avais désiré . 
de finir ma vie dans une entière liberté et dans un beau climat ; 
je n’äi que la moitié de ce que je désirais : cela est encore bien 
honnête. Je crois que Bologna la grassa vaut mieux'que le pays 
de Gex, mais je crois surtout que vous l'embellissez. Votre goût 
pour là liltérature, vos spectacles, vos fêtes, doivent attirer chez 
vous Ja meilleure compagnie d'Italie. Vous êtes à la fois auteur 
et protecteur : Mécène n’avait qu'un de vos avantages. Vousne 
sauriez croire, monsieur, à quel point je vous révère ;j'osc encore 
ajouter que je prends la liberté de vous aimer de tout mon cœur. 

1. Voyez lettre 5017. . - 

42, — Connespoxpaxce X.
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Jouissez longtemps de votre considération, de votre fortune, 
de votre mérite, et de vos plaisirs; ce sont les vœux de votre 
serviteur le.plus sincère ct le plus tendre. | 

5077. — A M. DAMILAVILLE. | 

: Octobre. 

Il est heureux que M. Mariette n'ait pas encore imprimé sa 
requête au conseil. C’est sur cette requête qu’on jugera. Les er- 
reurs où M, de Beaumont peut être tombé seront rectifiées dans 
le mémoire juridique de M. Mariette. . 

La plus importante de ces erreurs, et peut-être la seule impor- 
tante, est celle où M. de Beaumont, page 11, dit qu'à l'hôtel 
de ville il n’y eut point de serment prêté, Il ne faut pas, sans 
doute, donner lieu aux juges de Toulouse de demander raison 
d'unc fausse imputation, et de faire voir que les accusés, ayant 
prêté serment, se sont parjurés, et surtout de dire que ce par- 
jure est une des choses qui peuvent justifier leur arrêt rigou- 
reux, ‘ 

Il faut avouer que ce concert, cette unanimité des Calas à 
dire sous serment que Marc-Antoine a été trouvé étendu sur le 
plancher, tandis qu’en effet Marc-Antoine a été étranglé, est 
l'unique prétexte qui puisse en quelque sorte excuser l'arrêt du 
parlement de Toulouse. C’est ce mensonge qui a fait croire que 
Marc-Antoine avait été étranglé par sa famille ; C'est ce mensonge 
qui a fait passer le mort pour un martyr, et qui lui a fait décer- 
ner trois pompes funèbres. Voilà ce qui a mené Jean Calas au 
supplice. Il ne faut donc pas à ce mensonge funeste en ajouter 
un nOUTFEAU, qui pourrait faire succomber l'innocence dans la 
révision du procès. . 

M. Maricite est prié de consulter le Mémoire de Donat Calas, 
et la Déclaration de Pierre Calas, page 23 : « Mon père, dans 
l'excès de sa douleur, me dit : « Ne va pas répandre le bruit que 
« ton frère s’est défait lui-même; sauve au moins l'honneur de 
« ta misérable famille. » 

Il est essentiel de rapporter ces paroles; il l’est de faire voir 
que le mensonge, en ce cas, est une piété paternelle; que nul 
homme n’est obligé de s’accuser soi-même, ni d’accuser son fils; 
que l'on n’est point censé faire un faux serment quand, après 
avoir prêté serment en justice, on n’avoue pas d’abord ce qu’on 

1. Élie de Beaumont rectifia ce passage. 
’
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avoue ensuite; que jamais on n’a fait un crime à un accusé de 
ne pas faire au premier moment les aveux nécessaires ; qu’enfin 
Jes Calas n’ont fait que ce qu'ils ont dû faire, Ils ont commencé 
par vouloir défendre la mémoire du mort, ct ils ont fini par se 
défendre eux-mêmes. Il n’y a dans.ce procédé rien que de 
naturel et d'équitable. Les autres erreurs sont peu de chose, mais 
il est toujours bon que M. Mariette en soit instruit, afin qu’il n’y 
ait rien dans sa requête juridique qui ne soit dans l’exacte 
vérité. ; . 

Au reste, il est fort étrange que Mme Calas et M. Lavaysse aient 
laissé subsister, dans Ie factum de M. de Beaumont, une méprise 
si préjudiciable. on : , 

5078. — À M. DE CHENEVIÈRES1, 

‘ | | © Aux Délices, 30 octobre. 

Mon cher correspondant, nous avons toujours les nouvelles 
d'Allemagne quatre jours avant vous ; nous avons rarement des 
détails sûrs. Vous ferez un sensible plaisir à ma nièce et à moi 
de vouloir bien nous instruire plus particulièrement. 

Votre souvenir et votre amitié sont bien plus précieux que 
tout ce qui se passe aujourd’hui dans l'Europe, et c’est de vos 
nouvelles surtout que nous voulons. Nous nous soucions fort peu 
des mauvaises pièces de théâtre et des mauvais livres ; mais nous 

voudrions savoir, par exemple, s’il est vrai que le pape ait écrit 
un bref en faveur de l'archevêque de Paris. Peut-être n’en savez- 
vous rien; mais continuez toujours, mon ami, à écrire à des gens 
qui vous aiment. . _ 

5079. — A M. DEBRUS®. 

Ce malheureux Louis Calas fait soulever le cœur. Mais le biais 
de lui faire écrire par un des avocats de sa mère, et l'espérance 
d'être récompensé s'il rend gloire à la vérité et s’il écoute la na- 
ture, ne pourront-ils rien sur lui? : 

Le voyage de M. de Lasalle * à Paris me comble d'espérance et 
de joie. J'ai été tenté cent fois de lui écrire. Je lui écrirai dès 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. eo . 
2. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
3. M. de Lasalle est ce membre du parlement de Toulouse qui seul ne douta 

jamais de l'innocence des Calas, et, dès les premiers jours, soutint son opinion 
contre toute la ville, la magistrature et le clergé de Toulouse, de vive voix et dans
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qu’il scra à Paris, Je veux qu'il soit en liaison avec M. d’Argental, 
cela est important. Qu'on nous envoie vite la pauvre servante. 
On trouvera bien quelqu'un à Genève qui entendra son jargon. 
On la fera déposer juridiquement à Gex, ct on pourra tirer un 
très-grand parti de cette bonne créature. : 

Toute cette abominable affaire m'intéresse tous les jours de 
plus en plus. J'embrasse de tout mon cœur M. Debrus. V. 

5080. — A M. D’ALEMBERT. 

Aux Délices, 1° novembre. : 

Mon très-digne philosophe, n'est-ce pas Mécène? qui disait : 
Non omnibus dormio? ct moi, chétif, je vous dis : Non omnibus 
ægroto. J'étais du moins fort aise que M. le duc de Choiseul sût 
à quel point il n'avait chagriné : il avait pu me soupçonner 
d’être ingrat. Je lui ai les plus grandes obligations ; c’est à lui 
seul que je dois les priviléges de ma terre. Toutes les grâces que 
de lui ai demandées pour mes amis, il me les a accordées sur-le- 
champ : je suis d’ailleurs attaché depuis vingt ans à M. le comte 
de Choïseul. Il faudrait que je fusse un monstre pour parler mal 
du ministère dans de telles circonstances. Vous avez parfaitement 
senti combien cette infàâme accusation retombait sur vous. On 
voulait nous faire regarder, nous et nos amis, Comme de mauvais 
citoyens, et rendre notre correspondance criminelle ; cetie abo- 
minable manœuvre a dû m'être infiniment sensible. Mon cœur 
en a été d'autant plus pénétré que, dans le temps même que M. le 
duc de Choiseul me faisait des reproches, il daignait accorder, 
à ma recommandation, le grade de licutenant-colonel à un de mes amis : c'était Auguste qui comblait Cinna de faveurs, J'en 

un mémoire public : Observations pour le sieur J. Calas, etc. Ce mémoire est remarquable par l'autorité d’une ferme et haute raison, Mais après s'être ainsi prononcé, M. de Lasalle dut se récuser au moment du jugement; il n'était plus étranger à la cause qu'il s'agissait de juger, et c'est par ce motif qu’il ne put siéger parmi les juges du malheureux Calas. 11 fut accucilli à Paris avec trans- port par les disciples de Voltaire et les partisans, de Calis. Dans les drames phi- losophiques auxquels donna lieu plus tard cette lugubre histoire, c'est toujours lui qui a le beau rôle; comme les Aristes de Molière, mais avec plus de déclamation ct un pompeux étalage de maximes, il est le sage de la pièce, tandis que David en est le traître ou le tyran. (Note du premier éditeur.) 
1. Le patois de Langucdoc. - 
2. Ce n’était pas Mécène, mais un Romain chez qui Mécène dinait. Le Romain faisait semblant de dormir pendant que Mécène caressait sa femme. Un esclave croyant son maitre endormi voulut voler un vase d’or, et fut arrété par ces paroles : Non omnibus dormio.
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ai le cœur percé, et je ne lui pardonne pas encore de nous avoir 
pris pour des conjurés. Je ne conçois pas comment il à pu ima- 
giner un moment que cette infâme et sotte lettre fût de moi. Je 
Jui ai envoyé la véritable avec votre petit billet, Il verra à qui 
il à affaire, et que nous sommes dignes de son estime ct de ses 
bontés. ‘ 

Je persiste à croire que le parlement de Toulouse doit répa- 
ration à la famille des Calas, qu'Omer doit faire amende hono- 
rable à la philosophie, et que ce n’est pas assez d’abolir les jésuites 
quand on a tant d’autres moines. ‘ 

Nous sommes au sixième tome de Corneille le sublime et le 
rabâcheur. Sa nièce joue la comédie très-joliment, et me fait 
plus de plaisir que son oncle. Nous avons à Ferney des spectacles 
toutes les semaines, ct en vérité d'excellents acteurs. Il y à beau- 
Coup à travailler à POympie; l'ouvrage des six jours était fait pour 
que Fauteur se repentit, Il m’a fallu mettre un an à polir ce 
qu'une semaine avait ébauché. Les difficultés ont été grandes ; 
nous Ferrons si j’en serai venu à bout, Au bout du compte, il est 
assez plaisant de faire les pièces, le théâtre, les acteurs, les 
Spectateurs. Les déserts du pays de Gex sont fort étonnés. L'in- 
fâme commence à y être fort bafouée. Rendez-lui toujours le petit 
service de la montrer dans tout son ridicule et dans toute sa lai- 
deur. Le curé d'Étrépigny ! fait de merveilleux effets en Alle- 
magne. J’ai lu le Dictionnaire des hérésies? ; je connais quelque 
chose d’un peu plus forts, Dieu nous aidera. 

Adieu ; je vous embrasse tendrement. 

5081. — À M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

Âux Délices, 1° novembre. 

Puisque Votre Excellence aime notre tripot à ce point, puis- 
qu’elle se prête avec tant de bonté à nos tragiques bagatelles, 
voici la scène qui finit l'acte troisième, et voici tout le quatrième 
acte. Il n’y a plus, à la vérité, tant de fracas à Ia fin de cet acte 
quatrième. Cest un beau sujet de tableau qu’une femme mou- 
rante, sa fille à ses pieds, un amant furieux venant enlever cette 
fille qui le repousse, l'amant saisi d'horreur et de pitié, tous les 

1. Jean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 
2. Par l'abbé Pluquet; voyez page 951, 
3. Le Dictionnaire philosophique, déjà sous presse et imprimé en partie, mais qui ne parut qu’en 1764. ‘ ‘ _
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assistants empressés, ete, C’est même pour parvenir à produire 
ce tableau sur la scène que j'avais arrangé toute la pièce ; mais 
il est impossible que cette situation subsiste. Je me suis aperçu 
que Statira n’était là qu'un trouble-fêtc. Elle venait après une 
scène intéressante de deux amants, on souhaitait qu’elle pardon- 
pat; mais au contraire elle sc réjouissait avec sa fille de ce qu'on 
allait tuer son amant; clle s'évanouissait quand sa fille lui repré- 
sentait qu’unc religieuse ne devait pas tre si vindicative; alors 
Statira devenait presque odicuse, et sa mort était très-froide. 
Ainsi tout ce. spectacle préparé pour émouvoir ne faisait qu’un 
effet ridicule. De plus, le retour de Cassandre auprès d'Olympie 
n’était pas vraisemblable. Pourquoi quitter le combat? comment 
Antigone ne le suivait-il pas? Mille raisons enfin concouraient 
pour faire supprimer une situation qui, belle en elle-même, était 
très-mal placée. | 

Nous venons de jouer le Droit du Seigneur avec un prodigieux 
Succès pour le pays de Géx. Mais quel pays au mois de novembre! 
et que mes montagnes sont vilaines en hiver, quand on ne joue 
pas la comédie! | 

Je ne renverrai à mes anges d’Argental notre Olympie {vos 
bontés la font nôtre) que quand vous et moi serons contents. Je 
trouve que cette pièce est comme la paix: elle me paraissait 
faite, et à mesure qu'on avance elle est difficile à faire. Je sup- 
putais hier avec des Anglais qu'ils doivent plus de livres tour- 
nois qu’il n’y a de minutes depuis Ja création du monde, ct je 
crois que nous autres Français nous ne nous éloignons pas trop 
de ce compte. 

Notre troupe se prosterne devant Vos Excellences, et moi, je 
joins la plus tendre reconnaissance à mon respect. 

5082. — À M. DAMILAVILLE. 

3 novembre. 

Mon cher frère, je suis toujours émerveillé que trois ving- 
tièmes ne vous dérobent ni à la philosophie ni à la littérature. 
Il me semble que cela fait honneur à l'esprit humain, Sera-t-il 
dit que je mourrai sans vous avoir vu dans ma retraite avec le 
cher frère Thicriot et l’illustre frère Diderot ? k 

Voici une lettre pour un digne frère; ce n’est pas un Omer: 

1. M. de La Chalotais. (K.)
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je vous supplie de la faire tenir. Que Dieu nous donne des procu- 
reurs généraux qui ressemblent à celui-là ! 

Notre cher frère saura qu’on est honteux sur cette méprise de 
cette belle lettre anglaise! J'ai bien crié, et je le devais. Il n’est 
pas mal de mettre une bonne fois le ministère en garde contre 
les calomnies dont on affuble les gens de lettres, 

Je ne sais point encore les conditions de la paix; mais qu'im- 
portent les conditions ? On ne peut trop l'acheter, ‘ 

L'affaire des Calas n'avance point; elle est comme la paix. 
Puissions-nous avoir pour nos étrennes de 1763 un bon arrêt et 
un bon traité! Mais tout cela est fort rare. 
Poursuivez Pinf... ; je ne fais point de: traité avec elle. 
-Et frère Thieriot, où dort-il? i 
Valete, fratres. 

5083. — A M. DEBRUS?. 

Pierre et Donat devraient avoir écrit à Élie de Beaumont 
depuis longtemps. Si leur lettre n’est pas encore partie, il faut la 
mettre sous l'enveloppe de M. Damilaville, directeur des ving- 
tièmes, quai Saint-Bernard, 

I y a trois mois que je dis qu’on ne rendra à Mwe Calas ses 
filles qu'après la révision du procès. Je crains même que des 
sollicitations trop réitérées n'indisposent M. le comte de Saint- 
Florentin ; je souhaite de me tromper. 

On ne fait que des démarches inutiles. II faut attendre patiem- 
ment le jugement du conseil. Je réponds qu'il sera favorable. Ne 
Soyons point fâchés que ce jagement soit différé. Nous en aurons 
plus de temps d’instruire les juges et de les solliciter, Ne parlons 
point surtout de l'affaire de Sirven ; tenons-nous-en à la nôtre. 
Si nos avocats peuvent avoir une lettre de Louis {Calas], telle 
que je l'ai désirée, rien ne servira mieux notre cause. 
- Mille compliments à M. Debrus et à tous sés amis. 

1. Voyez n° 4872. 
2, Éditeur, A. Coquerel. 
3. Voltaire se montra plus tard aussi dévoué aux Sirven qu'il l'avait d'abord 

été aux Calas; mais il voyait que mêler les deux affaires n’eût abouti qu'à les 
perdre toutes deux. Dès qu'il eut réussi dans l'une, il entreprit l'autre. (Note du 
premier éditeur.) °
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5081, — A M. DE LA CITALOTAIS. 

Le 3 novembre. 

‘Vous donnerez sans doute, monsieur, un plan d'éducation: digne de vos excellents mémoires, qui ont servi à détruire ceux qui donnaient une assez méchante éducation à notre jeunesse. Plût à Dieu que vous voulussiez Y mêler quelques lecons pour ceux qui se croient hommes faits! Ce sont de terribles enfants que des gens qui, avec de Ja barbe au menton, payent à un prêtre italien la première année du revenu des terres que Ice roi leur donne en France, et qui, avec cela, disent qu'on leur fait tort quand on ne les laisse pas les maîtres absolus de tout. Vous êtes procureur général d’une province où un Italien donne encore des bénéfices. Les Anglais ont été longtemps plus imbé- ciles que nous, il est vrai: mais voyez comme ils se sont Corrigés. Is n’ont plus de moines ni de Couvents, mais ils ont des flottes victorieuses : leur clergé fait de bons livres et des enfants, leurs paysans ont rendu fertiles des terres qui ne l'étaient pas; leur commerce embrasse le monde, ct leurs philosophes nous ont appris des vérités dont nous ne nous doutions pas, J'avoue que je suis jaloux quand je jette les yeux sur lAngleterre. . Vous avez rendu, monsieur, à Ja nation un service essentiel, en léclairant sur les jésuites, Vous avez démontré que des émis- saires du pape, étrangers dans leur patrie, n'étaient pas faits Dour instruire notre jeunesse. Vous pensez qu'il vaut mieux qu'un jeune homme apprenne de bonne heure les quatre maximes fon- damentales de l'année. 1689 que de savoir par cœur des vers de Jean Despauière, En un mot, je suis Persuadé que vous saurez mêler, avec votre habileté ordinaire, dans votre plan d'éduca- tion, bien des choses qui serviront à l'instruction de l'âge mûr. Le siècle du gland est passé ; vous donnerez du pain aux hommes, Quelques superstitieux regretteront encore le gland qui leur con- vient si bien ; et le reste de la nation scra nourri par vous. C’est une belle époque que l'abolissement des jésuites; j'ose-' rais dire avec Horace : 

Quid te exempta juvat spinis e pluribus una? 
(Lib. I, ep. n, 212.) 

On me répondra que, de toutes les épines, c'était la plus poin- 

1 La Chalotais en donna un; voyez la Jettre de Voltaire, du 98 février 1763. .
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tue et la plus embarrassante, et qu’il faut commencer par l'arra- 
cher ; je répliquerai : 

Pergo quo cœæpisti pede. 

La raison fait de grands progrès parmi nous; mais gare qu’un 
jour le jansénisme ne fasse autant de mal que les jésuites en ont 
fait! Que me servirait d’être délivré des renards, si on me livrait 
aux loups? Dieu nous donne beaucoup de procureurs généraux 
qui aient, s’il est possible, votre éloquence ct votre philosophie! 
Je remarque que la philosophie est presque toujours venue à 
Paris des contrées septentrionales ; en récompense, Paris leur a 
toujours envoyé des modes. 

J'oubliais de vous parler, monsieur, du procès de mes hugue_ 
nots. Fussent-ils mahométans, vous leur donneriez gain de cause 
s'ils avaient raison. : 

Permettez, monsieur, que je vous renouvelle les sincères pro- 
testations de mon estime et de mon respect. 

5085. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

À Ferney, novembre. 

Mon cher ange, il est bien juste que M. le comte de Choiseul 
ait la consolation de vous tenir à Fontainebleau, Je m'imagine 
que votre esprit conciliant ne nuira pas à l’œuvre de la paix. Je 
vois bien des Anglais qui n’en veulent point, mais ils ne songent 
point que leur gouvernement doit plus de livres tournois qu’il 
n’y à de minutes depuis la création. J'en faisais le compte avec 
eux ces jours-ci, ct il s’est trouvé juste. 

Que A. le comte de Choiseul se garde bien de perdre.un 
temps précieux à écrire à une. marmotte des Alpes; c’est bien 
assez qu’il soit content de mes sentiments, ct qu’il ait la bonté de 
men assurer par vous. 

= Je ne sais plus où j'en suis pour Mariamne; je n’ai point ici 
votre lettre où vous me parliez de quelques changements; je 
me souviens seulement que vous me disiez que le second acte 

n’était pas fini. Cependant Mariamne sort pour aller 

.…. Consulter Dieu, l'honneur, et le devoir. 
(acte I, scèno v.) 

N'est-ce pas une raison de sortir quand on a de telles consulta- 
tions à faire? et ne voilà-t-il pas l'acte fini? Vous parliez, mon
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. divin ange, de distributions de rôles ; je ne m’en souviens plus : tous mes papiers sont entassés aux Délices, que M. le duc de Villars occupe: mais voici mon blanc-seing tragique que vous ferez remplir comme il vous plaira, ct que vous appuicrez de votre protection. | 

Nous ne faisons pas comme Vous; nous allons rejouer Ze Droit du Seigneur. Je vous avertis que je joue le bailli, et le grand prêtre: dans Sémiramis, et que je suis fort claqué. | ion Pour Olympie, vous l'aurez quand vous voudrez : mon ouvrage de six jours est devenu un ouvrage d’un an, Cette maudite opi- niâtreté de vouloir faire évanouir Statira sur le théâtre m'avait écarté de la bonne voie. J'y ai mis tous mes soins ct mon petit Savoir-faire. . 
Je ne me console Point de ce que Zulime n’a point dit : J'en suis indigne! ; mais ce qui fait ma vraie tribulation, c’est que . Je duc de Choisceul m’a cru l’auteur de cette belle rapsodie anglaise, c’est qu'il me l'a écrit, avec bonté, il est vrai; mais celte bonté cst affreuse. J'en ai été outré, et je lui ai dit Lien des injures qu’il mérites, 1] faut absolument que AM. Ie comte de Choiseul le gronde. 

Il est vrai que M. le duc de Richelieu sc porte fort bien, et - Qu'il en à donné de belles Preuves ; mais, de moi, ce n’est pas de même : de vingt-quatre heures j'en souffre dix-huit, je griffonne les six autres, ct je vous aime tous les moments de ma vie. 

5086. — À M, LE COMTE DE CHOISEUL 5. 

Ferney, 10 novembre. 
Monseigneur, comme tout Ce que je pourrais avoir l'honneur de vous dire se trouve dans la lettre ci-jointe, qu’il ne fant pas plus multiplier les importunités que les êtres sans nécessité, et qu'à grand seigneur peu de paroles, daignez Dermeltre que je vous supplie de lire ma lettre à mes anges, | M. ct Me d'Argental m'apprennent que vous avez bien voulu vous intéresser au rétablissement d'un ancien officier d’artille- ric 5, qui a grande envie de tirer sur les Russes, Anglais, IIano- 

1. Cette suppression avait causé la fièvre à Voltaire; voyez lettre 4819. 2. Voyez lettre 4872, ‘ 8. On n'a pas cette lettre d'injures. - 7 4. Voyez la note, tome XXXVII, page 479, 5. Marchand de La Houlière; voyez lettres 4857 ct 4878.
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vriens, Hessois, ct Prussiens ; je n’ai pas osé vous solliciter, mais 
j'ose vous remercier : la reconnaissance enhardit, 

Je jette avec doulcur les yeux sur la terre et sur la mer, et 
sur le théâtre de Paris ; je vois que les Russes et l'Opéra-Comique 
feront du mal : je lève les yeux au cicl dans ma douleur profonde. 

Je souhaite que nos grenadiers et nos marins vous donnent 
de beaux sujets d'ultimalum : car quand il s’agit d’un traité de 
paix, ce sont leurs sabres qui taillent vos plumes. 

Vous connaissez, monscigneur, le respect infini du Suisse v., 
et sa discrétion qui empêche de vous fatiguer de ses inutiles 
lettres, | 

Ah! j'apprends dans le moment que tout le monde vous bénit, 
monseigneur ; et moi, je vous remercie de m'avoir fait achever 
une Jlistoire générale qui finit par le bien que vous faites aux 
hommes. 

Le vicil Ermile des Alpes. 

5085. — A M. DEBRUS(. 

1! faut, mon cher monsieur, oublier cette sottise. Votre qua- 
ker est un polisson qu'on n'avait annoncé comme un grand 
négociant de Pensylvanie, et il se trouve que c’est un gueux 
fagitif du Lyonnais. On aurait bien dû ne pas présenter chez moi 
une pareille espèce. | 

Au reste, je n'ai rien de nouveau, ni sur les Calas ni sur les 
choses auxquelles vous vous intéressez, depuis ma dernière lettre : 
à M. de Végobre. Je vous souhaite une santé constante, et je yous 
prie d’être persuadé de tous les sentiments que je vous ai voués. 

5087 bis. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

À Ferney, 10 novembre. 

Vivent le roi et monsieur le duc de Praslin?! 

Mon divin ange, quoique nos Suisses vendent leur sang à qui 
veut le payer, quoique les Genevois n'aiment pas la France pas- 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Parodie du refrain de la chanson sur Lefranc de Pompignan (voyez 

tome X), qui commence ainsi : 

Nous avons vu co beau village, etc. 

Le comte de Choiïseul venait d'être créé duc de Praslin. 

3. Voltaire, dans sa Jenriade, chant X, appelle les Suisses : 

Barbares dont la gucrre est l'unique métier, 
Et qui vendent leur sang à qui veut le payer.
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sionnément, quoique notre petit pays de Gex soit séparé du reste du monde, cependant je ne vois que des gens cnthousiasmés de. la paix, ct je n’entends que des cris de joic. 
Je vous prie de vouloir bien donner à M. le duc de Praslin ces trois mots', que je prends la liberté de lui écrire. 11 ya soixante ct quatre ans qu’un marquis de Praslin, que je pein- drais, avait beaucoup de bonté pour moi; cela m'a été d’un bon augure. 
Voici le temps des plaisirs ct des Spectacles. II y avait une plaisante dédicace? à deux seigneurs de Praslin qu'on devait mettre à la tête du Droit du Seigneur, comédie de Jodelle, du temps de Ifenri II, rajustée depuis peu au théâtre par un qui- dam, 

| Nous avons joué depuis peu 4 Droit du Seigneur, avec tout le succès possible, à Ferney. Me Corneille à joué Colettesupérieure- ment; elle avait une cabale contre elle; la cabale a été forcée de battre des mains. 
Je soupçonne que M. de Chauvelin vous a envoyé, de Turin, une fin du troisième acte de Cassandre, et le quatrième tout en- tier : je ne voulais pas vous envoyer la pièce par morceaux ; j'at- tendais vos ordres angéliques pour vous faire parvenir la pièce entière ; mais ce que M. de Chaurelin aura fait sera bien fait. y a un conseiller au parlement de Toulouse qui vient, je crois, à Paris, pour rendre justice à l'innocence des Calas, et gloire à la vérité. II y a de belles âmes; celle-là sera bien digne de connaître la vôtre. 

Je vous embrasse avec les plus tendres respects, et je me mets aux pieds de M" d'Argental, 

5088. — DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, le 17 novembre. 

Vous auriez eu très-grand lort, mon cher et illustre maitre, de faire une satire contre un ministre à qui vous avez, dites-vous, de si grandes obli- gations; vous auriez même eu tort do l'outrager, quand vous eussiez été intéressé dans la comédie des Philosophes, dont il a procuré et favorisé la représentation. Il ne faut jamais altaquer plus fort que soi. D'ailleurs c'est peine perdue que l'éloge ou la satiro d'un homme en place, parce que toutes 

1. La lettre 5086. 
2. Voyez une note sur la lettre 4943. 
3. De Lasalle. . ‘
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ses actions étant pour ainsi dire au soleil, il n’y a personne qui ne sache par soi-même ce qu’il peut mériter de louanges ou de bläme; et j'ai toujours 
remarqué qu’à cet égard le public était très-juste, et sait bien mettre à leur place les auteurs ou les objets de l'éloge ou de la critique. Quant à moi, qui par bonheur ou par malheur (comme il vous plaira) n’ai pas la plus petite obli- gation à aucun do ceux qui gouvernent aujourd’hui, et à qui ils n'ont fait proprement ni bien ni mal, j'ai pris pour devise, à leur égard, ce beau pas- Sage do Tacitot: « Mihi Galba, Otho, Vitellius, nec benefcio, nec injuria cogniti.... sed incorruptam fidem professis, nec amore quisquam, et sine odio dicendus est. » J'aurais été très-fâché que l'on m’eût soupçonné d'être le bureau d'adresse des satires qu’on s'avise de faire contre le gouverne- ment, dont je n’ai ni à me Jouer ni à me plaindre, et dont je ne voudrais d'ailleurs mo venger, si j'en étais persécuté, que par une conduite qui fit rougir les persécuteurs. Mais de quoi je suis bien étonné, c’est qu’on ait pu vous attribuer un moment une rapsodic où il n’y a ni goût, ni style, ni 

finesse, et où on a même eu l'esprit de défigurer le peu qu’on a conservé de 
votre véritable lettre. Je crois en effet que M. de Choiseul doit voir à pré- 
sent que nous sommes dignes de son estime; à l'égard de ses bontés, je 
vous en souhaite Ja continuation. Vous devriez l'engager, puisqu'il vous 
écoute ct vous aime, à accorder quelque protection aux pauvres roués de 
Toulouse. La veuve vint me voir il ÿ à quelques jours, et m'apporter son 
mémoire; ce spectacle me fit grande pitié. 11 no faut pas so plaindre d’être 
malheureux quand on voit une famillo qui l'est à ce point-là. Je parlerai et 
crierai même en leur faveur, c’est tout ce que je puis faire; mais s’ils sont 
innocents, comme j'en suis persuadé, et qu'on no force pas le parlement de 
Toulouse à leur faire réparation, je ne pourrai m'empêcher de dire : Dans 

:quel pays sommes-nous ? 
Pour la philosophie, je ne crois pas qu'Omer et Palissot lui fassent répa- 

ration sitôt; mais, en attendant, on fait justice de ses ennemis. Cepen- 
dant il y a, dit-on, vingt-quatro jésuites retirés à Versailles; ce sont les 
vingt-quatro vicillards des Provinciales ? ou do l'Apocalypse 3, comme il 
vous plaira. Le parlement ne les y voit pas de bon œil, et se propose, dit- 
on, dès qu’il sera rentré, d'enfumer lo terrier où se sont accroupis ces 
renards, ou plutôt ces vieux lapins, car ils ne sont plus guère renards. . 
L'abbé de Chauvelin sera dans cette chasse le basset à jambes torses. 

Eh bien! que dites-vous de la paix? et croyez-vous pour le coup que 
votre ancien disciple s’en tire? Ce scrait un grand malheur pour Ja philo- 
sophie que la maison d'Autriche, encore superstitieuse, fût la maîtresse de 
l'Allemagne, où la vigne du Seigneur ne laisse pas de fructificr. On dit que 
pour dédommager la maison de Saxe, qui a bien l'air do payer les frais, on 
donnera un évèché en France ou en Milemagne au prince Clément; ce sera 
une maison crosséo et mitréc. À propos de ceux qui la crossent, avez-vous 

1. Histoires, iv. I, chap. 1, 
2. Voyez la cinquième lettre, Du Jeüne. 
3. Chap. 1v. 

+
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des nouvelles de la czarino? On a mis dans le Journal encyclopédique 1 
une lettre où on parle des propositions qu'elle a eu la bonté de me faire ; 
Jes journalistes ont ajouté une note où ils disent, assez mal à propos, que je. 
suis aussi cher à la France qu’à la Russie. Jo crois bien étre cher à quel- 
ques Français qui me le sont aussi; mais cher à la France, tout mo prouve 
que je n'ai pas l'honneur de l'être. oo. oo rot. 

Je vois, par ce que vous mo mandez, que nous ne tarderons pas à avoir 
le Corneille. N'oubliez pas de le louer beaucoup quand il est sublime: et 
quand il est rabâcheur, faites-le sentir sans le dire : vous ‘y gagnerez, et 
l'art y gagnera, parce que vous direz vrai, et ne blessorez personne. Je vous 
félicite au surplus de tous les plaisirs dont vous jouissez; je ne doute point, 
sur ce quo vous m’en dites, de la bonté de vos acteurs; je crois pourtant 
que vous aimeriez bien autant Clairon el Préville, si vous les aviez, On 
vient de m'apporter le billet d'enterrement du pauvre Sarrazin ?, que vous 
m'avez entendu si bien contrefaire. Vous pourriez me dire comme Phèdre : 

Seigneur, il n’est point mort, puisqu'il respire en vous 3, 

À l'égard de l’infâme, si les dégoûts qu’on lui donne continuent, il ne 
sera pas nécessaire do lui arracher lo masque, il tombera de lui-même; en 
tout cas je crois trop dangereux de l’arracher, mais très-bien fait de lo 
décoller peu à peu. - ° 

Plus fait douceur que violence. 

(La FoxTaie, liv. VI, fab. ur.) 

Adieu, mon cher et illustre philosophe; portez-vous bien, moquez-vous 
de tout, et mêmo des méchancetés qu’on veut vous faire, et aimez-moi 
comme je vous aime, Je vous embrasse de tout mon cœur. Je serai bien 
content de voir Olympie régénérée; je crois qu’elle en avait besoin : il n'y 
a que Candide au monde qui puisse trouver que tout soit bien dans l'ou- 
vrage des six jours. J'ai bien entendu parler de ce Dictionnaire des héré- 
sies® dont vous no me dites qu'un mot, ct j'ai grande envie de le voir; la 
mine est précieuse et abondante. , ‘ 

1. Dans le Journal encyclopédique du 1°° novembre 1762, page 122, est une 
Lettre écrite de Pélersbourg au sujet de la dernière révolution. On y parle à la fin 
des propositions que l’impératrice Catherine fit à d’Alembert de se charger de 
l'éducation de l'héritier de l'empire; et à cette occasion le journaliste dit que 
*Alembert est aussi cher à la France qu'il pourrait l'être à la Russie. (B.) 

2. Voyez la note, tome XXXIV, page 40. | _ 
3. Phèdre, acte 11, scène v. 

4. Par Dictionnaire des hérésies, d’Alembert, qui avait indiqué à Voltaire l’ou- - 
vrage de Pluquet (voyez page 254), désigne ici le Dictionnaire philosophique de 
Voltaire, dont l'impression devait être bien avancée, puisque le 30 novembre 
Voltaire envoyait à Damilaville l’article Moïse (voyez lettre 5097). °
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5089. — DE M. PICTETI, 

Moscou, le 19-30 novembre 1762. 
Monsieur, j'ai reçu hier la Icttre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et je me hâte de répondre, quoique jo ne sacho point encore le jour que partira le courrier de M. le baron de Breteuil. Mo scrait-il permis de vous gronder; j'en ai bien envie, mais je n'ose prendre cette liberté. Je vous ai écrit une longue lettre; quoi que jo vous aie dit, vous avez compris parfaitement que j'aurais trouvé le secret de la faire voir; elle avait été vue en effet, et on attendait avec impatience une réponse. Cette réponse arrive; 

mais si sèche, si nue, si décharnée, que je n’ai pas voulu la faire voir. 
Il y a près de six mois que je n’écris pas une lettre à Genève sans per- sécuter pour qu'on vous pric de me confer vos deux nouvelles pièces, et les autres nouveautés qui peuvent étre sorties de votre plume depuis mon départ. Je ne sais de quels termes me servir pour vous conjurer d’avoir celte bonté pour moi. 
Vous dire que ma fortune dépend de votre complaisance à cet égard est certainement avancer beaucoup; ce n’est cependant point {rop dire : on a la bonté d'imaginer ici que je suis homme de leltres, et ce que vous avez cu la bonté d'écrire sur mon comple à M. de Schouvalow, et dont il a enfin parlé depuis quinze jours, a contribué à persuader que vous aviez quelque 

estime pour ma personne ct pour mes talents, 
On en conclut que vous ne devez pas me refuser copie de vos produc- tions, et Sa Majesté, qui les sait presque toutes par cœur, ne cesse de me demander que je lui fasse avoir vos nouvelles pièces et tout ce que vous 

avez fait et ferez qui n’est pas imprimé dans l'édition de vos œuvres : vous devez êtro cerlain que personne que Sa Majesté ne verra ce que vous vou- 
drez qui reste secret. Elle m'a permis de vous en donner sa parole; seule- 
mont, elle m’a chargé de savoir si vous permetirez qu'on jouât à la cour vos 
nouvelles pièces, quand nous les aurons; quand je dis jouer à la cour, ce 
n’est pas par les comédiens, que nous n’aurons quo cet été, mais par les 
dames et les seigneurs de la cour; en attendant, nous apprenons pour cet hiver : Zaire, Alzire et Gengis-kan. ‘ | 

2099. — A M. LE COMTE -D'ARGENTAL. 

21 novembre. 

O mes anges! n'avez-vous jamais vu un ministre donner au- 
dience, écouter cent affaires, et. ne se soucier d'aucune? N'avez- 
vous jamais vu un avocat plaider trois ou quatre causes sans 

1. Éditeur, Gabriel Charavay (Revue des autographes, octobre 1866, n° 10, page 88). 
7
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s’en mettre en peine, et les juges prononcer sans les entendre? Vous croyez donc qu'il en est de même de votre créature des Alpes? Il me faut à la fois faire imprimer, revoir, corriger une 
Histoire générale, une Histoire de Pierre le Grand ou le Cruel, et Cor- neille avec ses Commentaires, ct passer de cet abîime à une tra- gédie. Le tripot, le tripot doit l'emporter, j'en conviens : mâis, encore une fois, je n’ai qu’une âme logée dans un chétif corps usé, sec, ct souffrant, J'avais mis votre Olympie en séquestre, afin de la revoir avec un œil sain ct frais. II était nécessaire de laisser tomber les grosses taies que l'enthousiasme étend sur les pru- nelles d'un auteur, dans la première ivresse d'une composition 

rapide. Je vous donnerai votre Olympie pour votre carême : cest un femps tout à fait sacerdotal, ct digne d’une pièce dont l'action se passe dans un couvent. L'Opéra-Comique célébrera gaiement, au commencement de Fhiver, les plaisirs de la paix, et Paris aura mon grave hiérophante pour sa quadragésime, Ne trouvez- vous pas cet arrangement tout à fait convenable? Puisque je suis à présent enfoncé dans l'historique, permettez-moi de vous de- mander simplement le secret de l'État, qui est le secret de la comédie. Les Espagnols cèdent-ils bien réellement la Floride? La chose nintéresse. Une famille suisse, qui m'est très-recom- 
mandée, veut aller s'établir dans ce pays-là, ct ne veut point vendre son pctit fonds helvétique sans être sûre de son fait. Ne. 
négligez pas, je vous en price, ma question ; elle peut être hasar- 
dée, mais elle est charitable, et vous êtes anges du temporel comme du spirituel. Avez-vous à Paris M. de La Marche? Cest encore un point dont je vous supplie de m'instruire. 

Le philosophe épouscur: arrivera donc. Nous requinquerons Cornélie-Chiffon, nous la parerons. Elle prétend qw’elle pourra savoir un peu d'orthographe : c’est déjà quelque chose pour un philosophe. Enfin nous ferons comme nous Pourrons ; ces aven- tures-là s'arrangent toujours elles-mêmes :ilya une Provi- dence pour les filles. . 
J'avais bien deviné que M. de Chauvelin n'avait trahi. Vous vous entendez comme larrons en foire. Il a sans doute beaucoup d’esprit et de goût. Plus vous en avez, mes chers anges, plus vous sentez combien une tragédie est une œuvre difficile, surtout quand le goût du public est usé, | 
Je voudrais bien que M. le duc de Bedford vit Tancrède, et qu'il souscrivit pour Mie Corneille. L 

1. Voyez lettre 4777,
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Zulime est de mediocribus. 

Mille tendres respects. 

5091. — À M. LE MARQUIS DE CITAUVELIN. 

À Ferney, 22 novembre. 

Bénies soient Vos Excellences; qui aiment notre tripot, et qui laiment au point de vouloir bien payer un port exorbitant pour une pièce médiocre'! Le titre en est beau, je l'avoue ; mais je ‘tiens avec vous, monsieur l'ambassadeur, qu’il vaut mieux être PoSSesseur de Me de Chauvelin que d’avoir le droit des prémices de toutes les filles de village ° 
Quand vous serez bien las de cetic comédie, ne pourriez- vous pas l'envoyer à M, d’Argental, sous l'enveloppe de M..le duc de Praslin? Il pourra, en qualité d'amateur du tripot, se donner l'amusement de la faire jouer, pour divertir les Anglais qui sont à Paris. 
Vous êtes un vrai ministre. Vous avez vite envoyé à M. d’Ar- gental certain quatrième acte tragique sans m'en rien dire ; mais je m'en suis bien douté, et je vous jure que je vous ai pardonné ce tour de tout mon cœur. Je sens bien qu’il serait bon que ce quatrième acte fût aussi plein de fracas que les autres; je veux laisser reposer quelque temps la pièce et moi. Les choses ont Souvent besoin d’être quittées pour être senties. Vous avez un Soût infini ; je suis aussi charmé de vos judicicuses réflexions que de vos bontés. Si j'avais autant de génie que vous avez de lumières, je vous assure qu’on verrait beau jeu. Mais avouez que le rôle d'Olympie ferait un effet merveilleux dans la bouche de madame l'ambassadrice, à Ferney. Vous m'avez promis de reve- nir à la paix; la voilà faite. Quand ferons-nous venir les violons pour l'orchestre? Passerez-vous votre vie à Turin? Vos amis de Paris n'auront point de repos s’il ne vous revoient. La société de ce pays-là a besoin de vous ; vous en faites le charme, et il faut surtout que vous aidiez au bon goût à se maintenir : on dit qu'il Ya un peu en décadence, Vous me réchaufferez en passant, Je crois que je suis à présent le seul vicillard qui fasse des tragé- dies et qui plante, Je vous donne rendez-vous au printemps, moi, mes arbres, et mon théâtre. S'il me vient quelques idées bien tragiques cet hiver, je vous consulterai sur-le-champ ; mais 

1. Le Droit du Seigneur. 

42, — ConnESPONDANCE. X. : 19
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à présent c’est le quartier de l'histoire, Je m'amuse à peindre les sottises des hommes, ct je vais jusqu’à l'année présente; la ma- tière est abondante. Adieu, monsieur ; conservez-moi des bontés qui font la consolation de ma vicillesse dans ma retraite, et de mes travaux. Je me mets aux pieds de madame lambassadrice. 

. 5092. — A M. DEBRUS 1. 

23 (novembre.) 
J'envoic à M. Debrus ce paquet de factums avec une lettre de ‘Mw Calas*, Ce mémoire fait un grand elfet sur le public: ceux de MM. Marictte ct Beaumont n’en ‘font pas moins sur l'esprit des juges. Les demoiselles Calas ne sont point encore relàchées, malgré la promesse de M. de Saint-Florentin ; je n’en suis fâché que pour la mère. J] faudra bien qu’elle triomphe, et alors ses filles sortiront de prison par une belle porte. Mille compliments à MM. de Végobre. V. 

‘ 

5093. — A M. DAMILAVILLE. 

| 28 (novembre). 
Salut à mes frères en Dieu ct en la nature. Je prie mon frère Thicriot de m'aider dans mes besoins, ct de m'envoyer la meil- leure Histoire du Languedoc; cela ne sera Peut-être pasinutile aux Calas, et pourra produire un écrit intéressant 3, . On à fini par se moquer de moi de ce que j'avais pris tant à cœur la tracasserie de la lettre‘; mais si je n'avais pas tant crié, on aurait peut-être crié contre moi. Il n’est pas mal de cou- per une tête de l’hydre de la calomnie dès qu’on en trouve une qui remue. . . . Je vous remercie, mon cher frère, de l'ouvrage odieux que je Vous avais demandé, et dont j'ai reçu le premier volume. Je ne 

1. Éditeur, A. Coquercl. — ‘Autographe. L'adresse est : « À monsieur, mon- sicur Bruce, derrière le Ronc (sic). » 
2. C'est sans doute le mémoire pour Donat, Pierre et Louis Calas, par Loyseau de Mauléon. L'ordre où sont placés ces trois noms est assez singulier ; on fait figurer en tête le dernier des quatre fils, l'enfant dont Voltaire admira si vivement Ja grâce cet l'ingénuité ; on ne nomme qu'après lui Picrre, le compagnon de cap- tivité de leurs Parents, accusé comme eux et détenu plus longtemps que sa mère. Louis, dont on avait obtenu le consentement, mais qu’on n'estimait pas, figure le dernier. (Note du premier éditeur.) : 3. Le Trailé sur la Tolérance; voyez tome XXV, page 13. 4. N° 4879, 

+
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l'avais parcouru autrefois qu'avec mépris, je ne le lis aujour- d'hui qu'avec horreur. Ce scélérat hypocritet appelle, dans sa préface, la tolérance système monstrueux, Je ne connais de mons- trueux que le Livre de ce misérable, ct sa conduite digne de son livre. Notre frère Thicriot l’a vu autrefois m..… chez Laugcois : je l'ai vu depuis secrétaire d’un athée, ct il a fini par être l'avocat bavard de la superstition, On m'a dit que son détestable livre avait du crédit en Sorbonne : c’est de quoi je ne suis pas surpris, Je me flatte au moins que ceux de mes frères qui travaillent à éclairer Ie genre humain, dans l'Encyclopédie, nous donneront des antidotes contre ous les poisons assoupissants que tant de charlatans ne cessent de nous présenter, J'achèverai ma vice dans . Ja douce espérance qu’un jour un de nos dignes frères écrasera l'hydre. C'est le plus grand service qu’il puisse rendre au genre humain : tous les êtres pensants le béniront. | 
Continuez, mon cher frère, à égaycer la tristesse de votre em- ploi, et à vous soutenir par la solidité de la philosophie. 

Felix qui potuit rerum cognoscere causas! 
’ (Vino, Georg, Il, 490.) 

Quoique je ne m'intéresse guère aux choses de ce monde, je . Scrais pourtant curieux de savoir ce qu'est devenu le procès cri- minel du sieur Bigot?, On disait que le peuple aurait la consola- tion de voir pendre un intendant ; mais je n’en crois rien. 
Il me paraît que frère Thieriot a renoncé à Ja philosophie active. Il a raison de faire grand cas du diner et du dormir : ce sont deux fort bonnes choses; mais il faut trouver à son réveil quelques quarts d'heure pour ses amis. 
J'envoie à Esculape-Tronchin le mémoire à consulter ; mais songez que j'ai chez moi un parent de vingt ct un ans’, auquel Esculape fit ouvrir la cuisse il Y à deux ans, ct qui suppure depuis ce temps-là sans pouvoir se remuer. Il cst difficile de 

1. L'abbé Touteville, auteur du livre intitulé /a Vérilé de la religion chre- tienne prouvée par les faits. (K.) — Voyez lettre 5061. 
2. Bigot, intendant de la Nouvelle-France ou Canada pendant la guerre de 1756, accusé de malversation, avait été arrêté le 17 décembre 1761, et mis dans un des cachots de la Bastille Plus de cinquante personnes étaient compromises. Une commission du Châtelet fut chargée d’instruire le procès. Le jugement ne fut rendu que le 10 décembre 1763. Il ordonnait la restitution de douze millions dans les coffres de l’État, et condamnait au bannissement Bigot, Varin et Bréard : quelques autres furent admonestés. (B.) L 

3. Daumart; voyez tome XLI, page 144.
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guérir de loin quand on cstropie de près. Tronchin est assuré- 
mentun grand médecin, mais la médecine est souvent bien dan- gereuse. 

| 
Voulez-vous bien faire parvenir ces deux saintes épitres à nos frères d’Alembert et Saurin? J'embrasse en Platon, en Diagoras, notre grand frère Diderot. 

509. — À M. D'ALEMBERT,. 

28 novembre. 

Mon cher confrère, mon grand philosophe, vous ne me pa- raissez pas trop compter sur l'amitié des grands; n’avez-vous _ jamais éprouvé que les petits n'aiment guère mieux? Pour moi, qui ai le bonheur d’être petit, je vous avertis que je vous aime de tout mon cœur. À l'égard du duc de Choiïseul, convenez que je lui ai une très-grande obligation, puisque je lui dois d’être libre chez moi, et de ne pas dépendre d’un intendant, Vous ne SaYCz pas ce que c’est qu'un intendant de province. Le frère d'Omert me manda un jour qu'il n’était en place que pour faire 
du mal : aussi voulut-il m'en faire, ct j’eus la franchise de ma terre malgré lui. Vous voyez que je me suis toujours moqué de la famille d'Omer. Cest à M. le duc de Choïseul que je dois tout cela. S'il a eu le malheur de croire, sur une lecture rapide, que 
j'avais écrit une sotte lettre, il a bien réparé son erreur; il a no- blement avoué son tort : autrefois les ministres ne faisaient ja- 
mais de tels aveux. 

Pour Luc, quoique je doive être fâché contre lui, je vous avoue qu’en qualité d'être pensant et de Français je suis fort aise qu'une très-dévote maison nait pas Cnglouti l'Allemagne, et que les jésuites ne’confessent pas à Berlin. La superstition est bien puissante vers le Danube. Vous me dites qu'elle perd son crédit vers la Seine, je le souhaite; mais songez qu'il y à trois cent mille hommes gagés pour soutenir ce colosse affreux, c’est- à-dire plus de combattants pour la Superstition que la France n’a de soldats. Tout ce que peuvent faire les honnêtes gens, c’est 
de gémir entre eux quand cette infâme est persécutante, et de rire quand elle n’est qu'absurde ; d’éclairer le plus d’esprits bien nés qu’on peut, et de former insensiblement dans l'esprit des hommes destinés aux places une barrière contre ce fléau abo- minable. Ils doivent savoir que,-sans les disputes sur la trans- 

1. Jean-François Joly de Fleury de La Valette,



ANNÉE 1762 : 293 

substantiation et sur la bulle, Henri III, Henri IV, et Louis XV 
n'auraient pas été assassinés. C’est un bon arbre, disent les scé- 
lérats dévots, qui a produit de mauvais fruits. Mais puisqu'il en 
a tant produit, ne mérite-t-il pas qu’on le jette au feu? Chauffez- 
vous-en donc tant que vous pourrez, vous et vos amis. Vous 
pensez bien que je ne parle que de la superstition ! : car, pour la 
religion chrétienne, je la respecte ct l'aime comme vous. 

Courage, mes frères! Prêchez avec force, et écrivez avec 
adresse : Dieu vous bénira. 

Protégez, mon frère, tant que vous pourrez, la veuve Calas : 
c’est une huguenote imbécile, mais son mari a été la victime des 
pénitents blancs. Il importe au genre humain que les fanatiques 
de Toulouse soient confondus. . 

Un autre fanatique de Patouillet, aidé de Caveyrac, a écrit 
deux volumes ? contre l'Histoire générale. Tant mieux si on lit 
leurs livres : cela fera naître des éclaircissements, J'avais levé un 
coin du voile dans la première édition ; je le déchire un peu 
dans la seconde. Vous y trouverez de quoi vous édifier. 

En attendant, j'enverrai à l'Académie lHéraclius de Calderon : 
il fera connaître le génie espagnol. En vérité, ils sont dignes d’a- 
voir chez eux l’Inquisition. : 

Que faites-vous à présent? travaillez-vous en géométrie, en 
histoire, en littérature? Quoi que vous fassiez, écrasez l’infäme, 
et aimez qui vous aime, 

5095. — À M. SAURIN. 

À Ferney, 28 novembre. 

Je vous sais très-bon gré, mon cher confrère, d’avoir fait un 
Saurin, et je vous remercie tendrement de me l'avoir appris 
dans une si jolie lettre, Je suis de votre avis ; c'était un garçon 
qu'il vous fallait. 

J'aime lo.sexe assurément, 
Je l'estime, jo sais qu’il brille 
Par les grâces, par l’enjouement ; 

” Que souvent d'esprit il pétille, 
Qu'en ses défauts il est charmant ; 
Mais jaime mieux garçon que fille. 

1. Voltaire parlait de la superstition en termes cxpressifs dès 1740; voyez 
la lettre au président Iénault, du 30 octobre 1740, tome XXXV, page 542. 

2., Les Erreurs de Voltaire sont de Nonotte; voyez la lettre 5037.
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‘Cela ne veut Das dire que je sois du goût de Socrate ou des jésuites ; j'entends seulement que je vous souhaitais un garçon. 

Nous avons besoin de Saurins 
Qui vengent la philosophie 
De ces fanatiques gredins 
Ergotants en théologie. : 
En vain depuis peu la Raison 
Vient d'ouvrir en secret son temple; L’infâme Superstition, 
Qu'un vulgaire hébété contemple, 
Monte toujours sur ses tréteaux. 
Elle nous vend son mithridate : 

” Chaumeïx la suit, Omer la flatte : 
Et des fripons et des cagots 
En violet, en écarlate, 

. Sont ses gilles et ses bedeaux. 

Votre enfant, mon cher confrère, apprendra de Yous à penser. Je fais mes compliments à la mère de donner à son fils ses beaux tétons: c’est encore là une sorte de philosophie qui n’est pas à la mode. 
Vous devriez bien, avant que je meure, passer quelque temps à lerney avec la mère ct le fils. Les philosophes sont trop dis- Dersés, ct les ennemis de Ja raison trop réunis. | . C'est une bonne acquisition que celle de l'abbé de Voisenon!, tant qu’il se portera bien; mais c’est un saint dès qu’il est ma- Jade. 

J'ai ouï dire en effet beaucoup de bien d'une tragédie d’Épo- nine?, Il faut au moins que la France brille par le théâtre: c’est toute la supériorité qui lui reste. Je crois que Yous avez assisté aux assemblées où l’on a Ju le Jules César de Gilles Shakespeare, J'enverrai incessamment l'Héraclius de Scaramouche Calderon : cela vous amusera. 
Je vous embrasse, mon cher confrère, de tout mon cœur. 

1. Qui fut élu le 4 décembre membre de l'Académie française, à la place da Crébillon, et y fut reçu le 22 janvier 1763. 2. Tragédie de Chabanon, jouée le G décembre 1762,
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5096. — À M. PIERRE ROUSSEAU, 

A BOUILLON. 

Au château de Ferney en Bourgogne, par Genève, 
28 novembre. 

Ce que vous m'apprenez, monsieur, me surprend beaucoup, 
si pourtant quelque chose dans ce. monde doit nous surprendre. 
Je vous croyais à l'abri de tout dans le pays des Ardennes, et au 
milieu des rochers. | 

Je n'imaginais que M. le duc de Bouillon y était absolument 
le maître, et en état de vous favoriser. Vous me paraissiez avoir 
sa protection; je ne vois pas ce qui a pu vous l’ôter. Si vous 
naviez averti plus tôt, j'aurais tâché de: vous être utile: ik aurait 
été peut-être plus convenable à:vos intérêts que vous.eussiez ac- 
cepté le château que je vous offrais dans le voisinage de Genève. 
Vous y-auriez joui dé la plus :grande indépendance, et. vous 
auriez eu: les débouchés les. plus sûrs pour le débit:de votre 
Journal® ; mais votre dernier naufrage vous:a conduit. dans un 
port qui est bien au-dessus de tout ce que je: pouvais vous offrir ; 
vous n’auriez en chez moi que de la liberté, et vous avez à Man- 
heim la protection d'un prince aussi éclairé que bicnfaisant. 
Heureusement pour vous il n’y a dans le Palatinat que des jé- 
Suites allemands qui n’entendent pas le français, et qui ne savent 

. que boire. Ne doutez .pas que je n’aie l'honneur d'écrire à Son 
Altesse électorale tout ce que je pense de vous ct de votre journal. 
Je n'ai point ici la tragédie d'Olympie;. je l'ai .envoyée à un ‘de 
mes amis, dans le desscin de la corriger encore. Elle a servi 
aux amusements de monseigneur l'électeur palatin ; elle a même 
servi aux miens. Je l'ai fait jouer sur mon petit théâtre de Ferney ; 
mais ce n’est pas assez de s'amuser, il faut tâcher de bien faire, 
et cela est prodigieusement difficile. Je suis fâché qu'un autre 
prince* dont vous parlez vous ait pris pour un whig, et qu’il ait 
cassé vos vitres; on s'attendait autrefois qu'il casserait celles de 
Londres. Il paraît que les temps sont bien changés, et qu’il l'est 
encore davantage, Les horribles malheurs qu'il a essuyés doi- 
vent, ce me semble, consoler les particuliers qui'ont'à se 
plaindre de la fortune. Je m'intéresse extrémement, monsieur, à 

tous les chagrins que vous-avez essuyés ; ‘et si mon faible suf- 

4. L'original est à Bruxelles, Bibliothèque royale, mst 11582 
2. Le Journal encyclopédique: voyez la note, tome XIV, page 108: 
8. Le roi de Prusse Frèdéric le Grand.
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frage peut contribuer à votre félicité à Ja cour de Manheim, vous Pouvez y compter, comme sur mon estime ct mon attache- ment. 

Vous me ferez plaisir de me dire quel est l’honnéte homme qui aime tant Ja messe et si peu Ja vertu. Il est bon de connaître son monde. Je m'intéresse assez à vous pour souhaiter des détails de toutes Jes injustices que vous avez cssuyées t, 

5097. — À M. DAMILAVILLE. 

Le 30 novembre. 

Mon frère, j'ai aussi Drouvé par les faits?, et j'espère que ces faits, rapportés avec fidélité dans l'Essai sur Pllistoire générale, feront plus d'impression sur les esprits bien faits que les détes- tables sophismes du M... Houtcville, de l'Académie française. Ces faits font deviner au lecteur bien des vérités qu'on n’oscrait lui dire. Les hommes s'attachent plus aux vérités qu'ils croient avoir découvertes qu’à celles qu’on leur à enscignées. Cette sc- conde édition pourra faire du bien ; elle est augmentée de plus d’un tiers, et elle est de deux tiers plus hardie. Je vous l’enverrai dès qu’elle sera finie. 
Voici, en attendant, un petit articles de la lettre Jf d’un Dic- lionnaire que j'avais fait Pour mon usage; je le soumets au grand frère Diderot. Ne Pourrai-je point avoir quelque article ma- . nuscrit du Dictionnatre encyclopédique? 

Nardi parvus onyx eliciat cadum ! 
(Hor., lib. 1V, od. xU, v. 17.) 

Je fus bien indigné des articles 4me ct Enfer du premier vo- lume; et c’est cet article Ame, cet article sottement théologique, qu'un Omer accuse de Mmatérialisme. Que ces absurdités me met- tent en colère! Mais, patience: il faut que la raison soit paisible, Frère Thieriot m'avait promis de me faire avoir les Dialogues de cet imbécile saint Grégoire le Grand ; C’est un monument de 

1. Ce post-scriptum, omis par Beuchot, nous a été communiqué par M. Brue actière, d’après l'original. 
‘ - 2. Allusion au titre de l'ouvrage de l'abbé Houteville : la Vérité de la reli- gion chrélienne prouvée par les faits ; voyez tome XXIH, page 31. 3 L'article Moïse {voyez lettre 5112) du Dictionnaire philosophique de 1768, formant aujourd'hui la 2* section; voyez tome XX, page 98.
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bêtise que je veux avoir dans ma bibliothèque. Thieriot m'aban- 
donne. . 

J'embrasse mes frères. Renvoyez-moi 4, quand les frères l'au- 
ront lu. 

5098. — À M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

Ferney, 2 décembre. 

Pardonnez à un ami qui écrit si rarement. La philosophie et 
l'amitié en murmurent, mais elles n’en sont point altérées, et la 
mauvaise santé ct l’âge ne sont que des excuses trop valables. 
Aimez toujours, monsieur, un solitaire que votre sagesse et les 
folies des hommes vous attachent pour jamais, Une espèce de 
colporteur suisse m'a dit qu’il vous avait envoyé, il y a un mois, 
une brochure. Je soupçonne, par le titre, que vous n’en serez | 
pas trop content. C’est, dit-il, l'ouvrage d’un curé; et ce n'est 
pas un prônc!. Vous lisez tout, bon ou mauvais, et vous pensez 
que, dans les plus méchants livres, il y a toujours quelque chose 
dont on peut faire son profit. | - 

La paix? va nous rendre les plaisirs, et ne fera pas de tort à 
la philosophie; il vaut mieux cultiver sa raison que se battre. Je 
viens de détruire des maisons comme on faisait en Vestphalie ; 
mais je les ai changées en jardins, ct à la guerre on ne les 

: change qu’en déserts. Je vous souhaite, dans votre agréable re- 
traite, des journées remplies et hcureuses, des amis qui pensent, 
Pexclusion des sots, et une bonne santé. Je m'imagine que cela 
est votre lot; il ne manque au mien que d’être avec vous. 

5099. — A M. DE CHENEVIÈRES3, _ 

- Ferney, 3 décembre. 

… Mon cher ami, vous savez que je suis un mauvais correspon- 
dant; mais je n’en suis pas moins un véritable ami, ct je vous 
aime comme si je vous écrivais tous les jours. : 

Dieu merci, vous n'avez plus tant d'hôpitaux militaires à 
diriger ; on Coupera moins de bras et de cuisses, on ne nous 
batira plus, et nos campagnes auront plus de cultivateurs ; c’est 

1. Extrait des Sentiments de J. Meslier'; voyez tome XXIV, page 293. 
2. Elle fut signée le 10 février 1763 ; voyez tome XV, page 373. 
3. Éditeurs, de Cayrol et François.
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à quoi je m'intéresse plus particulièrement, parce que je suis un 
bon laboureur, et que je serais un fort mauvais soldat, 

Je me fais à présent une espèce de pare d’environ une lieue 
de circuit, et je découvre de ma terrasse plus de vingt lieues. 
Vous m’avouerez que vous n’en voyez pas tant de votre apparte- 
ment de Versailles. Voyez donc.comme j'irai à Paris au prin- 
temps prochain! Je me croirais le plus malheureux de tous les 
hommes si je voyais le printemps ailleurs que chez moi. Je 
plains ceux qui ne jouissent pas de la nature et qui vivent sans la 
voir. Chacun vante la retraite; peu savent y rester. Moi, qui ne 

suis heureux et qui ne compte ma vie que du jour où je vis à la 
campagne, j'y demeurerai probablement jusqu’à ma mort, et ce 
sera le terme dé mon amitié pour vous. ‘ 

5100. — A M. DAMILAVILLE. 

6 décembre. 

.. Mes frères, les Pensées tirées des objections diverses, ctc., sont 
un excellent ouvrage. Il faut en tirer quelques exemplaires pour 
les sages ; mais je crois que rien ne fera jamais plus d'impression 
que le livre de Meslicr. Songez de quel poids est le témoignage 
d'un mourant et d’un prêtre homme de bien. On dit qu’il pa- 
raîtra quelque chose! à l'occasion des Calas-ct des pénitents 
blancs, mais qu’on attendra que la révision ait été jugée... 

Le docteur Tronchin m'a enfin mandé qu'il n’y avait point 
de guérison pour.le petit enfant° à qui mon frère s'intéresse : je 
souhaite que le docteur se trompe. 

Qu'est-ce donc que ce drôle de fou qui traite le public comme 
Ajax traitait ses moutons?, et qui tombe sur lui en furieux ? Il a 
donc fait une tragédie d’Ajax? l'a-t-on mis aux petites-maisons ? 
comment se nomme-t-il ? 

Est-il vrai qu'Élie de Beaumont est très- courroucé de voir la 
famille de Loyseau dans sa moisson? Mon cher frère, s’il est 
vrai, calmez ses douleurs; représentez-lui que dans une affaire 
telle que celle des Calas, il est bon que plusieurs voix s'élèvent ; 

1° Traité sur la Tolérance, etc.; voy: ez tome XXV, page 13. 
2. Daumart; voyez page 291. 
3. Poinsinet de Sivry ayant donné, le 30 août 1362, sa tragédie d'Ajaz, « en 

publia une défense sous ce titre : Appel au petit nombre, ou le Procès de la nul- 
titude, 1762, in-8, avec cette épigraphe ::« Ajax ayant été mal jugé entra en 
fureur, ct prit un fouet pour châtier ses juges. » . 

4. La gloire de défendre les Calas.
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c’est'un concert d'âmes vertueuses. 11 s’agit de venger l'huma- 
nité, et non de disputer un peu de renommée. Il y aura place 
pour Beaumont et pour Loyseau dans le temple de la gloire et 
de la vertu, et aucun d’eux n’entrera dans la caverne de l'envie. 

J'embrasse mon frère et mes frères. | | . 

P. S. Il y a un enfant qui se dit petit-neveu de Corneille. L 
demeure chez M. Noël, maître de pension, faubourg Saint-Mar- 
ceau. Son nom est Vannier. Il demande un exemplaire de Cor- 
neille; cela est assurément bien juste. Je prie très-instamment 
mon frère de lui faire passer ce petit billet:. 

5101. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

10 décembre. 

Mes divins anges, vous avez beau faire, on ne commande point 
au diable; les sorciers seuls ont ce privilége, et c’est le diable 
qui me commande. 1l sempara de moi il y à bientôt dix-huit 
mois, et me fit faire en six jours la sottise que vous savez*. J’é- 
tais ivre de mon ouvrage au septième; mais l’âge m'a rendu un 
peu défiant, et surtout je me défie de moi-même. Mes chers 
anges, je vous parlais d'attendre au carême: à présent je vous 
supplie de remettre à Pâques. Plus on altend, plus valent les tra- 
gédies. Vous ne chômerez point cet hiver. Vous avez Éporine, 
dont on dit beaucoup de bien. Il y a force tragédies, force co- 
médies; vous aurez le plaisir de voir des succès et des chutes. ‘ 
Souffrez que, cet hiver, je me donne tout entier à mon paradis 
de Ferney, au Czar Picrre, à Corneille, à l’Histoire générale; quand . 
j'aurai fait tout cela, ct que ma tête sera libre, alors vous aurez 
tant de vers qu'il vous plaira. Sachez de plus, Ô anges! qu'il y a 
sur le métier un ouvrage à l’occasion des Calas * qui pourrail 
être de quelque utilité, à ce que disent les bons cœurs, et pour 

-lequel on vous demandera votre suffrage ct votre protection. 
Je vous remercie historiquement de m'avoir confirmé la ces- 

sion de la Floride. Quelle honte ! quelle guerre! les ministères 
de Philippe II et de Philippe IV ne se conduisirent pas plus 
misérablement que les Espagnols d'aujourd'hui. | 

O que votre aimable duc de Praslin a bien fait de finir tant 

1. Ce billet est perdn. 
2. Olympie. 

3. Traité sur la Tolérance; voyez tome XXV, page 13. - 7
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de pauvretés! il a rendu service au genre humain, ct surtout aux 
Français. Je me soucie très-peu du Canada, je ne l'ai jamais 
aimé; mais la paix nous devenait nécessaire comme le manger 
et le dormir. Je l'en remercie encore, et je suis enchanté que ce 
soit votre ami qui ait fait une si bonne œuvre. 

Vous me dites toujours que je ne réponds point aux chefs 
d'accusation que je me fais sur Zulime, sur Mariamne. Je re- 
verrai Mariamne et Zulime quand je retrouverai ma tête, j'entends 
ma tête poétique. À présent, je suis tout prose; me voilà cuncta- 
teur, Attendons : Zulime, Mariamne, Olympie, tout cela viendra si 
je vis. Savez-vous que je suis bien vicux? Le duc de Villars, 
quoique plus jeune, est plus vicux que moi; il a des convulsions 
de Saint-Médard à le faire canoniser par les jansénistes, Il souffre 
héroïquement; il a dans les maux plus de courage que son père. 
I 'y a bien des sortes de courage. 

5102. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

Ferney, 13 décembre. 

O mes anges! l'épouseur est arrivé : est un demi-philo- 
sophe. Il n’a rien pour le présent, mais il y a quelque apparence 
qu'il aura Me Corneille, et que M'e Corneille aura plus que je 
ne vous avais dit. La terre qui doit revenir au philosophe est 
dans la Bresse, dans mon voisinage; tout cadre à merveille. Le 
père ne donnera probablement à son fils (çue son approbation, 
et peu d'argent; on y suppléera comme on pourra. Il est assez 
plaisant que je marie une nièce de Corneille: c’est une plaisan- 

- terie que j'aime beaucoup. | Lo 
Le demi-philosophe n’est point effarouché que la future ait 
fait peu de progrès dans la musique, dans la danse et autres 
beaux-arts; il ne danse, ni ne chante, ni ne joue : il est pour la 
conversation, et il veut penser. | 

Je pense qu'il conviendrait que M. le duc de Choiseul ne. 
réformat pas la compagnie du futur; il ne faut pas donner ce 
dégoût à Cinna, ce serait un triste présent de noces; il est bon 
d'ailleurs de conserver des officiers qui ne sont pas des petits- 
maitres, 

Ma famille suisse, dont je vous avais parlé, va partir pour la : 
Floride. C’est le plus beau des climats; lInquisition va en être 

1. Vaugrenant; voyez lettre 4717,
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bannict, Si je n'étais pas à Ferney, il me semble que j'irais à la 
Floride. 

Gonservez vos bontés à qui vous adore. 

5103. — À M. DAMILAVILLE. 

43 décembre. 

O mon cher frère! vous faites une action digne des beaux 
siècles de la philosophie. Je vous remercie au nom de la vérité 
et au mien. J'ai fait sur-le-champ transcrire votre écrit?, qui 
m'enchante autant qu'il m'honore ; je vous renvoie le mien, qui 
sera bien honoré d’être à côté du vôtre : il est mieux qu’il n'était, 
parce qu'il est conforme à vos remarques autant que je l'ai pu. 
On m'’assure que l’impertinent ouvrage que vous daignez réfuter, 
et qui peut en imposer aux ignorants, est de Ja facon de Patouillet 
et de Caveyrac; jai cru y reconnaître le style de l’abominable 
auteur de PApologie de la Saint-Barthélemy. Il est juste que, de 
mon côté, je serve un peu la philosophie et les frères. Je vais 
insérer, dans l'Histoire générale, un chapitre* sur les gens de 
lettres et sur l'Encyclopédie; il sera fait de façon qu'Omer Fleury 
en rougira, et ne pourra ni se fàcher ni nuire. 

Le mémoire de Loyseau # vient fort bien après les autres : ce 
. Sonttrois batteries de canon qui battent la persécution en brèche. 
Je crois vous avoir déjà mandé * qu’il paraîtrait en son temps, à 
l'occasion des Calas, un écrit sur la tolérance prouvée par les faits. 
O mes frères! combattons l'inf.. jusqu’au dernier soupir. Frère 
Thieriot est du nombre des tièdes; il faut secouer son âme. Je 
n'ai reçu que douze lignes de lui depuis qu'il dort à Paris. 

Jouc-t-on encore Éponine? L’Opéra-Gomique soutient-il tou- 
jours la gloire de la France? Écr. l'inf.… 

1. Par le traité de paix du 10 février 1763, l'Espagne céda la Floride à l'Angle- 
terre. 

2. Ce sont les Additions aux observations, etc., que Voltaire fit imprimer à la 
suite de ses Éclaircissements historiques ; voyez tome XXIY, page 515. 

3. C'était le chapitre Lxr de l'édition de 1761-63, placé tome XXIV, page 469. 
4. Voyez la note, tome XXIV, page 366, n° vi. 
à. Lettre 5100.
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510$. — A M. DEBRUS1 

Mille tendres amitiés. J'espère plus que jamais que tout ira 
bien ; mais je présume, quoi qu'on dise, qu’il faudra encore des 
secours; je me flatte que nous en aurons. 

Vous me feriez grand plaisir de faire présenter mes respects 
à Me de Ilaran?, On dit qu'elle a signalé sa générosité dans cette 
affaire, qui sera la honte de la nation si on ne fait pas une 
entière justice. 

5105. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

16 décembre. 

0 mes anges ! vous avez entrepris d’affubler Me Corneille du 
sacrement de mariage, seul sacrement que vous devez aimer. 
Mon demi-philosophe, que vous m'avez dépêché, n’est pas demi- 
pauvre, il l’est complètement, Son père n’est pas demi-dur, cest 
une barre de fer. Il veut bien donner à son fils mille livres de 
pension; mais, en récompense, il demande que je fasse de très- 
grands avantages : de sorte que je ne suis pas demi-embarrassé. 
Je n'ai presque à donner à M4 Corneille que les vingt mille francs 
que j'ai prêtés à M. de La Marche, qui devraient être hypothé- 
qués sur Ja terre de la Marche, ct sur lesquels M. de La Marche 
devrait s'être mis en règle depuis un an; au lieu que je n’ai pas 
même de lui un billet qui soit valable. Cela s’est fait amicalement, 
et les affaires doivent se traiter régulièrement. 

Ces vingt mille francs donc, quatorze cents livres de rente 
déjà assurées, environ quarante mille livres de souscription, le 
marié ct la mariée nourris, chauftés, désaltérés, portés3 pendant 
notre vie, c’est là une raison qui n’est pas la raison sans dot: et 
si un père qui ne donne rien à son fils le philosophe trouve que 

‘1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Ce nom ne nous est pas connu. Il s’agit sans doute de quelque don consi- dérable fait aux Calas entre les mains de leurs amis de Genève. Voltaire s'em- presse aussitôt de faire offrir ses hommages aux bienfaiteurs de ses protégés. 

Personne n’était insensible aux prévenances d’un personnage si illustre et si 
puissant sur l'opinion. (Nofe du premier éditeur.) 

3. Allusion au vers du Joueur de Regnard, acte NI, scène in : 

Alimenté, rasé, désaltéré, porté. 

© 4. Voyez l'Avare de Molière, acte I, scène v.
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je ne donne pas assez, vous sentez, mes anges, que ce père n’est 
pas un homme accommodant, : 

Cependant il faut tàcher de faire réussir une affaire que vous 
m’avez renduc chère en me la proposant. , 

Notre futur a fait noblement son métier de meurtrier, tout 
comme un autre : puis il me paraît trop philosophe pour aimer 
beaucoup l'emploi de'tuer du monde pour de l'argent .et pour 
une croix de Saint-Louis. Je le crois très-propre aux importantes 
négociations que nous avons avec Ja petitissime et très-pédantis- 
sime république de Genève, Voici un temps favorable pour em- 
ployer ailleurs M. de Montpéroux, résident à Genève. Il y a bien 
des places dont M.'le duc de Praëlin dispose. Il me semble que 
si vous vouliez placer ‘à Genève notre futur, vous obtiendriez 
aisément cette grâce de M. le duc de Praslin : rien ne scrait plus 
convenable pour les Gencevois’et pour moi, et surtout pour 
M Denis, qui commence à trouver les hivers rudes à la cam- 
pagnc au milieu des neiges. Me Corneille vous devrait son éta- 
blissement, M“ Denis et moi nous vous devrions la santé, M. de 
Vaugrenant vous devrait tout. Voyez, anges bienfaisants, si vous 
pouvez faire tant de bien, si M. le duc de Praslin veut s'y prêter. 
Vous pouvez faire quatre heureux, et c’est la seule manière de 
célébrer ce beau sacrement de mariage sous vos auspices ; sans 
cela, l'inflexible père ne donnera point son consentement, et 
voici comment il raisonne : l'argent des souscriptions est peut- 
être peu de chose, ct l’on ne saura que dans dix-huit mois à 
quoi s’en tenir. On ne veut guère articuler, dans un contrat de 
mariage, l'espérance d’un produit de souscription pour un livre 
imprimé par des Genevois. Les quatorze cents livres de rente qui 
apparliendront à M'e Corneille ne sont que viagères: elle n’aura 
donc que mille livres de rente à stipuler réellement, 

Il pourra même pousser plus loin ses scrupules, s'il sait que 
le premier président actuel de Dijon dispute à son père jusqu'à 
la propriété de la terre de la Marche. Notre sacrement est donc 
hérissé de difficultés, et toutes seraient aplanies. par l'arrange- 
ment que j'imagine. Le sort de Mt Corneille est donc entre les 
mains de mes anges. 

Je baise le bout de leurs ailes avec plus de ferveur que ja- 
mais : il est vrai que je ne leur envoie point de tragédie pour les 
séduire. Je suis occupé à présent à faire un parc d'une licue de 
circuit, qui a pour point de vue, en vingt endroits, dix, quinze, 
vingt, trente lieues de paysage. Si je peux trouver d'aussi belles 
situations au théâtre, vous aurez des drames: mais laissons



304 CORRESPONDANCE. 

passer les plus pressés, et faisons-nous un peu désirer, Je sais 
bien que M. de Marigny! ne m’élèvera point de mausolée; mais 
mes anges diront : Il avait quelque talent, il nous aimait. 

Au reste, je n’ai confié à personne qu'à vous mes proposi- 
tions politiques. Tachez de faire notre affaire : si vous voulez que 
M. de Vaugrenant et M" Corneille fassent des philosophes et des 
faiseurs de tragédies, donnez-nous la résidence de Genève. Mes 
anges, faites comme vous voudrez, comme vous pourrez; pour 
moi, je suis à vos ordres, à vos pieds, à vos ailes jusqu'au der- 
nier moment de ma vie, 

D. B. M Denis et M'- Corncille ne sont pas si contentes que 
moi du demi-philosophe ; elles le trouvent sombre, duriuscule, 
peu poli, peu complaisant, marchandant, et marchandant mal ; 
imais si la résidence genevoise était attachée à ce mariage, nos 
dames pourraient être plus contentes. Enfin ordonnez. 

5106. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

48 décembre. 

Autres considérations présentées à mes anges au sujet du 
futur, Nos dames sont aujourd’hui beaucoup plus contentes : je 
l'avais bien prévu. Il avait fait un traité sur le mariage, que 
w Denis prétendait ressembler au catéchisme d'Arnolphe dans 
l'École des femmes®, 11 s'est bien donné de garde de me lire ce 
rabâchage; mais s’il épouse notre petite, nous lui ferons abjurer 
son catéchisme par une clause expresse du contrat, ct ille brû- 
lera en notre présence. Je crois que de notre demi-philosophe 
on pourra faire un philosophe complet, en rabotant un peu. 

Je persiste à croire qu’on peut en toute sûreté l’employer 
aux grandes négociations avec la république de Genève. Mes 
anges, mon idée est divine! mes anges, il plaira beaucoup aux 
Genevois, car-il est sérieux, et il raisonne. Figurez-vous, encore 
une fois, combien cette place nous ajusterait. Allons, monsieur 
le duc de Praslin, faites quelque chose en faveur de Cinna, 
et des belles scènes d'Horace et de Pompe, Mes anges, regardez 
cette affaire comme la plus digne de vos soins angéliques. 

Vous y réussirez, n'est-il pas vrai? Mon Dicu, quel plaisir! 

1. Frère de Mme de Pompadour. Il fit, en sa qualité d'intendant des bâtiments du roi, ériger un mausolée à Crébillon. 
2. Acte III, scène 11.
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5107. — À M. FYOT DE LA MARCIIE (4, 

À Ferney, 18 décembre 1762. 

Mon digne magistrat, mon philosophe humain, où êtes-vous? 
que faites-vous? Est-ce Ie malin peuple de Dijon, ou le tranquille 
séjour de la Marche, ou le fracas de Paris qui vous possède ? Je 
suis bien malheureux que nous ne soyons si voisins que pour 
ne point nous voir, Faudra-t-il queje meure sans avoir eu encore 
la consolation de philosopher un peu avec vous? 

I y à une terrible tracasserie à l’Académie de peinture de 
Paris au sujet de votre dessinateur. Je lui avais bien dit qu'il fal- 
lait que toutes les estampes fussent de la même dimension ; on 
ne veut point de cette bigarrure. On a soulevé des souscripteurs; 
on prétend que les figures de M. de Vosge sont trop grandes: 
qu’elles doivent être de la même proportion que celles de Paris. 

: Enfin c’est un schisme ; vous sentez bien que je suis pour Ja tolé- 
rance. Je crois qu'il importe peu que les Atila, les Pertharite, les 
Pulchérie, les Suréna, les Agésilas, les don Sanche d'Aragon, soient 
grands ou petits ; mais j'ai affaire à des gens têtus, ct me voilà, 
si parva licet componere magnis, comme le roi entre les jansénistes 
et les molinistes. - 

Voilà une affaire plus importante que je confie à votre ami- 
. tié et à vos bontés. Je suis sur le point de maricr la nièce de ce 
Corneille dont je suis le commentateur, ct je ne la marie pas 
avec la raison sans dot : outre ce que je lui ai déjà assuré, il faut 
lui donner vingt mille francs, et je n'ai presque point de bien 
libre. J'ai compté que ces vingt mille francs seraient hypothé- 
qués sur la terre de la Marche. Vous deviendrez avec moi le bien- 
faiteur de M'e Corneille ; vous me ferez donc un plaisir extrême, 
mon digne magistrat, de m'envoyer une Procuration en blanc 
par laquelle vous donnerez commission et pouvoir de stipuler 
en votre uom la reconnaissance d’une somme de 20,000 livres 
à vous prêtée par moi, au pays de Gex, le 13 septembre 1761, 
portant intérêts de 1,000 livres, et hypothéquée sur la terre libre 
de la Marche. 

C’est dommage qu’on ne puisse marier des filles sans passer par ces tristes formalités. | 
Hymen, qui marchait seul, 

Mène à présent à sa suito un notaire. 

4. Éditeur, Th, Foisset. 

42. — Connesroxvaxce. X. 20
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Rien ne s'éloigne plus de l'âge d’or que les contrats de ma- 
_riage. Il me semble que si quelqu'un était fait pour ramener ce 
bel âge sur la terre, c'était vous. Je l'ai trouvé jusqu’à présent 
dans ma retraite; mais la mauvaise santé m'en ferait un siècle 
de fer sans un peu de philosophie. Votre amitié est un baume 
plus souverain pour mes maux que tous les philosophes présents 
et passés. Quand pourrai-je vous dire chez vous combien je vous 
aime et à quel point je vous respecte? V. 

5108. — A M. ÉLIE DE BEAUMOXT. 

© A Ferney, 49 décembre. 

. C’est unc belle époque, monsieur, dans les courtes archives 
de la raison humaine, que votre empressement généreux et celui 
de vos confrères à protéger l'innocence opprimée par le fana- 
tisme. Personne ne s’est plus signalé que vous. Non-sculement 
vous êtes le premier qui ayez écrit en faveur des Calas, mais 
votre mémoire étant signé de quatorze avocats devient une 
espèce de jugement authentique dont l'arrêt du conseil ne pourra 
guère s'écarter. M. Mariette a travaillé judiciairement pour le 
conseil, ct M. Loyseau, en s’exerçant sur la même matière, rend 
un nouveau témoignage à la bonté de la cause et à votre géné- 
rosité, Tout ce que j'ai lu de vous me rend déjà précieux tout 
ce que vous voudrez bien m'envoyer. Vous joignez la philosophie 
à la jurisprudence, et vous ne plaiderez jamais que pour la rai- 
son. . 

Je suis enchanté que vous soyez lié avec M. de Cideville ; son 
ancienne amitié pour moi me donnera de nouveaux droits sur 
la vôtre. Je présente mes respects à Mwe de Beaumont, et je vous 
jure que je vous donne toujours la préférence sur les autres 
Beaumont!, fussent-ils papes. . _Ù 

5109, — A-M. JEAN SCHOUVALOW. 

4 À Ferney, le 19 décembre. 

Enfin donc, monsieur, j'aurai la consolation de ne point 
mourir sans avoir eu l'honneur de vous voir. J'étais fort malade 
quand jai reçu par M. le prince Gallitzin les douces espérances 

1. Christophe de Beaumont était alors archevéque de Paris; voyez la note, 
tome XXI, page 12. - .
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que vous m'avez données, Je vous ai déjà dit, je crois, du moins j'ai dû vous diret que vous êtes, pour les arts de l'esprit ct de l'agrément, ce que Pierre le Grand a été pour la police de son 
empire : la différence sera que vous voyagerez chez les nations: étrangères avec plus de connaissance ct de goût que vous n’en trouverez peut-être dans la plupart des Pays que vous verrez. Je me flatte, monsieur, que vous aurez la bonté de m'informer du temps de votre départ. Vous passerez sans doute par l’Allemagne 
et par Genève pour aller en France : vous verrez tantôt des cours brillantes, et tantôt des crmitages rustiques. Je suis dans le der- nier cas : vous ne verrez en moi qu’un philosophe champèätre ; Vous passerez de la magnificence à la simplicité, mais songez que c’est dans cette simplicité champêtre que se trouvent la vérité 
et l'effusion du cœur. La vanité vous donnera ailleurs des fêtes ; mais la cordialité vous fera les honneurs de Ferney et des Délices. Si vous venez en hiver, vous trouverez. autant de neige que chez vous: si vous venez au printemps, .vous trouverez des fleurs. | 

Comme je suis précisément entre la France ct l'Allemagne, je me flatte d'avoir honneur de vous voir à votre passage et à votre 
retour. Ce seront deux époques bien agréables dans ma vie. Cette espérance adoucit tous les maux auxquels la nature na livré : je les souffre patiemment, et je vous désire ardemment. Votre Excellence doit être bien persuadée des sentiments tendres et respectueux de votre, etc. no 

5110. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

À Ferney, 23 décembre, 

- Je ne peux rien ajouter, mes favorables anges, à tout ce que 
je vous ai dit sur le futur®, sinon que je suis content de lui de 
plus en plus. Les bons caractères sont, dit-on, comme les bons 
ouvrages : on en est moins frappé d'abord qu'on ne les goûte à la longue; mais comme il n’a rien, et que de longtemps il n’aura rien, il est difficile de le marier sans la protection de M. le duc 
de Praslin, et c’est sur quoi nous attendons vos ordres. 

En attendant, il faut que je vous parle de Mie d'Épinay ou de 

4. Dans ses lettres 465%, 4911 et 5048, Voltaire appelle Schouvalow le Mécène de la Russie. . 
2. Voyez lettres 5105 et 5106.
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l'Épinay!; ce n’est pas pour la marier. M. le maréchal de Riche- 
lieu paraît avoir usé de ses droits de premier gentilhomme de la 
chambre avec cette infante: il veut la payer en partie par les 
rôles qu'avait Mie Gaussin dans les pièces de votre serviteur ; il 
me demande une déclaration en faveur de la demoiselle, et même 
au détriment de l’infante Ilus. Dites-moi, mes souverains, ce que 
je dois faire. Jamais je n'ai été moins au fait du tripot, et moins 
en état d’y travailler. Il faut finir mes tâches prosaïques, et at- 
tendre l'inspiration. Je crois que, s’il arrivait malheur aux pièces 
nouvelles, les comédiens pourraient trouver quelque ressource 
dans le Droit du Seigneur et dans Mariamne, telle qu’elle est : car 

‘je vous avouc que je trouve très-bon que la Salome dise à Ma- 
riamne qu’elle ne la regarde plus que comme une rivale?. C’est 
précisément cette rivalité dont il s’agit, c’est de quoi Salome est 
piquée; et une femme à qui on joue ce tour dit volontiers à son 
adverse partie ce qu’elle a sur le cœur. - 

À l'égard de Zulime, pourquoi limprimer, si elle ne peut 
rester au théâtre? ct il me semble qu’elle ne peut y rester si on: 
ne laisse la fin telle que je l'envoyai, et telle que nous l'avons 
jouée sur le théâtre de l'erney. Vous m'avoucrez qu’il est dur pour 
un pauvre auteur qu'on change malgré lui ce qu’il croit avoir 
bien fait. Il peut se tromper, cela n'arrive que trop souvent; mais 
vous savez qu’il n’en est pas moins sensible, et surtout quand il 
a vu l'effet heureux des choses qu'on veut rayer dans son ouvrage, 
et qu'on y substitue des corrections dont il est mécontent. Il a 
quelque droit d'être affligé. | 

Quant au duc de Foix rechangé en un autre personnages, 
n'est-ce pas un peu trop d’inconstance? Souffrira-t-on plus au- 
jourd'hui une méchante action dans un prince du sang qu’on nc la supporta autrefois? N'y a-t-il pas des choses qu’il faut placer 
dans des temps éloignés, et qui révoltent quand elles sont pré- 
sentées dans des temps plus récents? Ne vaut-il pas mieux mettre 
une proposition sanguinaire et barbare dans la bouche des 
Maures que dans celle des Anglais? Ce sont les Maures qui de- 
mandent le sang du héros de la pièce; ce sont eux qui exigent 
qu'un prince français leur sacrifie son frère. En vérité, je ne vois 
pas comment on pourrait supposer que des Anglais (qui se 

1. Pierre-Claude-Hélène Pinet, dite d'Épinay, née vers 1340, mariée, en 1709, 
à François-René Molé, morte à Paris le 17 septembre 1782. - 2. C'est acte II, scène n, que Salome appelle Mariamne « imprudente rivale »; 
voyez tome II, page 183. ‘ | oo 

3. Redevenu le duc de Vendôme; voyez tome IL, pages 80 et 196.
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* piquent aujourd’hui d'être une nation généreuse) pussent faire 
une telle proposition à un prince de Ja race qui est à présent sur 
le trône. Assurément le moment n’est pas propre; ce. n’est pas 
le temps d’insulter les Anglais, Je crois que nos princes du sang 
et le duc de Bedford seraient également indignés, et que le pu- 
blic Je serait comme eux. | 

Si cette idée insoutenable est tombée dans ]a tête de Lekain, 
vous lui ferez comprendre sans doute à quel excès il se trompe. 
Cela lui arrive bien souvent, Je conficrai volontiers des rôles aux 

* Lekain ct aux Clairon, mais je ne les consulterai jamais. 
Croyez-moi, encore une fois ; qu'ils jouent le Droit du Seigneur 

€t Jariamne, s'ils n’ont rien de nouveau ce carême. Je tâche 
d'oublier Olympie, afin d'en micux juger, et de vous l'envoyer 
plus digne de vous. J'ai presque achevé l'Histoire générale, que 
j'ai conduite jusqu’à Ja paix pour ce qui regarde les événements 
politiques, et jusqu’à l'arrêt singulier du parlement contre l’En- 
cyclopédie pour ce qui concerne l’histoire de Pesprit humain. On . 
finit d'imprimer Pierre le Grand, Je serai bientot libre, et je me 
rendrai au tripot : car, entre nous, je l'aime autant que vous 
laimez. 

Puissé-je, en attendant, faire un épithalamet! Mais cela dé. 
pend de M. le duc de Praslin. Voilà bientôt ce qu'on appelle le 
jour de l'an : je souhaite à mes anges toutes les félicités terrestres, 
car, pour les célestes, n’y comptons pas, 

S111, — À M. DEBRUS®2.. 

Lundi au soir (déc. 25, 1762)3, 

Je fais mon tendre compliment à M. Debrus et à tous nos amis 
de la liberté que M's Calas viennent d'obtenir du roi, par les gé- 
néreuses sollicitations de M la duchesse d'Envilles, 

1. Il ne fut point fait; le mariage dont il est question dans les lettres 5105 et 5106 manqua. ° 2. Éditeur, A. Coquerel. 
3. Date au crayon, probablement exacte. (Note du premier éditeur.) 4, La duchesse d'Enville, née de La Rochefoucauld, ct descendant en ligne directe du second des martyrs de la Saint-Barthélemy, était célèbre par son esprit et par ses relations avec les principaux écrivains de l’époque. Elle vint à Genève Pour confier ses enfants au docteur Tronchin et pour accréditer, par son exemple, une invention nouvelle et bienfaisante dont il était le propagateur, l'inoculation. Voltaire prêta sa maison des Délices à Mme d'Enville, et, devenu son hôte, la gagna aux Galas, dont elle voulut étrela première bienfaitrice. Son influence fut assez puissante pour contre-balancer celle de M. de Saint-Florentin et lui arracher :
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Voici Ie mémoire de M. Loyseau. Je n’ai pu l'envoyer plus tôt, 
parce que toutie monde chez moi l’a voulu lire. Je prie M, Débrus 
de mele renvoyer, en cas qu'il en ait déjà reçu des exemplaires 
de Paris. Je tiens le succès de notre cause infaillible; je dis de 
notre cause, car tous ceux qui aiment Dieu et leur prochain sont 
de la même religion. | 

(6112, — A M. DAMILAVILLE. 

26 décembre. 

Mon frère, renvoyez-moi, je vous prie, mon Moïse! et mon 
cancvas de chapitre pour l'histoire, dûment revu par les frères. 

Il me paraît que l'affaire des Calas prend un bon tour dans 
les esprits. L'élargissement des demoiselles Calas prouve bien 
-que le ministère ne croit point Calas coupable ; c'est beaucoup. 
11 me paraît impossible à présent que le conscil n’ordonne pas 
la révision : ce sera un grand Coup porté au fanatisme. Ne pourra- 
ton pas en profiter? Ne Coupera-t-on pas à la fin les têtes de | 
cette hydre? D 

Je certific toujours que je n'ai recu de frère Thicriot qu'un 
petit billet du 1+ de novembre. Je lui avais demandé la meilleure 
histoire du Languedoc: : car ce Langucdoc est un peu le pays 
du fanatisme, ct on pourrait y trouver de bons mémoires. Dieu 
merci, ce monstre fournit toujours des armes contre lui-même. 

Mon cher frère voudrait-il me faire avoir presto, presto, un 
petit Dictionnaire des Conciles *, qui à paru, je crois, l'année pas- séc? Cela cadrerait fort bien avec mon Dictionnaire d'Hérésies$, La théologie m'amuse, la folie de l'esprit humain y est dans toute sa plénitude. | . 

Je voudrais savoir ce que frère Thieriot a fait d'un sermon: 

la délivrance des deux sœurs, après sept mois de captivité (en décembre 1362). Si Me Calas n'avait laissé voir ses larmes ct ses inquiétudes maternelles, qui souvent impatientaient Voltaire, la duchesse n’eût pas pris la peine de vaincre le mauvais vouloir du ministre. Ce qui semblait déraisonnable au vieux philosophe célibataire toucha le cœur matcrnel de Mme d'Enville : elle avait des filles, et elle put se mettre à la place de Me Calas. Chacun était dans son rôle. (Note du pre- mier éditeur.) 
 . 

1, Voyez lettre 5097. 
2. Lettre 5093. 

, 3. Le Dictionnaire portatif des Conciles (par Alictz), un volume in-8, est de 1758, 
4. Ce titre avait été donné au Dictionnaire philosophique par d'Alembert, à Ja fin de sa lettre du 17 novembre; voyez n° 5088. ‘ . $. Probablement le Sermon du rabbin Akib; voyez tome XXIV, page 277,
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dont il avait trois exemplaires; il doit au moins avoir converti 
trois personnes. , 

Aimez-moi, mes chers frères : écr. l’inf..… 

5113. — A MADAME DE FLORIAN 1. 

29 décembre. 

J'ai tort, ma chère nièce; je n’ai pas rempli mon devoir; mais 
si vous saviez tout ce qui m'est arrivé, vous me pardonneriez, Je 
vous souhaite, à vous et au grand écuyer de Cyrus, toute la féli- 
cité que vous méritez tous deux, On dit que d'Hornoy a le ventre 
dun président, et qu’il ne sera pourtant pas conseiller au grand 
conseil. L'abbé ? est donc en retraite, dans son abbaye, avec une 
fille et des livres? Je suis fort content de son rène, et je le trouve 
très-avisé, étant sous-diacre, de n’avoir pas donné au concile de 
Nicée tous les ridicules qu'il mérite. Pour moi, qui n'ai pas 
l'honneur d’être dans les ordres sacrés, je n’épargne pas les 
impertinences de l’Église quand je les rencontre dans mon che- 
min. Je me suis fait un petit tribunal assez libre, où je fais com- 
paraître la superstition, le fanatisme, l’extravagance, et la tyran- 
-hic. Je vous enverrai quelque jour Olympie, qui est dans un 

* autre goût. Vous la verrez à peu près telle que nous l'avons jouée 
devant notre premier. gentilhomme de la chambre, M. le maré- 
chal de Richelieu. . E . 

Je m'occupe à présent de la tragédie des Calas, ct je crois que 
le dénoûment en sera heureux. Le ministère a déjà élargi ses 
filles. Ce mot d'élargir ne convient guère, mais cela veut dire 
qu'on les a tirées de la prison appelée couvent, où on les avait 
renfermécs. C’est un gage infaillible du gain du procès :’ car si 
le ministère ne croyait pas Calas innocent, il n'aurait pas rendu 

les filles à la mère. Il est honteux que cette affaire traîne au con- 
seil si longtemps : des juges ne doivent pas aller à la campagne 
quand il s'agit d’une cause qui intéresse le genre humain. 

Je vous pardonne de tout mon cœur, ma chère nièce, de ne 
m'avoir point écrit quand vous étiez dans vos terres, car il faut 
que les lettres aient un objet; et quand on a mandé qu’on a 
achevé son salon et meublé un appartement, on a tout dit. Mais 

1. Dans les éditions précédentes cette lettre porte le nom de Me de Fontaine, qui 
était cependant mariée à Florian depuis plusieurs mois. (B.) — Voyez lettre 4860. 

2. L'abbé Mignot venait de publier son Histoire de l'impératrice Irène, 1762, 
in-12.
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à Paris, les nouvelles publiques, les pièces nouvelles, les nou- velles folies, les sottises nouvelles, sont un champ assez vaste, et vous peignez tout cela très-joliment. [ 
Il n’y à pas d'apparence que je puisse aller dans votre bruyante ville; ni ma mauvaise santé, ni l'édition de Pierre Corneille, ni mes bâtiments, ni un parc d’une licue de circuit, que je m'avise de faire, ne me permettent de me transplanter sitôt. 11 faut au moins remeltre ce voyage à une année, si la nature naccorde une année de vie. Soyez sûre que toutes celles qui me pourront être réservées scront employées à vous aimer. Votre sœur vous embrasse aussi de tout son cœur. 

511$. — DE M. MOULTOU:. 

Je viens de lire, monsieur, le mémoire de Loyseau : il m'a mis hors de moi. Cet homme semble animé de votre esprit ct agité par votre puissant génie. Je croyais presque lire uno de vos tragédies. 
Oui, monsieur, c’est le moment de frapper de grands coups. Je n'en puis douter après l'impression que m'a faite cette leclure. Mais ces coups, vous pouvez seul les porter. Et je m'obstine à penser que celui-là seul peut faire une révolution dans le gouvernement qui en a fait une si prompto ct si éton- nante dans les esprits. 
Co n’est donc pas assez d’avoir attaqué le fanatisme et l'intolérance, il faut les proscrire ; après nous avoir appris à no plus nous haïr, apprenez- nous à nous aimer, et qui sait mieux que vous parler à nos cœurs? Il me tarde de m'entretenir avec vous de ces grands objets: vos conver- sations élèvent mon âme; vous lui communiquez celte précieuse chaleur d'humanité qui fait la vie do la vôtre. Dites-moi quel jour jo pourrai vous voir à Ferney sans vous étro importun. . Si j'étais fanatique, monsieur, ce ne serait Pas Sans un violent effort que je pourrais vous haïr, Je suis homme, jugez si je vous respecte ct si je vous aime. 

5115. — À M. LE CONSEILLER LE BAULT 2. 

À Ferney, par Genève, 31 décembre 1762, 
Monsieur, premièrement, j'ai l'honneur de vous demander un tonneau de votre meilleur vin, ct Pour celui qui s’est tourné en huile, comme ve n’est point oleum lrtitiæ, permettez que je n’en - demande pas. Voulez-vous avoir la bonté d'envoyer votre bon 

4. Éditeur, A. Coquercl. . 
2 Éditeur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire.



ANNÉE 4762. 313 

tonneau avec double futaille à M. Camp, à Lyon, lequel me 
le dépêchera. Les roulicrs ordinaires feront cette besogne sans 
envoyer un roulier exprès passer à grands frais la Faucille. 

Secondement, puis-je implorer votre protection pour avoir 
quatre mille plantons dés meilleures vignes de Bourgogne. Je 
sais bien qu’il est ridicule de planter à mon âge; mais quelqu'un 
boira un jour le vin de mes vignes, ct cela me suffit :‘'Aomo sum, 
ct vini nihil a me alienum puto. Dites-moi du moins à qui je dois 
m'adresser en bien payant : on m’enverra les plants en mars, ct 
je les planterai en avril; et si le temps est beau, on me les 
enverra en février, et je les planterai en mars. 

Troisièmement, n’êtes-vous pas arbitre entre messieurs les pre- 
miers présidents de La Marche? Du moins vous connaissez ces 
affaires malhcureuses que je voudrais voir terminées. Je prêtai, il 
ÿ a plus d’un an, vingt mille livres à monsieur l’ancien premier 
-Président. On me dit que la terre de la Marche répond de la dot de 
mesdames ses filles ct des biens maternels de monsieur le pre- 
mier président son fils. Il se présente un parti pour M'e Cor- 
neille, et je lui donne ces 20,000 francs pour dot, si l'affaire réus- 
sit. Mais je dois craindre de lui assigner une dot litigieuse, ct je 
voudrais des affaires nettes; je voudrais surtout ne déplaire niau 
père ni au fils. J'espère qu'ils seront bientôt d'intelligence; mais 
en attendant puis-je vous demander la vérité? Je vous demande 
le secretet je vous le gardcrai. Pardonnez la liberté que je prends, 
et ne limputez qu’à ma confiance respectueuse. 

Le rapporteur de l'affaire du parlement au conseil vint chez 
moi au commencement de l'automne; j'ai lu tous les mémoires, 
il ne m’appartient que de vous témoigner ma vénération pour 
votre corps. Vous êtes les pères du peuple; et je suis peuple, je 
fais des vœux pour que tout rentre dans l’ordre accoutumé. 

Puis-je prendre la liberté de vous supplier, monsieur, de 
_ Présenter mes respects à monsieur le premier président et à 
monsieur le procureur général? Pardon de mes libertés et de 
mes trois numéros. 

Si le vin de Mwe Le Bault n’est pas comme leslis, qui ne filent 
point, ce n’est pas sa faute, Ce n’est pas non plus la vôtre, quine 
pouvez aller juger vos tonneaux dans vos terres. 

J'ai l'honneur d’être avec les sentiments les plus respectueux, 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE.
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5116. — À M. DEBRUS1, 

‘avais oublié cette lettre dans mes papiers; j'en demande Mille pardons à M. Debrus. Je nai .eu aucune nouvelle de Paris ces jours-ci touchant cette importante affaire, Je persiste toujours à croire le succès infaillible. Dès que je pourrai sortir, j'irai embrasser M. Debrus à tâtons, car je deviens aveugle, 

SIT. — À M, ve, 

Je vois bien, monsieur, que les gens de lettres de Paris sont peu au fait des intrigues de la poste. Je reçus avant-hier deux lettres de vous, l’une au 6 décembre, ct l’autre du 6 février. Je réponds à l’une et à l'autre. 
Je vous dirai d’abord que vos vers sont fort jolis, ct qu'il n'appartient pas à un malade comme moi d’y répondre. Vous me direz que j'ai répondu au prétendu abbé Culture; c’est précisé- ment ce qui me glace l'imagination : rien n’est si triste.que de ‘discuter des points d'histoire. Il faut relire cent fatras; je crois que c’est celte belle occupation qui n'a rendu aveugle. Il a fallu réfuter ce polisson de théologien ; il faut toujours défendre la vérité, ct jamais ne défendre son goût. . Je ne connais ni cet Eramen de Crébillon, ni la platitude pério- dique dont vous me parlez. À l'égard des tragédies, je suis très- fâché d'en avoir fait. Racine devrait décourager tout le monde ; je ne connais que lui de parfait, ct quand je lis ses pièces, je jette au feu les miennes. L'obligation où j'ai été de commenter Corneille n’a servi qu’à me faire admirer Racine davantage. Vous n'’étonnez beaucoup d'aimer l'article FEMME dans l'En- cyclopédie. Cet article nest fait que pour déshonorer un ouvrage séricux. Il est écrit dans le goût d’un petit-maître de.Ja rue Saint-Ionoré, Il est impcrtinent d’être petit-maître, mais encore plus de l'être si mal à propos. h | Vous me dites, monsicur, dans votre lettre du 6 décembre, que Ie roi m'a donné une pension de six mille livres. C'est un 

1. Éditeur, A. Coquerel. - 
2. Nous ne savons à qui cefte lettre est adressée, ni quelle est sa vraie date. En tout cas, elle est micux placée à la fin de l’année 1762 qu'à la fin de l’année 1766, où on l'a toujours mise. Voltaire y parle en cffet de l'Éloge de Crébillon, qui parut au mois d'août 1762, et de sa pension, qu'on lui avait rendue en janvier de la même année. {G. A.) 

‘
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honneur qu'il ne m'a point fait, et que je ne mérite pas. Il m'a 
conservé ma charge de gentilhomme ordinaire de sa chambre, 
quoiqu'il m'eût permis de la vendre, et y a ajouté une pension 
de deux mille livres; cela est bien honnête, et je serais trop con- 
damnable si j'en voulais davantage. 

L'état où je suis ne. me permet pas de longues lettres; mais 
les sentiments que j'ai pour vous n’y perdent rien. 

e J'ai l'honneur d’être, monsieur, avec toute l'estime que vous 

méritez, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE, 

, 

5118. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 2 janvier 1763. 

-Madame l'ange, le bonhomme V, répond à la belle lettre, bien 
éloquente, bien pensée, bien agréable, que vous avez adressée à 
ma nièce, en attendant qu’elle vous remercie elle-même. 

1° Il est vrai que j'ai toujours pensé que mes deux anges favo- 
risaient beaucoup mon demi-philosophe. Comment ne l’aurais-je 
pas cru, puisque mes deux anges me l'ont proposé ? Ils savent à 
présent de quoi il est question, mais notre demi-philosophe n'en 

sait rien, ct n’en saura rien, si la chose ne se fait pas. 
Ce qui nous peut intriguer un peu, c'est que votre capitaine 

a fait confidence de son dessein coquet! à M. Micault, aide-major 
de l'armée d’Estrées, son compatriote, neveu de Montmartel, qui 
est à Genève au nombre des patients de Tronchin. M. Micault en 
à parlé en secret à une dame qui se porte bien, laquelle l’a redit 
en secret à une autre dame discrète, de sorte que notre secret 

est public, et que si le mariage manque, la longue cohabitation 
dans le même château pourra faire grand tort à notre enfant, 
qui est bien loin de mériter ce tort, ct qui est digne assurément 

de l'estime ct de l'amitié de tous ceux qui la connaissent. Elle 
raisonne sur tout cela fort sensément ; elle se conduit avec sagesse. 
Je n’ai point connu de plus aimable naturel, et de plus digne de 
votre protection. 

Le futur, comme j'ai déjà dit, n’a rien. Je me trompe, il a des 
dettes, et ces dettes étaient inévitables à l'armée. Je le crois hon- 
nête homme; j'espère qu'il se conduira très-bien. Mais, encore 

une fois, il n’a que des dettes, une compagnie qui probablement 

1 Le dessein d'épouser Me Corneille.
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sera réformée, un père et une mère qui ont l'air de ne laisser de longtemps leur mort à pleurer à leur philosophe, qui se sont donné mutuellement leur bien Par contrat de mariage, et. qui ont une fille qu'ils aiment. . : 

Voilà, belle Émilie, à quel point nous en sommes. 
(Corxertue, Cinna, acte I, scène ur.) 

2 Vous pensez bien que je souhaite que l'édition de Pierre vaille beaucoup à Marie. Mais, si nous avons compté sur tous les beaux seigneurs français qui ont donné leurs noms, nous sommes un peu loin de compte : Ja plupart n’ont rien payé: quelques-uns ont payé Pour un exemplaire, après avoir souscrit Pour cinq ou six, : 
Monsieur le contrôleur général! a fait pis : il a écrit qu'il fal- lait queles frères Cramer Jui envoyassent deux cents exemplaires Pour lesquels 1e roi a souscrit; qu'il les payerait en papiers royaux, à quarante francs l'exemplaire, tandis qu'on les paye, argent comptant, quarante-huit livres. Si ce ministre fait tou- jours d'aussi bonnes affaires pour le roi, Sa Majesté sera très à son aise, . 
Philibert Cramer, très-béau garçon, quoique un peu bossu, devait solliciter les Payements à Paris; mais c’est un seigneur aussi paresseux qu’aimable, et plus attaché à l’hôtel de La Roche- foucauld qu'aux vers de Corneille. 11 a de lesprit, du goût: il n'aime ni Héraclius ni Rodogune, et a renoncé à la dignité de li- braire. Leurs Sacrées Majestés l'empereur et limpératrice ont souscrit pour deux cents exemplaires, et la caisse impériale n’a pas donné un denier, J'ai pressé les Cramer d'agir, mais il n'y à cu de souscriptions que celles que j'ai procurécs. Cependant je suc Sang Ct cau depuis un an ; je sacrifie tout mon temps. Il me faut commenter trente-trois pièces, traduire de l'espagnol et de l'anglais, rechercher des anecdotes, revoir ct corriger toutes les feuilles, finir l'Histoire générale et celle du Czar Pierre, travailler pour les Calas, faire des tragédies, en retoucher, planter et bâtir, recevoir cent étrangers, le tout avec unc santé déplorable. Vous m'avoucrez que je n'ai guère le temps d'écrire à des Souscripteurs, que c’est aux Cramer à s’en charger, Je leur ai donné des modèles d'avertissement: ils ne s’en Sont pas encore servis : il faut prendre patience. 

3° J'ai toujours bien entendu qu'on ferait, sur le produit, une 

1. Bertin.
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pension au père ct à la mère, et cette pension sera plus ou moins 
forte, selon la recette, Si M! Corneille a quarante mille francs 
de cette affaire, il faudra remercier sa destinée ; si la somme est 
plus forte, il faudra bénir Dieu encore davantage. Nous avons 

déjà donné soixante louis au père et à la mère. Les.frais sont 
grands, la recette médiocre. Les Cramer nous donneront un 
compte en règle, 

Je baise bien humblement le bout des ailes de mes anges. Je 

suis leur créature attachée jusqu’au dernier moment de ma drôle 
de vie. 

5119. — À M. RIBOTTE i, 

À MONTAUBAN. 

2 janvier 1763. 

Le benêt qui allait prier sur la tombe de Marc-Antoine n’est 
pas le seul fou de Toulouse ; mais ceux qui ont poursuivi la mort 
de Jean sont des fous bien dangereux. Ceux qui disent que la 
veuve ne réussira jamais se trompent fort. Ceux qui se fâchent 
contre un citoyen qui a pris le parti de l'innocence ne sont pas 
au bout. Les jeux floraux ct la basoche peuvent amuser, mais il 
faut s’en tenir là, et ne pas faire rouer un homme de bien. 

L'affaire de la Calas sera jugée ce mois-ci, et il y a grande 
apparence que les juges penseront comme tout Paris, et le citoyen 
tolérant qui a mis cette affaire en train scra assez payé de ses 

” peines s’il réussit, comme il l'espère, à faire rendre justice. 
On ne'manquera pas d'envoyer à Montauban les volumes 

qu’on demande, mais ils ne pourront être prêts que dans un an. 
Jean-Jacques est un grand fou d’avoir écrit contre les philo- 

sophes tandis qu'il prétendait l'être ; ce pauvre original est bien 
malheureux. 

5120. — À M. MOULTOU?. 

‘Ferney, second janvier 1763. 

J'ai l'honneur .de vous envoyer, monsieur, l'esquisse sur Ja 
Tolérance, c'est-à-dire, à mon gré, sur un des droits les plus sacrés 

du genre humain $, 5 

4 Bulletin de la Société de l'Histoire du protestantisme français; Paris, 1856, 
page 243. 

2. Éditeur, A. Coquerel. 
-3. Traité sur la Tolérance à l’occasion de la mort t de Jean Calas, écrit en 1762, 

revu ct achevé en 1763, répandu parmi les personnes .que Voltaire voulait inté-
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Vous devriez bien rendre cet ouvrage supportable en y ajou- 
tant quelques-unes de vos réflexions, que je vous supplierai de 
mettre sur un papier séparé. Il est essentiel que l'ouvrage pa- 
raisse incessamment, parce que l'affaire des Calas va être jugée 

.ce mois-ci. C’est ce que me mande leur avocat M. Marictte. 
Puis-je vous demander ce que c’est qu'un Accord parfaili, etc., 

composé par un prétendu capitaine de cavalerie, cité à Ja 
page 474 du détestable livre de ce fripon d’abbé de Caveyrac, 
plus ennemi encore du genre humain que le vôtre? : 

resser aux Calas, mais sans être mis en vente avant le jugement définitif du procès, et réimprimé avec additions en 1765. (Note du premier éditeur.) 
1. L'Accord parfait de la Nalure, de la Raison, de la Révélation et de la Poli- tique, ou Traité dans lequel on établit que les voies de rigueur, en matière de reli. gion, blessent les droits de l'humanité et sont également contraires aux lumières de la raison, à la morale évangélique et au vérilable intérét de l'État, par un gentilhomme de Normandie, ancien capitaine de cavalerie au service de S, M. — À Cologne (Genève), 1753, 2 vol. in-12. 
Le chovalier de Beaumont était un ancien oficier et un protestant zélé, ami d'Antoine Court. Ce dernier, homme éminent ct trop peu connu, restaura au xvin siècle les églises de la Réforme ruinées par Louis XIV, fit cesser l’exaltation funeste des prophètes cévenols, et reconstitua en France un corps pastoral, mal- ré les lois qui punissaient de mort l'exercice du ministère et malgré le martyre de plusieurs pasteurs. Antoine Court publia en 1751, sous le titre et la signature du Patriote François et Impartial, une Réponse à la lettre de M. l'évêque d'Agen & A. le contréleur général contre la tolérance des huguenots (19 pages petit in-°, sans nom de lieu). Il ajouta, en appendice à sa Jettre, un Mémoire hislorique (GG pages), où étaient rapportés en détail des faits alors généralement ignorés, des actes récents ct continuels de persécution. Maïs ce Mémoire accusateur ne pouvait être admis à circuler en France; d’ailleurs, en dépit de son titre, l’au- teur, en publiant les plaintes trop justifiées de ses frères, s'était laissé entrainer à une véhémence de Jaugage qui nuisait à son livre; le huguenot et le pasteur s'y laissaient trop apercevoir, La seconde édition, plus développée, qui parut à Ville- franche (Genève), en 1753 {2 vol. in-12), présentait les mêmes défauts. M. de Beaumont se chargca de refaire le livre pour lui donner la forme d'une œuvre toute laïque, ct pour le traduire dans la langue des gens du monde. On a pu juger, d’après le titre bizarre et diffus dont il affubla son écrit, qu'il était peu propre à ce travail. En réalité, l'Accord: parfait n'est qu'une troisième édition, refondue, corrigée, mais afaiblie, de l'ouvrage d'Antoine Court. C'est probablement pour réfuter le livre du chevalier de Beaumont qu'on publia une brochure intitulée l'Accord de la religion et de l'humanité, Moultou en parle avec dégoût et croit pouvoir l'attribuer à l'abbé de Caveyrac. a La religion de cet auteur, dit-il, sst une furie sortic de l'enfer, armée de poignards et de sophismes. Il propose de sang-froid qu'on détruise un vingtième de la nation française et qu’on le sacrifie au prétendu bonheur de l'autre. I1 appelle cette nouvelle Saint. Barthélemy une petite saignée qui n’affaiblirait pas un malade bien constitué. » Le but de l’auteur est surtout d'obtenir que le gouvernement ne donne point aux protestants l'état civil. Moultou se console de ces violences par la pensée que cet homme n’approche point du conseil des rois; « ct je bénis la Providence, dit-il, de ce qu’elle a donné une aussi mauvaise tête à un homme qui avait un si mau- vais cœur. » (Note du premier éditeur.) -



ANNÉE 4763. gt 

Je me défie des livres qui annoncent quelque chose de par- 
fait. Cela n’est bon que pour le Parfait Maréchal et pour le Parfait 
Confiturier. : 

Cependant faites-moi amitié de m'envoyer toujours cet.Accord 
parfait. 

J'ai l'honneur de vous renvoyer les livres que vous avez eu 
la bonté de me prêter. : | 

Je vous souhaite, monsieur, au commencement de cette an- 
née, toute la félicité que vous méritez, 

5121, — À M. DAMILAVILLE. 

À Ferney, 2 janvier. 

J'ai reçu, mon très-cher frère, le petit chapitre concernant 
l'Encyclopédie; et j'ai retranché! sur-le-champ le petit article où je 
combattais les droits du parlement, quoique je sois bien per- 
suadé que le parlement n’a aucun droit sur les priviléges du 
sceau ; mais je ne veux point compromettre mes frères. Je sais 
fort bien que quand on s’avise de prendre le parti de l'autorité 
royale contre messieurs, messicurs vous brûlent, et le roi en rit. 
D'ailleurs, dans le petit chapitre des billets de confession ct des 
querelles parlementaires et épiscopales?, j'ai dit assez rondement 
la vérité. J'ai peint les uns et les autres tout aussi ridicules qu'ils 
étaient, sans pourtant y mettre de caricature. 

J'ai une envie extrême de lire un mémoire que M. Loyseau 
fit, ily a quelques années, pour Me Allyot de Lorraine. J'ai 
connu cette demoiselle à Lunéville, et le style de M. Loyseau 
augmente ma curiosité. Je demande en grâce à mon frère de 
m'obtenir cette grâce de M. Loyseau. 

J'attends la Population * de M. de Beaumont. Ce livre sera 
sans doute ma condamnation. Je n'ai point peuplé, et j'en de- 
mande pardon à Dieu. Mais aussi Ja vie est-elle toujours quel- 
que chose de si plaisant qu’il faille se repentir de ne l'avoir pas 
donnée à d’autres? 

Nous touchons, je crois, à la décision du conseil sur l'affaire 

1. Voyez la lettre 5103 ; ce chapitre, placé tome XXIV, page 459, ne contient 
en effèt rien de relatif aux droits du parlement sur les privilèges du sceau. 

2. Aujourd’hui le chapitre xxxvr du Précis du Siècle de Louis XV; voyez 
tome XV, page 376. 

3. C'était un Mémoire ou Discours dont Voltaire parle dans sa lettre à Élie 
de Beaumont, du 21 janvier.
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des Calas. Est-il vrai qu'il faudra préalablement faire venir les pièces de Toulouse? Ne sera-ce pas plutôt après la révision or- donnée que le parlement de Toulouse sera obligé d'envoyer la procédure? 
Au reste, mes frères, gardez-vous bien de m'imputer Je petit livre sur la Tolérance, quand il paraîtra. Il ne sera point de moi, il ne doit point en être. Il est de quelque bonne âme qui aime la persécution comme la colique. 
Si l'Histoire du Languedoc? arrive à temps, elle pourra servir aux Calas, en fournissant un petit résumé des horreurs visigothes Jlangucdociennes. 
Frère Thieriot se tue à écrire ; dites-lui qu’il se ménage. Ce- pendant, railleric à part, je lui pardonne s'il mange bien, sil dort bien, et surtout si son frère m’écrit. 
J'embrasse tous les frères. Ma santé est pitoyable. Écr. l'inf…. P.S. Il ya un petit mémoire incendié d’un président au mor- tier ou à morticré, frère peu sensé de l’insensé d'Argens. Je ne hais pas à voir les classes du parlement se brüler les unes les autres Cn cérémonie : cela me paraît fort plaisant, et digne de notre profonde nation; mais vous me feriez surtout un plaisir extrême de nv'envoyer par la première poste le mémoire du pré- sident au mortier. 

5122. — A-M. DEBRES » 
3 janvier. 

J'ai l'honneur, monsieur, de vous renvoyer la lettre de Mme Ca- las. M. Marictte m’écrit que sa cause sera décidée infailliblement avant la fin du mois. Je ne doute pas du succès ct je n’en ai ja- mais douté, parce que je crois qu'il y a encore de Péquité et du bon sens dans le monde; mais si le conseil n’était pas pour nous, le public ne serait pas Pour lui. Le public a porté son arrêt, ct les juges de Toulouse seront à jamais en exécration aux honnêtes gens. 

1. Traité sur la Tolérance; voyez tome XXV, page 13. . -2. Voltaire, dans ses lettres n°* 5093.ct 5112, demandait qu'on lui cnvoyät une “Iistoire du Languedoc. 
3. Jean-Baptiste Boyer, marquis d'Aiguilles, mort en 1783, ct dont on a déjà parlé tome XV, page 988, était venu à Versailles présenter contre ses confrères du parlement d'Aix, et en faveur des jésuites, deux mémoires dont le parlement d’Aix prononça la condampation; voyez la Correspondance de Grimm à la date du 15 janvier 1763. - ‘ - 4. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est : « À monsieur, monsieur de Bruce, à Genève. » 

‘
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5123. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

À Ferney, 5 janvier. 

O mes anges! ce n'est pas ma faute si nous avons cru, Me De- 
nis ct moi, que vous vous intéressiez au demi-philosophe qui 
est arrivé sous vos auspices, qui nous a dit venir de votre part, 
et qu'il fallait conclure subito, allegro, preslo; qu’il n'attendait 
qu'une lettre de son père, et que cette lettre viendrait dans trois 
jours. 

Ge père est l'homme du monde qui dépense le moins en pa- 
pier et en encre; il y a un an qu'il n’a écrit à monsicur son fils. 
I] lui faisait une pension de mille livres avant d’avoir payé sa 
compagnie, ct, depuis ce temps, il lui retranche sa pension. Ce 
fils n’a donc que sa compagnie, qu’on va réformer, trois chevaux, 
que nous nourrissons, et des dettes. La philosophie est quelque 
chose, je l'avoue; mais cette philosophie est celle de M. de Val- 
belle! et de Me Clairon, qui ont imaginé d'envoyer le capitaine 
faire main-basse sur Ja recette des souscriptions, recette qui n’est 
pas prête, comme je l'ai mandé à mes anges. Je ne crois donc 
pas que je puisse lui dire : 

- Meltez-vous 1à, mon gendre, et dinez avec moi. 

Tout cela ne laisse pas d’être triste, parce qu’on sait tout, ct que 
cette aventure peut aisément étre tournée en ridicule par les 
malins, dont le nombre est grand. 

Vous croyez donc que je vais aux Délices, et que je suis assidu 
auprès de M. le duc de Villars ? Je suis assiégé par quatre pieds 
de neige, à perte de vue, ct je la fais ranger pour transporter 
des pierres. Je me console d’ailleurs de mes quatre pieds autour 
de moi, en considérant les délices de la Suisse, qui consistent, 
comme vous Savez, Cn quarante lieues de montagnes de glace 
qui forment mon horizon hyperboréen. Le duc de Villars a quitté 
les Délices : ‘ 

Tout auprès de son juge il s’est venu loger?, 
(Racixr, les Plaideurs, acte I, scène v.) 

dans une maison assez convenable à un valet de chambre retiré 
du monde. Il vient quelquefois diner à Ferney; mais tant que 

1. À qui est adressée une lettre du 39 janvier 1764. 
2. Le duc de Villars était venu consulter le médecin Tronchin, 

42. — CORRESPONDANCE. X. of
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j'aurai mes neiges, je n'irai point chez lui, Je suis d'ailleurs très- 
malingre, et assurément plus que lui, malgré ses convulsions de 
Saint-Médard ; et observez qu'il n’a que soixante ans, et que j'en 
ai bientôt septante, quoi qu'on die1, 

O mes anges! tant que mon vieux sang circulera dans mes 
vieilles veines, mon cœur sera à vous. Mais, à présent, comment 

renvoyer notre jeune soudard au milieu des glaces et des neiges? 
Savez-vous bien que cela est embarrassant ? Tout ce qui n'arrive 
est comique; Dieu soit béni! Je remercie M. de Parcieux?, ct je 
n'ai que faire de lui pour savoir que la vie est courte. 

Pour ce nigaud de Laugeois, neveu de Laugeois, vous pouvez 
avoir la bonté de m’envoyer son rabächage davidique*, en deux 
envois, contre-signés duc de Praslin. Je mettrai sa prose à côté 
des chansons hébraïques de Lefranc de Pompignan. | 

Mes chers anges, seriez-vous assez bons pour m'envoyer ce 

mémoire d’un président au mortier®, incendié par vos présidents 
au mortier? Cela doit être divertissant, 

Portez-vous bien, mes anges; c’est là le grand point. 
Respect et tendresse. | 

5124. — À M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

Dans les neiges, 5 janvier. 

Ma main n'a pas suivi mon cœur; tout ce que je souhaite, 
c’est que Votre Excellence daigne être fachée de ma paresse. J'ai 
êté malade, j'ai travaillé, j'ai voulu vous écrire de jour en jour, 
et je ne l'ai point fait. Je suis très-coupable envers moi, car je 
me suis privé d’un très-grand plaisir, Si vous étiez à Paris, j'au- 
rais bien plus d'amitié pour Olympie et pour le Droit du Seigneur. 
Les entrailles patcrnelles s’'émouvraient bien davantage pour 
mes enfants quand vous en seriez le parrain. Tout ce que je 
crains, c’est d'acquérir de l'indifférence avec l’âge : l'indifférence 
glace les talents. Qui voit les choses de sang-froid n’est bon que 
pour votre illustre métier. : 

Le ministère, à ce qu'on dit, 
Veut une âme tranquille et sage, . 

1. Femmes savantes, acte III, scène 11. 
2. Antoine de Parcicux, à qui est adressée une lettre du 17 juillet 1767. 
3. Traduction nouvelle des Psaumes de David, faite sur l'hébreu, justifiée par 

des remarques sur le génie de la langue; 1762, deux volumes in-12. 
#. Boyer d'Aiguilles, voyez la note, page 320.
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Tandis que mon métier maudit 
En veut uno ardente et volago. 
Vous n’employez quo des raisons 
Quand il faut vous ouvrir ou fcindre ; 
Je ne peins que des passions : 
Il faut les sentir pour les peindre. 

Eh! des passions! il y a longtemps que je n’en ai plus. Vous, 
monsieur, qui en avez une si belle, et que la plus charmante 
ambassadrice du monde doit inspirer, c’est à vous de faire des 
vers. 

Malgré mon âge décrépit, 
J'en ferais bien aussi pour elle, 
Si vous me donniez voire esprit 
Et votre gräce naturelle. 

J'aurai quelque chose à vous envoyer le mois prochain ; Mais 
comment m'y prendrai-je? Ge mois-ci, vous n'aurez rien. Je n'ai 
que des neiges ; j'en suis entouré, et elles passent dans ma tête. 
Peut-être en avez-vous autant à Turin; ct je ne sais si vous 
direz de la neige du Piémont ce que le cardinal de Polignac 
disait de la pluie de Marly t. M. ct Me d’Argental ont cru que je 
plaisantais en vous suppliant de leur envoyer Ze Droit du Seigneur. 
Ils l'avaient en effet, mais ils n'avaient pas une si bonne copie 
que la vôtre. Mes anges d’ailleurs me rendent la vie bien dure: ils 
inc donnent des commissions comme on en donnerait au diable 
de Papefñguière? : et des corrections pour cette pièce-ci, ct des 
changements pour cette pièce-la, et des additions, et des retran- 
chéments. Mes anges, je ne suis pas de fer ; ayez pitié de moi. 

Je demande à Votre Excellence sa Protection envers mes 
anges. 

- 
Je vous souhaite force années heureuses, et je vous présente 

mon très-tendre respect. 

1. Louis XIV lui faisait voir les jardins de Marly, et lui en faisait remarquer les beautés : une averse survint; le roi voulait interrompre là promenade : « Sire, dit Polignac, la pluie de Marly ne mouille point. » | 
2. Voyez le Pantagruel do Rabelais, livre IV, chap. xLv, xLvI, xLvIT, La Fon- laine y a pris le sujet de son conte intitulé Le Diable de Papefiguière.



324 .  CORRESPONDANCE. 

5125. — À M. DEBRUS1. 

7 janvier 1763, à Ferney. 

Je doute fort, monsieur, que ce soit M. le duc de Bedford 

qui ait obtenu la relaxation de Me Calas ; mais je ne doute point 
que le parlement de Toulouse ne soutienne que Calas et toute la 

famille est coupable, et qu’il n’a prévariqué qu’en ne faisant pas 
roucr la famille entière. Il n’a que cette honteuse et abominable 
ressource; soyez [sûr] qu’elle ne servira qu’à le couvrir d'op- 
probre. 

.… Hse pourrait bien faire que le Père Bourges fût un fripon*; 
je [le] soupçonne un peu, parce qu'il n’a point répondu à la lettre 
que Douat Calas lui avait écrite: quoi qu'il en soit, on ne peut 

refuser Ja révision, ou bien il faudrait qu’il n’y eût ni pudeur, 
ni justice, ni honneur sur la terre, C’est sur quoi nous serons 
éclaircis ce mois-ci. On jugera sur le mémoire très-judicieux 
de M. Marictte ; il porte la conviction dans les esprits, ct la vue 
d'une mère ct de deux filles en crêpe et en larmes redemandant 
le sang d’un époux et d’un père porteront (sic) la pitié dans tous 
les cœurs. | 

Cette affaire devient de jour en jour plus intéressante ; j'ai 
lhonneur de vous renvoyer vos lettres. 

5126. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI3. 

Ferney, 7 janvier. 

Je voudrais sans doute, monsieur; voir un homme de votre 

mérite et quitter mes neiges pour les vôtres, ou bien avoir le 

1. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est : « À monsieur, monsieur de Bruce, 
à Genève. » 

2. Le Père Bourges et le Père Caldaigues (ou Caldaiguès), les deux domini- 
cains qui assistèrent au supplice de Jean Calas, lui rendirent justice. Sans doute 

le fait était public, et une foule attentive encombrait les fenêtres et les toits de la 

petite place Saint-Georges. Mais les deux moines ne furent pas sincères à demi. 
Ils rendirent hautement justice à la mort édifiante de ce huguenot. 

Malheureusement le Père Bourges, bientôt après, trempa dans le guct-apens 

tendu à Pierre, lorsqu'il fut, quoique banni, enfermé au couvent des dominicains, 

où on lui arracha par l’intimidation un faux semblant de conversion. Ce fut à lui 

que Pierre, en s'échappant du monastère, adressa une lettre où il disait : « J'ai. 

vécu chez vous dans de si grandes perplexités que, si la grâce de Dicu ne m’eût 

soutenu, je me serais pendu tout comme mon malheureux frère. » (Note du pre- 
mier éditeur.) 

8. Éditeurs, de Coyrol et François. .
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bonheur de vous voir quitter les vôtres pour les miennes; mais 
vous êtes attaché à la dotta e grassa Bologna, et moi, je ne peux, 
à l'âge de soixante ct dix ans, passer le mont Cenis pendant 
l'hiver. Je suis dans mon lit depuis les premiers froids. Ma con- 
solation est de lire notre cher Goldoni, et de m’amuser à des 
ouvrages qui ne valent pas les siens. Je suis obligé de dicter tou- 
jours; je ne peux écrire. Voilà pourquoi j'ai tardé si longtemps 
à vous dire, monsieur, combien je suis sensible à vos offres obli- 
geantes, et quel est mon regret de ne pouvoir les accepter. 

Je compte dans quelque temps vous faire un petit envoi ; mais 
ce ne sera, je crois, que dans le mois de mars. J'ai été si 
malade, si faible, si paresseux, que je n’ai pu écrire depuis long- 
temps à M. Goldoni. D'ailleurs, que lui mander du fond de ma 
retraite? [1 m'a écrit qu’il serait longtemps à Paris; je ne doute 
pas que ses ouvrages ne lui fassent des admirateurs, ct son carac- 
tère, des amis. La paix, le concours des étrangers, le nombre de 
ceux qui seront touchés de son mérite, lui pourront être utiles: 
c’est ce que je souhaite passionnément. 

Pour vous, monsieur, je ne vous souhaite que la continuation 
de votre félicité; vous avez tout le reste. 

On ne peut être plus pénétré que je le suis de tout ce que vous 
valez èt de lPamitié dont vous m’honorez. Comptez, je vous en 
conjure, sur mon très-tendre attachement pour le temps qui me 
reste à vivre. 

| 5127. — A M. MOULTOU1. 

Ferney, 8 janvier 1763. 

J'ai lu avec attention, monsieur, une grande partie de l'Accord 
parfait. Cest un livre où je dirais qu’il y a de fort bonnes choses, 
si je ne m'étais pas rencontré avec lui dans quelques endroits où 
il parle de la tolérance. Il ÿ à, ce me semble, un grand défaut 
dans ce livre, et qui peut nuire à votre cause, c’est qu’il dit conti- 
nuellement que les catholiques ont toujours eu tort ct les protes- 
tants toujours raison; que tous les chefs des catholiques étaient 
des monstres, et les chefs des protestants des saints; il va 
même jusqu'à mettre Spifame, évêque de Nevers, au rang de vos 
apôtres irréprochables?. C’est trop donner d'armes contre soi- 
même. | 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Spifame, évêque de Nevers et plus tard ministre du saint Évangile à.Genève
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I est permis d’injurier le genre humain, parce que personne 
ne prend les injures pour lui; mais quand on attaque violem- 
ment unc sccte cn demandant grâce, on obtient la haine, et point 
de grâce. ‘ 

Je vous répète qu'il est infiniment à désirer qu’un homme 
comme vous veuille écrire; vous seriez lu, et l'Accord parfait ne 
le sera point. Il est beaucoup trop long et trop déclamateur, 
comme tous les livres de cette espèce. Il faut être très-court et un 
peu salé, sans quoi les ministres ct Mme de Pompadour, les com- 
mis et les femmes de chambre, font des papillotes du livre. 

Sous un autre gouvernement je n’aurais pas osé hasarder 
quelques petites notes, dont il est très-aisé de tirer d’étranges 
conséquences ; mais je connais assez ceux qui gouvernent pour 
être sûr que ces conséquences ne leur. déplairont pas. Je pense 
même qu'il n’y a d'autre moyen d'obtenir la tolérance que d’in- 
spirer beaucoup d’indifférence pour les préjugés, en montrant 
pourtant pour ces préjugés mêmes un respect qu’ils ne méritent 
pas. . 

Je pense enfin que l'aventure des Calas peut servir à relâcher 
beaucoup les chaînes de vos frères qui prient Dieu en fort mau- 
vais vers. Je suis convaincu que, si d’ailleurs on a quelque pro- 
tection à la cour, on verra clairement que des ignorants qui 
portent une étole ne gagnent rien à faire pendre des savants à 
manteau noir, cet que c’est le comble de l'absurdité comme de 
l'horreur. 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien envoyer chez 
MA. Souchay et Lefort le commentaire de Bayle sur le Contrains- 
les d'entrer, et la lettre de l’évêque d'Agen, par laquelle cet animal 

et en France, avait vécu plus de vingt ans, étant prêtre ct évêque, avec une femme: 
mariée. S'étant déclaré protestant et le mari étant mort, il épousa cette femme, 
dont il avait deux enfants; mais il trompa les magistrats et les pasteurs genevois, 
pour légitimer cette liaison au moyen d'une pièce fausse. Plus tard, il eut une 
vive querelle avec Jeanne d’Albret, qui l'avait employé quelque temps à son ser- 
vice. 11 fut vivement attaqué par cette reine auprès des autorités genevoiscs. 
Toute sa vie alors fut connue, sa supercherie fut découverte, et Spifame fut déca- 
pité en 1566 à Genève. 

Beaumont parait avoir oublié ou ignoré ces faite, et il a eu le tort d'inscrire 
lc nom de Spifame sur une liste (incomplète d'ailleurs) d'évèques devenus protes- 
tants, auxquels on ne peut reprocher que leur changement de foi ct d'Église 
(tome 1°', page 205). Voltaire le blämo justement; il s’en faut de beaucoup que la 
vie de Spifame soit irréprochable; cependant la postérité considérera toujours sa 
mort comme un châtiment excessif, pour une faute, très-grave sans doute, mais 
déjà ancienne, ct qui, à cctte époque, n'était pas rare, même dans les rangs de 
l'épiscopat. (Nole du premier éditeur.) ‘
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veut coniraindre d'entrer !, On a mandé de Toulouse qu’un jeune 
homme qui allait prier tous les jours à Saint-Étienne, sur le 
tombeau du saint martyr Marc-Antoine Calas, est devenu fou 

pour n’avoir pas obtenu de lui le miracle qu’il demandait; et ce 
miracle, c'était de l'argent, 

On ne peut rien ajouter, monsieur, ni à ma compassion pour 
les fanatiques, ni à ma sincère estime pour vous. 

5198. — DE LOUIS-EUGÈNE, 

PRINCE DE WURTEMBERG 

Renan, 8 janvier, 

Le marquis de Genti, monsieur, s’est acquitté à son relour de Ferney de 
la commission dont vous m'avez fait l'honneur de le charger, avec celte 
politesse qui lui parait naturelle, et avec loute la chaleur de l'amitié que . 
vous avez su lui i inspirer. 

Je sens tout le prix des offres qu'il vous à plu de me faire faire par lui. 
J'y suis sensible comme je le dois, monsieur; mais certes jo n’en abuscrai 
pas, et parce que je serais au désespoir de paraître imporlun à une personne 

que j'aime tant que vous, ct parce quo les engagements quo j'ai pris m'ont 
déjà fixé ailleurs. Mais je profiterai avec empressement du bonheur que j'ai 
d'être dans votre voisinage, et je compte, si vous voulez bien l’agréer, 
rendre mardi prochain mes devoirs : à mon ancien maitre et ami. 

Je mo réjouis d'avance du plaisir que j'aurai de vous renouveler de 
bouche les assurances sincères de la tondre amitié et de la haute estime avec 
lesquelles je n'ai jamais cessé d'être, monsieur, votre, etc. 

Louis-EucÈNE, duc de WurTEMBERG. 

5129. — A M. DE CIDEVILLE. 

Au château de Ferney, par Genève, 9 janvier. ° 

Oui, mon cher contemporain, mon cher confrère en Apollon, 
je compte sur votre amitié; elle vous fascine les yeux en ma 
faveur, et je lui en sais le meilleur gré du monde. Plus vos. 
lettres sont aimables, plus nous devons nous plaindre de leur 
rareté, Mwe Denis et moi. Vous êtes, à Paris, à la source de tout, 
et nous ne sommes, dans les Alpes, qu’à la.source des neiges. 

Vous me feriez grand plaisir de me mander si l’on a donné 
quelque pièce de Goldoni, et comment elle aura réussi. Je suis 
persuadé que l’évêque de Montrouge? fera un discours fort salé, 

1. Sans doute la lettre de l'évêque d'Agen contre la Tolérance des Pguenots 
à Rquelle Antoine Court avait répondu. : 

2, L'abbé de Voisenon, élu à l'Académie française,



328 CORRESPONDANCE. 

ct tout plein d’épigrammes, à l'Académie. Pour M. le duc de 
Saint-Aignan, je n'ai pas l'honneur de connaître son style, | 

Vous voyez donc quelquefois frère Thieriot? Il me paraît 
qu’il fait plus d'usage d’une table à manger que d'une table à 
écrire. S'il fait jamais un ouvrage, ce sera en faveur de la paresse. 
Pour moi, quand je n’écris point, ce n’est pas à la paresse qu'il 
faut s'en prendre, c’est aux fardeaux dont je suis surcharge. 
Nous avons bientôt sept volumes de Corneille imprimés, et il y 
en aura peut-être quatorze; il faut, avec cela, achever l'édition 
d’une Histoire générale, continuée jusqu'à ce temps-ci: il faut 
achever celle du Czar, mettre la dernière main à celte Olympie, 
répondre à cent lettres dont aucune ne yaut les vôtres; en voilà 
bien assez pour un vicux malade. : 

Vous m'aviez bien dit que la plupart de nos grands seigneurs ne donncraicnt que leur nom pour la souscription de Corneille. 
Les Anglais n’en ont pas usé ainsi, et vous saurez encore que ce 
sont les Anglais qui ont le plus puissamment secouru la veuve 
Calas. Le roi a rendu à cette infortunée scs deux filles, qu’on 
avait enfcrmées dans un couvent; elles iront bientot toutes trois montrer leur habit de deuil et leurs larmes à messieurs du con- 
seil d'État, que M. de Beaumont a si bien prévenus en faveur de 
l'innocence, Je soupire après le jugement, comme si j'étais parent du mort. . _- 

Je ne crois pas que je prenne fait et cause avec tant de cha- 
leur que ce fou de Verberie *, qu'on a pendu : on prétend que c'est un jésuite. Et que dites-vous, je vous prie, du fou à mortier, 
digne frère d’Argens? ne vaut-il pas micux travailler pour l'Opéra- 
Gomique, comme mon confrère l'abbé de Voisenon * ? 

Mon cher ami, écrivez-moi tout ce que vous savez, ct tout . CE Que vous pensez. Vous nous direz que ce monde est fort ridi- cule; mais un peu de détails, je vous price, pour égayer nos neiges. | 
Je vais vous dire une nouvelle, moi; c’est que nous avons été sur le point de marier Me Corneille. Si vous avez quelque parent de Racine, envoyez-le-nous ; cela produira peut-être quel- 

que bonne pièce de théâtre, dont On dit que vous avez grand besoin dans votre capitale, : ‘ 

1. On en a un échantillon dans la lettre de Voltaire à Voisenon, du 98 février 1763. 
2. Il s'appelait Ringuet ; voyez tome XX, page 457; ct XXVIII, 498. 3. On disait que Voisenon travaillait aux opéras-comiques de Favart.
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Adicu, mon cher ami; je suis réduit à dicter, comme vous 
voyez : car, quoique je sois aussi jeune que vous, je n'ai pas 
votre vigueur, 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Y. 

5130. — POUR MADAME CALAS1, 

Il faut calmer les alarmes de Me Calas. L'article de la pro- 
cession abominable dans laquelle on se vante à Dieu tous les 
ans d’avoir égorgé,- il y a deux siècles, quatre mille de ses con- 
citoyens, est une chose qu'il faudrait graver en lettres d’or à 
toutes les portes des églises de Toulouse*. 

Cet article peut déplaire aux bedeaux etaux moines, et même 
aux marchands de cire qui vendent des cierges pour cette pro- 
cession, mais tous les honnêtes gens de Paris en sont très-con- 

tents. Cette procession doit révolter l'esprit des juges. Il est d’ail- 
leurs très-essentiel à la cause de farce voir l’excès du fanatisme 
qui règne dans la ville des jeux floraux, et de montrer que 
c’est ce fanatisme qui s’est cmparé de la tête des huit juges qui 
ont rendu cet arrêt infernal. 

M®e Calas doit sapercevoir qu’on ne pense point du tout 
dans la capitale de la France comme dans celle des Visigoths. 
Louis Calas ne sait ce qu'il dit; il peut aller à la procession 
tant qu’il voudra, mais je pense que cette cérémonie d’Iroquois 
ne subsistera pas encore longtemps. 

On peut envoyer à Me Calas ce petit billet d’édification, qui 
est d'un bon catholique romain. / 

5131. — A M. MOULTOU3. 

9 janvier 1763. 

Voici, monsieur, un mémoire qu'on m'envoie; il avait été fait 
à Toulouse il y a très-longtempst. Je suis bien fàché que les avo- 

1. Éditeur, A. Coquerel. — Copie d'une lettre de Voltaire, du 9 janvier 1763. 
2. Mme Calas parait s'être effrayéce de ce que ses défenseurs attiraient sur sa 

cause toute la haine du clergé et de ses partisans en y mêlant la mention de cette 
horrible fète. (Note du premier éditeur.) : 

3. Éditeur, A. Coquercl, 
4. Ce mémoire pourrait étre un de ceux des avocats Sudre ct Lavaysse père, 

en faveur de Jean Calas ct du jeune Lavaysse; mais il est plus probable que 
c'étaient les Observations publiées par le conseiller au parlement Lasalle, sous le 
nom du procureur Duroux. (Note du premier éditeur.)
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cats de Paris ne l'aient pas connu. Il y a des choses bien essen- 
tielles dont ils auraient fait usage. Votre indignation et votre 
pitié redoubleront s’il se peut à la lecture de ce mémoire. On est 
tenté de se faire débaptiser quand on lit les Saint-Barthélemy, les massacres d'Irlande, et l’histoire des Calast, On aurait du 
moins grande raison de se décatholiciser, 

Je vous renvoie la lettre de votre ami, qui me paraît faire 
peu de cas de l’arithmétique. Je vous supplie, monsieur, de vou- 
loir bien envoyer le mémoire Calas à M. Debrus, quand vous l'aurez lu. | 

Vous savez que l'affaire ne sera rapportée que le 8 février. Je 
ne dormirai point la nuit du 7 au 8. 

Mon Dicu, que d’abominations! 
Je prends la liberté de vous embrasser de tout mon cœur. 

5132 — A M. BERTRAND. 

Au château de Ferney, 9 janvier. 

Votre Dictionnaire® doit faire fortune, mon cher philosophe : 
il est neuf, ‘il est utile, et il me paraît très-bien fait. Je crois 
qu’il faudra dorénavant tout mettre en dictionnaires. La vie est 
trop courte pour lire de suite tant de gros livres. Malheur aux 
longues dissertations! Un dictionnaire vous met sous la main, et 
dans le moment, la chose dont vous avez besoin. Ils sont utiles 
surtout aux personnes déjà instruites qui cherchent à se rap- 
pelcr ce qu’elles ont su. 

Je vous suis infiniment obligé de votre très-bon livre. Vous 
pouvez ajouter dans une seconde édition, à l'article Fer, que tous ceux qui ont voulu entreprendre des fabriques de fer fondu avec A. de Réaumur sc sont ruinés. Dès qu’il était instruit d'une dé- couverte faite dans Iles pays étrangers, il l’inventait sur-le- 
champ. Il avait même inventé jusqu'à la porcelaine, Il: faut 
avouer d'ailleurs que c’était un fort bon observateur. Ci 

1. « Voltaire m'écrit que quand on lit les horreurs que le fanatisme a produites, on scrait tenté de se débaptiser; je lui réponds qu’il serait bien mieux de se déshumaniser, car les livres des fondateurs (de l'Église chrétienne) ne respirent que charité, ct c'est à l’homme plus qu'au chrètien qu'il faut reprocher les maux dont la religion ne fut jamais que le prétexte. » (Extrait d’une lettre inédite de Moultou.) - - 
2. Dictionnaire universel des fossiles propres et des fossiles accidentels; 1163, de1x volumes in-8, Un article de Voltaire sur cet ouvrage fut inséré dans la Gaseile littéraire du 48 avril 1764 3 voyez cet article, tome XXV, page 166.
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Vous êtes bien bon de dire que vous ajoutez peu de foi à la 

baguctie divinatoire. Est-ce qu’il y aurait des gens qui y crus- 

sent, à Berne? Pour moi, j'ai beaucoup de foi à toutes vos obser- 

vations; jy ajoute l'espérance de vous revoir quelque jour, et la 

charité, c’est-à-dire l'amitié qui unit les philosophes : voila mes 
trois vertus théologales. 

Ne m'oubliez pas, je vous en prie, auprès de M. et de. Mw de 
Freudenreich. 

Votre très-attaché ct très-fidèle serviteur. 

5133. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

10 janvier. 

Mes divins anges, si les mariages sont écrits dans le cicl, 
celui de M. de Cormont' et de notre marmotte à été rayé. En- 

corc une fois, comment pouvions-nous ne pas croire que vous 
vous intéresseriez vivement à ce mariage? Le futur était venu 
avec une copie d’une de mes lettres; il s'était annoncé de votre 

part; il se disait sûr du consentement de ses parents: il avait 
débuté par demander si la souscription du Corneille n’allait pas 
déjà à quarante mille livres; et la première confidence qu’il fit 
était que son dessein était de voyager en Italie avec cet argent. 

. I nous avoua qu'il avait cru que Me Corneille était élevée dans 
notre maison comme une personne qu’on a prise par charité. Il 
lui parla comme Arnolphe*, à cela près qu'Arnolphe aimait, ct 
que le futur n’aimait point. Il fut un peu surpris de voir que 
Mie Corneille était élevée, et mise, et considérée chez nous, 

comme le serait une fille de la première distinction qu’on nous 
aurait confiée. Nous rectifiâmes, M Denis et moi, les idées de 

notre homme. Cependant l'affaire s’ébruitait, comme je vous l'ai 
mandé ; il fallait prendre un parti. M. de Cormont# nous apprit 
lui-même que ses parents n'étaient ni si vieux ni si riches qu’on 
nous l'avait dit; mais il attendait toujours le consentement. 

M. Micault nous assurait qu'il était honnête homme, quoique 
un peu dur, entier, et bizarre. Il-devait avoir un jour cinq mille 
livres de rente; mais en attendant, il n’avait rien du tout. Dans 
cette perplexité, et surtout dans l'idée que vous vouliez bien 
vous intéresser à sa personne, nous crûmes ne pouvoir micux 

4. Voyez la lettre 4711. 
2. Dans l’École des femmes, acte III, scène n. 
3. Voyez la lettre 4771.
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faire que de tâcher de lui procurer par votre protection la place que vous savez, Cet emploi était précisément à notre porte ; les terres de son père'sont assez voisines des nôtres: rien ne nous paraissait plus convenable Pour notre situation. Nous savions que cetie place dépend absolument de votre ami, qu’on la donne à qui l’on veut, que ce n’est point d'ordinaire une récompense de sccrélaire d’ambassade, puisque ni le présent titulaire (qu’on aurait pu placer ailleurs), ni Champot son prédécesseur, ni Clo- sure, ni aucun de ceux qui ont eu cet emploi, n’ont été secré- taires d’'ambassade. Nous vous représentons tout cela, non pas pour désapprouver les arrangements que M. le duc de Praslin a pris, et que nous trouvons très-justes, mais seulement pour jus- tifier notre démarche auprès de vous; démarche qui n’a été fondée que sur la persuasion où nous devions être, par les dis- cours du prétendu, et par la copie de mes lettres dont il était armé, que vous souhaitiez ce mariage. La seule manière d'y parvenir était d'obtenir la place que nous demandions : car le père ne voulant absolument rien donner, le fils n'ayant que des” deltes, et n’ayant précisément pas de quoi vivre à Ja réforme de Sa compagnie, quel autre moyen pouvions-nous imaginer? Nous mavons pas laissé d’avoir quelque peine à faire partir ce jeune . homme, qui, sans avoir le moindre goût pour Mie Corneille, voulait absolument rester chez nous, uniquement pour avoir un asile. Toute cette aventure a été assez triste. Il est vraisemblable que A. de Cormont a toujours caché à M. de Valbelle et à Me Clairon l'état de ses affaires, sans quoi nous serions en droit de penser que ni l'un ni l'autre n’ont eu pour nous beaucoup d’égards. Nous serions d'autant plus autorisés dans nos Soup- £ons, que Me Clairon ayant dit qu'elle allait marier Me Cor- ncille, Lekain nous écrivit qu'elle épouscrait un comédien, et nous en félicitait. J’estime les comédiens quand ils sont bons, et je veux qu'ils ne soient ni infAmes dans ce monde, ni damnés dans l’autre ; mais l'idée de donner la cousine de M. de La Tour- du-Pin à un comédien est un peu révoltante, et cela paraissait tout simple à Lekain. En voilà beaucoup, mes anges, sur cette triste aventurc: nous nous en sommes tirés très-honorablement ; ct la conduite de Me Corneille n’a donné aucune prise à la ma- lignité des Genevois ni des Français qui sont à Genève, car il y a des malins partout. 
Mais cst-il vrai que le fou de Verberie! qu'on a pendu était 

1. Voyez la note 2 de la page 328.



ANNÉE 1763. | 333 

un jésuite? Aurez-vous la bonté de me faire lire. le discours du 
fou au mortier? M. de Lasalle, ce M. de Lasalle, conseiller de 
Toulouse, qui était si persuadé de Pinnocence des Calas, et. qui 
les a fait roucr en se récusant1, est-il à Paris? est-il venu chez 
vous? 

Le beau Cramer, qui sait par oui-dire qu’il imprime le Cor- 
neille, est-il venu s’entretenir avec vous des intérêts des princes? 
Savez-vous à présent à quoi vous en tenir sur les souscriptions ? 
Savez-vous que ni Mw de Pompadour, ni prince, ni seigneur, 
n’ont donné un écu? N'êtes-vous pas fatigué de mes longues 
lettres? Ne pardonnez-vous pas à votre créature V.? 

5134. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA ?. 

A Ferney, 10 janvier. 

Madame, Ics bontés de Votre Altesse sérénissime me raniment 
au milicu des neiges, J'en ai de deux façons, celles de mon àge 
de près de soixante-dix ans, ct celles des Alpes. Ces deux enne- 
mis ne mont pas empêché d’avoir l'honneur de vous écrire : 
mais d'autres ennemis du genre humain, à pied et à cheval, qui 
inondaient votre Allemagne, pourraient bien avoir intercepté 
mes hommages. Dieu merci, madame, nous allons être défaits 

. de la guerre ct des jésuites. II ne restera plus guère de fléaux. 

Je crois-en effet le roi de Prusse un peu hälé des fatigucs de ses 
campagnes, et son esprit toujours brillant. Il a plus de gloire 
que d'années. Je n’ai plus l'honneur de lui écrire depuis long- 
‘temps. Je souhaiterais seulement n'être pas au nombre de ceux 
qui, en admirant son mérite, ont un peu à se plaindre de sa per- 
sonne. : , | 

Il me paraît, madame, que, malgré cette paix commencée, il 
y a encore des orages en Allemagne. C’est la mer qui gronde en- 
core après une violente tempête. J'attends cesoir, madame, dans 

mon ermitage paisible, un prince qui a été un peu ballotté dans 
toutes ces secousses : c’est Le frère du duc régnant de Wurtemberpg, 

et ce n’est pas le Prussien : aussi n’a-t-il pas épousé la nièce d’un 
roi, mais une demoiselle de Saxe fort jolie, Je crois qu’il l’amè- 
nera. On dit que ce mariage n’est approuvé que .de ceux qui 
savent aimer, et que le baron de Thunder-ten-tronckh * en serait 

1. Voyez tome XXIV, page 403. 
2. Éditeurs, Bavoux ct François. 
3. Voyez Candide, chap. rer,
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fort mécontent. Les nouveaux mariés ont loué une maison dans le pays de Vaud, Ces aventures ne sont pas si funestes que celles de Russie, 
. 

Jouissez, madame, au milicu des horreurs et des folies de ce monde, de votre destinée glorieuse ct tranquille que vous méri- tez si bien. 
. 

Recevez avec votre bonté ordinaire, vous ct votre auguste fa- mille, le profond respect et l'attachement inviolable que j'ai pour Votre Altesse sérénissime, sans oublier assurément la grande maîtresse des cœurs. 

5135. — A M. COLINI. 

Ferney, 11 janvier. 

Voici enfin Olympie telle que j'ai pu la faire après bien des soins : clle n'était encore digne ni de Son Altesse électorale ni de l'impression, quand je vous l’envoyai. Je souhaite, mon cher Colini, que l'édition par vous projetée vous procure quelque avantaget, Les remarques à la fin de louvrage sont assez cu- rieuses. | 
Je vous embrasse, et vous prie de me’mettre aux pieds de Leurs Altesses électorales. V. 

5136. — À M. L'ABBÉ D'OLIVET. 

A Ferncy, à quelques licues de votre patrie, 12 janvier. 
Mon cher et gros ct respectable sous-doyen, SOYCz lrès-sûr que je mets en pratique vos belles ct bonnes leçons. Je n’ai pas votre santé, je n’en ai jamais eu ; mais mon régime est la gaicté. Votre doyen* peut me rendre témoignage : c’est lui qui donnerait des leçons de gaicté à vous et à moi. Je l'ai trouvé plus jcune que je l'avais laissé, Vivez cent ans, messicurs les doyens, cet donnez-moi votre recette. Vos séances académiques vont être plus agréables que jamais avec l'abbé de Voisenon, qui est très- aimable et très-gai. Je vous réjouirai, dès que Jcs grands froids seront passés, par l'envoi de l'/éraclius espagnol; ilest bien plus plaisant que le César anglais, Qui croirait que deux nations si graves furent si bouffonnes dans la tragédie? Nous sommes au septième tome de Pierre Corneille, et il y en aura probablement 

1. Colini cn donna une édition; voyez tome VI, page 94. 2. Richelieu, 
-
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douze ou treize. J'ai élé sur Je point de faire un ouvrage qui 
naurait plu autant que Cinna, c’était le mariage de Mie Corneille: 
mais comme le futur ne fait point de vers, le mariage a été 
rompu, Si vous connaissez quelque neveu de Racine, envoyez-le- 
moi au plus vite, et nous conclurons l'affaire. Mais je veux que 
vous soyez de noces; et comme je vous crois prêtre, vous ferez 
la célébration. Je vous avertis que notre petit jardin est la plus 
jolie chose du monde. Tout le monde y vient, tout le monde S'y 
établit. Le prince de Wurtemberg a tout quitté pour venir s’éta- 
blir dans le voisinage; vous n'êtes pas assez courascux pour 
revoir votre patrie. Fi! que cela est peu philosophe! Cest avec 
douleur que je vous embrasse de si loin; scricz-vous assez ai- 
mable pour présenter mes respects à l’Académie? 

5137. — À M. MOULTOU:.. 

a Janvier 1763. 

.Vous partagez, monsieur, mes craintes ct ma douleur. Les 
Leltres toulousaines s'étendent beaucoup sur l'aventure de Sirven 
et de sa fille. Voilà ce qui nous perdra. L'affaire de Sirven n’a | 
point été jugée. Le parlement de Toulouse joindra au conseil 
ces deux affaires ensemble, et justifiera lune par l’autre. Il sou- 

“tiendra que les protestants sont en droit d’assassiner leurs fils ct 
Jeurs filles quand ils veulent changer de religion. Ils? feront voir 
en trois mois de temps deux pères de famille accusés par la voix 
publique de ce crime épouvantable. Ils diront qu'ils ont cru 
absolument nécessaire de faire un exemple. J'avais reconimandé 
expressément à nos trois avocats de ne jamais parler de l'affaire 
de Sirven; ils m'ont tenu parole. 

Vous écrivez sans doute à Lausanne ct à Vevey. Si vous pou- 
vez obtenir que l’auteur supprime le débit du livre jusqu’à la fin 
du procès, nous sommes sauvés; sinon, tout cst perdu. L'auteur 
ne risque rien en différant ; il détruit tout notre ouvrage en $e 
pressant. Qu'il attende la fin de notre procès, il aura de quoi 
faire un second volume intéressant, Je lui fournirai plusieurs 
pièces et plusieurs anecdotes. oo 

J'espère beaucoup du pouvoir que votre aimable éloquence 
doit avoir sur tous les esprits. | | 

Lundi soir. . 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Les juges de Toulouse, 
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5138. — DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, 12 janvier. 3 J 

IL est vrai, mon cher et illustre maitre, que je n'aime les grands que quand ils le sont comme vous, c’est-à-dire par eux-mêmes, ct qu'on peut vraiment se tenir pour honoré de leur amitié et de leur eslimo; pour les autres, je les saluo de loin, je les respecie comme je dois, et je les estime comme je peux. Je ne dis pas cependant quo si j'avais, comme vous, le bonheur d’avoir des terres ct le malheur d’avoir affaire à des intendants, je ne fusse très-reconnaissant envers le ministre qui me délivrerait de l'inten- dant et qui affranchirait mes icrres ; 

Mais pour moi, Dieu merci, qui n'ai ni feu ni lieu, 
Je me loge où je puis, et comme il plait à Dieu, 

dit Despréaux, J'ajoute : Et je ne dis ni bien ni mal des gens en place, pourvu que je conserve la mienne, qui est trop petile pour incommoder personne et pour faire envie aux intendants. ù S'il est vrai que le duc de Choiseul ait protégé la comédie des Philo- sophes, el qu'en même temps il rende à la philosophie {peut-être sans le vouloir} le bon service de la délivrer des jésuites, la philosophie pourra dire de lui ce que Corneille disait du cardinal de Richelieu : 

Il m'a trop fait de Lien pour en dire du mal, 
IL m'a trop fait de mal pour en dire du bien. 

(Quatrain, Poésies diverses.) 

Au surplus, si vous voulez savoir mon tarif, je trouve qu’un philosophe vaut mieux qu'un roi, un roi qu’un ministre, un ministre qu’un intendant, un intendant qu’un conseiller, un conseiller qu'un jésuite, et un jésuite qu'un jansénisle: et qu'un ami coinme vous vaut mieux que tout cela pris ensemble. ‘ 
En vérité, on a eu bien de la bonté à Versailles de juger enfin, à force de discernernent, que vous n’aviez pas écrit une lettre insolente et absurde: il est vrai que dans ce pays-là on dit, à toutes les sottises qui se font : C’est la philosophie, comme Crispin dit : C'est votre léthargie®. Savez-vous que c’est à la philosophie que ces, messieurs imputent nos disgrâces ? Il est vrai, leur a-t-on répondu, que les Anglais et le roi de Prusse ne sont pas philo- sophes. 
À propos de co roi de Prusse, le voilà pourlant qui surnage ; et je pense bien comme vous, en qualité de Français et d'être pensant, que c’est un grand bonheur pour la France et pour la philosophie. Ces Autrichiens sont 

1. À quatre mots près ce sont les deux derniers vers de la satire vi de Boileau. 2. Dans le Légataire universel de Regnard, acte V, scène vir.
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des capucins insolents qui nous haïssent et nous méprisent, et que je vou- drais voir anéantis avec Ja superstition qu’ils protégent : je parle, comme vous, do la superstition, et non pas de la religion chrétienne, que j'honore comme les sociniens honteux de Genève honorent son divin fondateur. Voilà encore le socinien Vernet qui vient d'imprimer deux lettres! contre vous ot Contre moi; il no m'a pas été possible de les achever : cela est d’un style el d'un goût exécrables. Ne pourrait-on pas pourtant donner sur les oreilles à ce prestolel? Mais il faudrait avoir pour cela co qui a été écrit contre lui en Hollande ct ailleurs au sujet de son Caléchisme; ct puis il faudrait avoir du temps de reste pour lire toutes ces rapsodies, et pour en écriro d'autres sur celles-là ; et ni vous ni moi n'avons do temps à perdre. 

Avez-vous entendu parler d'une nouvelle feuille périodique intitulée la Renormmée liliéraire®, où on dit que vous êtes assez maltrailé? Que de chenilles qui rongent la littérature ! Par malheur ces chenilles durent tonte l’année, et celles des bois n’ont qu'une Saison. On dit que l’auteur de cette infamie, que je n'ai pas eu le temps ni le courage do liro, est un certain Le Brun, à qui vous avez eu la bonté d'écrire une Jeltre de remerciement sur Un6 mauvaise ode qu’il vous avait adressée. Je me souviens que, dans celte ode, il y avait un vers qui. finissait par les lauriers touffus3, Uno femme avec qui je lisais cette ode trouva l'épithète singulière. « Jo la trouve Comme vous, lui dis-je; je ne crois Pourtant pas que ce soit une faute d’im- pression. Les lauriers de M, Le Brun se contentent de rimer à touffus, mais no le sont pas. » 
Laissons là toutes ces vilenies, et dites-moi où vous en êtes de Corneille, du Czar, ct d'Olympie. À propos, on dit que vous serez obligé de changer Je titre de celte dernière pièce, à cause de l'équivoque 0 l’impie ! El puis dites que nous ne sommes pas plaisants. 

Il parait que l'affaire des Calas prend une tournure assez favorable ; ce- pendant ces pauvres gens-là ont bien des ennemis, ct on écrit de Toulouse que les absous sont coupables, mais que le roué n’était pas innocent. Pour moi, je suis persuadé, comme Vous, que celle malheureuse famille a été la victime des pénitents blancs. Croiriez-vous qu’un conseiller au parlement disait, il y a quelques jours, à un des avocats de la veuve Calas, que sa requête ne serait point admise parce qu'il y avait en France plus do magis- trats que do Calas ? Voilà où en sont ces pères de la patrie, 
En attendant que vous répondiez à Caveyrac, qui n’en vaut pas Ja peine, le Châtelet vient de décréter ce Caveyrac de prise de corps pour avoir fait l’Appel à la raison, en faveur des Jésuites. Tous ces fanatiques en appellent de part ct d'autre à la raison ; mais la raison fait pour eux comme la Mort: 

1. L'édition de 1763 des Lettres d'un voyageur anglais contient six lettres: “voyez tome XXV, page 492, 
2. Ce journal, rédigé par Le Brun, a commencé le 1° décembre 1762 et fini en 1763. La collection forme deux volumes in-12. . 
8. Vers 3 de la strophe xvur. Il a êté corrigé. 

42, — ConrEsPONDANCE, X, 

12
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La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles, 
Et les laisse crier. ‘ 

(Macuerne, Ode à Du Perrier.) 

On dit que frère Griffet pourrait bien se trouver impliqué dans l'affairo 
do Caverrac, qui très-sagement a pris la fuite. Notez que ledit Caveyrac 
est l’auteur de l'Apologie de la Saint-Barthélemy, pour laquelle on no lui a 
pas dit plus haut que son nom; mais on veut le pendre pour l'apologie des 
jésaites. Au surplus, pourvu qu’il soit pendu, n'importe le pourquoi. Le 
parlement vient déjà de faire pendre un prêtre pour quelques mauvais pro- 
post: cela affriande ces messieurs, et l'appétit leur vient en mangeant. 
Adieu, mon cher ct illustre maitre. 

P. 8. Damilaville, qui sort d'ici, m'a dit qu'il vous cnverrait {a Renom- 
mée littéraire. On dit qu'il y en a une seconde fouille ; on dit aussi que 
Le Brun a pour associé un abbé Aubry, qui est apparemment un descendant 
d'un bâtard d’Aubry le boucher. . 

Nous n'avons point encore reçu à l'Académie l'Héraclius de Caldcron ; 
je lo crois sans pcine digne d'être placé à côté du César de Shakespeare. À : 
propos de Calderon ct de Shakespeare, que dites-vous du mausolée qu'on 
fait élever à Crébillon ? Je crois que vous pouvez être tranquille; ce mau- 
soléo-là sera bien son tombeau, et ne sera pas lo vôtre. Voilà le premier 
monument que le ministère élève aux lettres ; il me semble qu’on aurait pu 
commencer plus tôt et commencer mieux. Adieu, mon cher philosophe ; je 
suis actuellement absorbé dans la géométrie : on m’a reproché que je n’en 
faisais plus, et de rage j'ai donné deux volumes de diablerie l'an passé?, ot 
j'en vais encore donner deux. Damilaville m'a montré ce que vous dites de 
l'Encyclopédie dans l'Ilistoire générale ; vous avez bien fait de retrancher 
ce qui regarde lo parlement; vous avez pourtant loute raison, mais ces 
messieurs ne l’entendent pas. Adieu, encore une fois. 

5139. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

À Carlsruhe, le 14 janvier. 

Monsieur, vous, qui devez connaître le cas que je fais dé votre souvenir, 
et lo prix dont m'est chaque trait de votre plume, pourrez mieux comprendre 
quo personne ma douleur d’avoir été privée jusqu'à cctte heure, par une 
maladie, du plaisir de vous remercier de Ja Jetire charmante ® qu’il vous a 
plu m'écrire. J'en fus transportée, et le marquis de Bellegardo ne pouvait 

so charger de rien qui me fit plus de plaisir, Je vous consacre donc ici, 
monsieur, les premiers moments où je puis écrire, trop heureuse de pouvoir 

sem 
4. Jacques Ringuet; voyez tome XX, page 457; et XXVIIT, 498. 

2. D'Alembert avait, en 1164, publié les deux premiers volumes de ses Opus- 
cules mathématiques (voyez tome XL, page 525). Le quatrième ne vit le jour qu'en 
1768. 

3. Ello manque.
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enfin vous témoigner uno -reconnaissanco dont je suis vivement pénétréo- J'ai bien envié au marquis le bonheur de vous avoir vu à Babylone. Si je dépendais de moi, j'irais avec bien de Ja joie vous trouver dans cetto capi- tale, vous y porter mes hommages, vous y vénérer, vous y admirer, ce qui me siérait beaucoup mieux que do vous faire ici mon aumônier, comme vous dites bien agréablement. Enfin, monsieur, le désir do vous rovoir m'occupe tout entièrement. Il n’est pas raisonnable d'exiger que vous quittiez un pays de délices, et d'une philosophie si séduisante, Pour vous jeter dans une Solitude ; mais comm les choses dont on se prive un temps acquièrent de nouveaux charmes, vous devriez vous en arracher, venir vous ennuyer un peu avec nous, emporter nos cœurs ct nos regreis, puis rentrer dans tous les agréments que vous soul savez si bien procurer à tous ceux qui vous entourent. Jo me flatte, monsicur, que votre santé vous permettra un jour cette pelite échappade, et que j'aurai la Satisfaction de vous renouveler do bouche ces sentiments de la plus haute cstime avec laquelle j'ai l'honneur d’être, monsieur, votre, elc. 

CAROLIXE, margrave de BAne-Dounzacir. 

5140. — À M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

À Ferney, 14 janvier. 

Mon cher philosophe, vous m’envoyez toujours des pètés far- cis de truffes. Vous êtes un philosophe faisant bonne chère, et voulant qu'on la fasse : vous jugez avec raison que nous avons’ besoin, dans notre pays de glaces, du souvenir des seigneurs’ de vos beaux climats. . 
Savez-vous que j'ai reçu une Icttre de quatre dames d’Angou- lême? Je n'ai pas l'honneur de les Connaître; mais je n’en suis que plus flatté de leurs bontés : elles ne signent point leurs noms ; elles m'ordonnent d'adresser ma réponse à M Ja marquise de Théobon. Que puisje leur répondre? Cest jouer à colin- maillard, : 

, 

Quatre beautés font tout mon cmbarras ; 
De faire un choix mon âme est occupée : 
Qu’eût fait Pris en un semblablo cas ? 
En quatre parts la pomme il eût coupée. 

Si vous voulez leur donner cette réponse ou cette excuse, c’est assez pour un vieux malade qui ne ressemble point du tout à Pâris. 
On va juger à Paris le procès de Calas : cela intéresse Phu-
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manité tout entière. On a pendu un ex-jésuitet pour avoir dit 
des sottises; cela n’intéresse que la pauvre Société de Jésus. 

Bonsoir, monsieur; sans les neiges et votre absence, mon 

château, l’œuvre de mes mains, serait un charmant séjour. 
Je suis à vous bien tendrement pour jamais. 

514. — À M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY. 

À Ferney, 14 janvicr. 

Je ne vous écris point de ma main, mon cher président, parce 
que je suis malingre, à mon ordinaire; mais mon cœur vous 
écrit : il est pénétré de vos bontés. Je vois qu’il vous est dû 
quelque argent que vous avez bien voulu avancer pour moi. J'ai 
mandé à mon banquier de Lyon, M. Camp, de vous le faire rem- 
bourser par son correspondant de Dijon. Pour moi, je vous le 
rembourse? par mille remerciements. | 

Vous m'avoucrez qu'il est plaisant qu’un parlement dise à un 
autre parlement : Nous chasserons les jésuites si vous prenez 
notre parti. Ne trouvez-vous pas que c’est là rendre une justice 

impartiale? Si les jésuites sont intolérables par leur constitution, 
Icurs maximes et leur conduite, faut-il faire son marché pour 

les juger? 
Je suis très-instruit de la conduite de David et d'Absalon#, Je 

trouve le jugement des arbitres assez raisonnable, quoiqu'il 
aitun peu passé les bornes de son pourvoir. Je conseille très-fort 
à notre ami de s’en tenir à ce jugement, et de finir pour jamais 
une chose si désagréable. Je vous prie même de l’engager à ce 
léger acquiescement,. qui fera son repos. Il sera honorable pour 
lui de céder un peu de ses droits, ct de ne pas paraître traiter 
son fils à la rigueur. Écrivez-lui, je vous en conjure, la lettre la 
plus forte. Les “meilleurs magistrats doivent faire, dans leurs inté- 
rêts personnels, ce que les meilleurs médecins font dans leurs 
maladies : ils consultent d'autres médecins. 

Je me mêle peu du temporel de Corneille : je ne suis que pour 
le spirituel. Je crois qu’il y a dans-votre capitale de Bourgogne un 

libraire correspondant des Cramer pour les souscriptions; c’est 
tout ce que j'en sais. 

4, Ringuet. 
2. « Je vous rembourse. » (Édition Foisset.) 
3. MM. Fyot de La Marche père et fils.” 
4. Ces deux derniers paragraphes, donnés par M. Foisset, manquent dans le 

texte de Beuchot. .



ANNÉE 1763 341 

Je vous remercie de votre nouvelle liste : je vois avec grand 
plaisir que le nombre ct le mérite de vos académiciens aug- 
mentent tous les jours ; c’est votre ouvrage, ct je n’en suis pas 
étonné. 

Malgré les neiges qui me gèlent, et une bonne fluxion sur les 
deux yeux, je vous dirai que celui qui sc proposait pour épouser 
Me Corncille était M. de Cormont, capitaine de cavalerie, fils du : 
commissaire des guerres de Chälons. Je donnais une dot honnête, 
mais le commissaire ne donnait rien du tout ; et la raison sans 
dott n’a pas réussi. 

Je vous embrasse bien tendrement, v. 

S2. — À M. LE CONSEILLER LE BAULT?2 

' Au château de Ferney, 14 janvier 1763. 

Monsieur, j'ai les yeux rouges comme un ivrogne, ct je n'ai 
Pourtant pas l'honneur de l'être. Ma fluxion et quelques autres 
bagatelles de cette espèce me privent de l'honneur de vous écrire 
de ma main. 

Quand je prends la liberté de vous demander du vin de Cor- 
ion, ce, n’est point par sensualité, c’est par régime; c’est ce qui 
fait que je vous en demande peu cette année. 

À l'égard de l'autre vin, j'avoue qu’il ne ressemble pas aux lis 
de France, qui ne travaillent ni ne filent; mais je crois que c’est 
ma faute de l'avoir laissé trop longtemps un peu exposé dans la 
petite ville de Nyon, au pays de Vaud, où on me l'avait adressé. 
Je fais réparation d'honneur à Mwe Le Bault, ctjc crois que son 
vin cest, comme elle, très-agréable et bicenfaisant. 

Je conviens, monsieur, que les arbitres ont passé un peu leur 
pouvoir? ; mais il me semble qu'ils ne pouvaient le passer d’une 
manière plus raisonnable. Je conseille au père d’acquiescer et 
d’ensevelir dans l'oubli tous ces petits différends qui troublent le 
repos de deux hommes respectables. 

Je vous rends, monsieur, de très-humbles actions de grâces 
de tout ce que vous avez bien voulu me mander. 

Revenons, s’il vous plaît, au vin de Corton ;je ne le demande 
ni nouveau, ni vieux, ni en tonneau, ni en bouteilles, je le de- 

1. L'Avare, acte I, scène vu. ‘ 2. Éditeur, de Mandat-Grancey. — Dictée à un secrétaire, signée par Voltaire, 3. Il s'agit des difficultés d'intérêt entre les premiers présidents de La Marche.
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mande tout comme vous voudrez me l'envoyer ; tout n'est égal, 
pourvu qu'il soit bon ; faites comme il vous plaira, vous êtes le 
maître, c | | 

Je présente mon respect à Mwe Le Bault, ct jai l'honneur 
d'être avec le même sentiment, monsieur, votre très-humble et . 
très-obéissant serviteur. : | | 

VOLTAIRE. 

Ferney, 14 janvier 1763. 

Vraiment, monsieur, j'oubliais de vous remercier dés plants 
de vigne que vous voulez bien m'offrir. J'aurais l'air d’être un 
ingrat, ct je ne le suis pas. Je vous aurai Ja plus grande obliga- 
tion. 

5143. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17 janvier. 

Voyez, mes anges, si ceci vous amusera, et s’il amusera M. le 
duc de Praslin. Les laquais des Français ct des Anglais, ou bien 
des Anglais et des Français, qui sont à Genève, ont voulu donner 
un bal aux filles en l'honneur de la paix. Les maîtres ont prodi- 
gué Pargent; on a fait des habits magnifiques, des cartouches 
aux armes de France ct d'Angleterre, des fusécs, des confitures :' 
on à fait venir des gclinottes ct des violons de vingt lieues à Ja 
ronde, des rubans, des nœuds dépaules, ct Vivent ML le duc de 
Praslin et de Bedford! dessinés dans l’illumination d’un beau feu 
d'artifice. Les perruques carrées de Genève ont trouvé cela mau- 
vais; elles ont dit que Calvin défendait le bal expressément ; 
qu'ils savaient mieux l’Écriture que M. le duc de Praslin; que 
d’ailleurs pendant la guerre ils vendaient plus cher leurs mar- 
chandises de contrebande : en un mot, toutes les dépenses 
étant faites, ils ont empêché la cérémonie. 

Alors la bande joyeuse a pris un parti fort sage : vous allez 
croire que c’est de mettre le feu à la ville de Genève; point du 
tout; les deux partis sont allés célébrer leur orgie sur le terri- 
toire de France (il n°’ a pas bien loin); Rien n’a été plus gai, plus 
splendide et plus plaisant, Cela ne vous paraitra peut-être pas si 
agréable qu'à nous; mais nous sommes de ces gens sérieux que 
les moindres choses amusent. 

Je me flatte que mes anges ont reçu mon testament en faveur 
de Me d'Épinayt, par lequel je lui donne ct lègue les rôles 

1. Voyez la note, page 308.
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d'Acanthe et de Nanine. Si elle veut encore celui de Lise, dans 
l'Enfant prodigue, je le lui donne par un codicille, révoquant à cet 
effet tous les testaments antérieurs. 

Qu'est-ce que c’est que le vicux Dupuis1? On dit que la pièce 
est de Collé. Si cela est, elle doit étre extrémement gaie, comme 
toute honnête comédie doit l'être: car, pour les comédies où il 
ny a pas le mot pour rire; c’est une infamic que je ne pardon- 
nerai jamais à cette folle de Quinault?, qui mit à la mode ce 
monstre si opposé à son caractère. 

Dicu vous ait, mes bons anges, en sa sainte ct digne garde! 
Respect et tendresse. 

St#t. — À M. LE COMTE ALGAROTTI. 

À Ferney, 17 janvier. 

Mon cher cygne de Padoue, si le climat de Bologne est aussi 
dur ct aussi froid que le mien pendant l'hiver, vous avez très- 
bien fait de le quitter pour aller je ne sais où: car je nai pu lire 
l'endroit d’où vous datez, et je vous écris à Venise, ne doutant 
pas que ma lettre ne vous soit rendue où vous êtes. Pour moi, 
je reste dans mon lit comme Charles XII, en attendant le prin- 
temps. Je nc suis pas étonné que vous ayez des lauriers dans la 
Campagne où vous êtes; vous en feriez naître à Pétersbourg, 

En relisant votre lettre, et en tàchant de la déchiffrer, je vois 
que vous êtes à Pise, ou du moins je crois le voir. C’est donc un 
beau pays que Pise? Je voudrais bien vous y aller trouver; mais 
j'ai bâti ct planté en Laponie; je me suis fait Lapon, et je mourrai 
Lapon. 

Je vous enverrai incessamment le deuxième tome du Czar 
Pierre, Je me suis d’ailleurs amusé à pousser l’Aistoire générale 
jusqu’à cette paix dont nous avions tânt besoin. Vous sentez 
bien que je n’entre pas dans le détail des opérations militaires ; 
je n’ai jamais pu supporter ces minutices de carnage. Toutes les 
guerres se resemblent à peu près : c’est comme si on faisait l'his- 
toire de la chasse, ct que l'on supputat le nombre des chiens 
mangés par les loups. J'aime bien micux vos lettres militaires, où 

1. Dupuis et Desronais, comédie en trois actes et en vers libres, de Collé, 
jouée le 17 janvier 1763. _- 

2. Jeanne-Françoise Quinault; voyez la note, tome XXXIV, page 48. 
3. Il parut en 1763. . 
4. Le huitième volume de l'Essai sur l'Ilistoire générale parut aussi en 1763.
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il s’agit des principes de l’art. Cet art est, à la vérité, fort vilain; 
mais il est nécessaire. Le prince Louis de Wurtemberg, que vous 
avez vu à Berlin, a renoncé à cet art comme au roi de Prusse, et 
est venu s'établir dans mon voisinage. Nous avons des neiges, 
j'en conviens; mais nous ne Mmanquons pas de bois. On a des 
théâtres chez soi, si on en manque à Genève; on fait bonne 
chère; on est le maître de son château; on ne paye de tribut à 
personne : cela ne laisse pas de faire une position assez agréable, 
Vous, qui aimez à courir, je voudrais que vous allassiez de Pise à 
Gênes, de Gênes à Turin, et de Turin dans mon crmitage ; mais 
je ne suis pas assez heureux pour m'en flatter. 

Buona notte, caro cigno di Pisa! 

5145. — À M. DEBRUS1 

18 janvier 1763. . 

Jai l'honneur de vous adresser, monsieur, une petite réponse 
que je dois à Mes Calas, qui ont bien voulu m'écrire. J'attends 
tout de l'intégrité des juges du conseil, et surtout du cri public. 

Nous avons des ennemis. Un conseiller au parlement de Paris 
disait ces jours passés à un de nos avocats que notre requête ne 
serait point admise, parce qu'il y a plus de magistrats que de 
Calas. J'espère qu’un discours si insolent, si tyrannique et si ab- surde, sera aussi vain qu’il est condamnable, et je voudrais qu’il fût public, afin de forcer les juges du conseil à faire voir à la France indignée qu’ils n’immolent pas l'innocence au faux hon- neur de quelques magistrats indignes de l'être. 

5146. — À MESDEMOISELLES CALAS ?. 

Je vous réponds, mesdemoiselles, sur du papier orné de fleurs, parce que le temps des épines est passé, et qu'on rendra justice à votre respectable mère et à vous. Je vous félicite d’être auprès d’elle. Je me flatte que votre présence à touché tous les juges, et qu’on réparera l’'abomination de Toulouse. Je vois avec un extrême plaisir que le public s'intéresse à vous aussi vivement 

1, Éditeur, A. Coquerel. — L adresse est : « A monsieur, monsieur de Brus, à Genève. » 
2. Éditeur, A Coquerel. 
3. Cette lettre est écrite sur une feuille de papier dont chaque page est enca- drée de fleurs ct ornée d’un œillet à chaque coin.
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que moi. Je fais mes plus sincères compliments à madame votre : mère, et suis avec beaucoup de zèle, mesdemoiselles, votre très- humble et très-obéissant serviteur, 
VOLTAIRE, 

gentilhomme ordinaire du roi. 

5147. — A M. D'ALEMBERT, 

18 janvier. 

Mon cher philosophe, si vous faites de la géométrie pour votre plaisir, vous faites bien; s'il s'agit de vérités utiles, encore mieux; mais s’il ne s’agit que de difficultés surmontées, je vous plains un peu de prendre tant de peine. J'aimerais bien mieux, pour ma satisfaction, que vous donnassiez de nouveaux mémoires de littérature, qui amusent cet qui instruisent tout le monde; mais l'esprit souffle où il veut?. | | 
Dès qu'il ne fera plus si froid, j'enverrai à monsieur le secré- taire l’Héraclius espagnol, ct j'espère qu'il vous fera rire. 
Nous ne connaissons point du tout ici les deux lettres de ce pauvre Vernet. Vous savez que le père du cardinal Mazarin étant mort à Rome, on mit dans la Gazette de Rome :« Nous apprenons de Paris que le seigneur Pierre Mazarin, père du cardinal, est mort ici; » de même nous apprenons de Paris qu’il y a à Genève un nommé Vernet qui a écrit deux lettres. - 
La philosophie à fait de si merveilleux progrès depuis cinq ou six ans dans ce pays-ci qu'on ignore parfaitement tout ce que font ces cuistres-là, Cette philosophie n’a pourtant pas empêché qu'on ait incendié le livre de Jean-Jacques; mais ç’a été une af- faire de parti dans la petitissime république. Jean-Jacques fait des lacets dans son village avec les Mmontagnards; il faut espérer qu'il ne se servira pas de ces lacets pour se pendre. C'est un étrange original, et il est triste qu'il y ait de parcils fous parmi les philosophes. Les jésuites ne sont pas encore détruits; ils sont conservés en Alsace: ils préchent à Dijon, à Grenoble, à Besançon; il y en a onze à Versailles, et un autre qui me dit 

la messe:, 
Je suis vraiment très-édifié du discours sage et mesuré de voire conseiller au parlement, qui s'adresse à l'avocat des Calas pour lui dire qu'ils n’obtiendront point justice, parce qu'ils 

1. Mélanges de littérature, ctc.; voyez la note, tome XXXIX, page 375. 2. Spiritus ubi vult spirat. (Saint Jean, ut, 8.) 
3. Le Père Adam, à qui Voltaire avait donné asile.
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plaident contre messieurs, et qu'il y a plus de messieurs que de 
roués. Je crois pourtant que nous avons affaire à des juges in- 
tègres, qui ont une autre jurisprudence. 

Ô l'impie! n'est pas juste, car rien n’est plus pie que cette 
pièce; ct j'ai grand’peur qu’elle ne soit bonne qu'à être jouée 

dans un couvent de nonnes le jour de la fête de l’abbesse. 
Comment donc, ce Le Brun, sous les lauriers touffus, me pique 

de ses épines! Lui qui m'a fait une si belle ode pour m'engager à 
prendre la nièce à Pierre! On ne sait plus à qui se fier dans le 
monde. 

Il est difficile de plaindre l'abbé Caveyrac, quoique persé- 
cuté. Get aumônicr de la Saint-Barthélemy cest, dit-on, un des 
plus grands fripons du royaume, et cmployé par plusicurs évé- 
ques pour soutenir la bonne cause. 

Pour l'autre prêtret, qu’on a pendu pour avoir parlé, il me 
semble qu’il a l'honneur d’être unique en son genre: c’est, je 
crois, le premier, depuis la fondation de la monarchie, qu’on se 
soit avisé d’étrangler pour avoir dit son mot; mais aussi on pré- 
tend qu’à souper, chez les mathurins, il s'était un peu làché sur 
l'abbé de Chauvelin : cela rend le cas plus grave, et il est bon 
que messieurs? apprennent aux gens à parler. 

Depuis quelque temps les folies de Paris ne sont pas trop 
gaics. Il n’y a que l’Opéra-Comique qui souticnne l'honneur de la 
nation. Nos.laquais pourtant le soutiennent ici, car ils ont donné 
un bal avec un fou d'artifice, en l'honneur de la paix, avec les 
laquais anglais. Un scélérat de Gencvois a dit qu'il n’y avait que 
les laquais qui pussent se réjouir de cetle paix : il se trompe, 
tous les honnêtes gens s’en réjouissent. J'espère que l’auguste 
maison d'Autriche fera aussi Ja sienne, ct que Iles révérends 
frères jésuites de Prague et de Vienne ne seront pas despotiques 
dans le Saint-Empire romain. 

Mon cher philosophe, je dicte, parce que je perds les yeux au 
milieu des neiges. Je vous embrasse de tout mon cœur, ct je 
vous serai altaché tant que je végéterai ct que je souffrirai sur 
notre globule terraqué,. 

N. B. On a lu le Sermon des cinquante? publiquement pendant 
la messe de minuit, dans une Province de ce royaume, à plus 

1. Ringuct; voyez la note de la page 338, 
2. C'était ainsi qu’on appelait les conseillers au parlement. 
3. Voyez tome XXIV, page 431. 
4. Au château du marquis d'Argence de Dirac, près d’Angoulème.
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de cent lieues de Genève: la raison va grand train, Écrasez 
l'infäme, | ‘ 

5li8. — À M. DEBRUS!. 

” Jeudi soir. 

M. de Mouliou, monsieur, vous donnera probablement de- 
main un mémoire de Toulouse, que M. de Lavaysse n'a envoyé, 
et dont il est triste que les avocats de Paris n'aient pu faire usage, 

Je vous supplie de me dire qui sont ces deux gros négociants 
de Toulouse®, qui ont abandonné cette ville sainte ct l'ont privée 
de deux millions ; puisse Ja ville être forcée de jeûner pour faire 
pénitence! 

Quand vous aurez lu Ie mémoire, ayez la bonté’de me Je 
renvoyer chez M. Souchay. | 

5149, — À M. LE CONTE D’ARGENTAL. 

A Ferney, 20 janvier. 

J'envoie à mes anges la copie d’une lettre d’une brave ct hon- 
nête religieuse de Toulouse. Cette lettre me paraît bien favora- 
ble pour nos pauvres Calas; ct quoique la religieuse avoue que 
Me Calas sera damnée dans l’autre monde, elle avoue qu’elle et 

toute sa famille méritent beaucoup de protection dans celui-ci. 
Il y a longtemps que mes anges ne m'ont parlé de cette im- 

portante affaire; j'ose espérer que la révision sera incessamment 
accordée. Si mes anges veulent avoir la bonté de nenvoyer. les 
chansons du roi David, traduites par ce Laugcois?, ci-devant 
directeur des fermes, je lirai avec componction les psaumes pé- 
nitentiaux, attendu que je suis malade. 

Je ne sais point de nouvelles du tripot; jignore sil y a des 
tragédies, des comédies nouvelles : mes anges m’abandonnent. 
Peut-être aurai-je demain la consolation de recevoir une de leurs 
lettres, En attendant, je baise le bout de leurs ailes avec toute 
l'humilité possible, ct j'ai toujours pour eux le culte de duliei. 
Savez-vous ce que c’est que lc culte de dulie, mes anges? 

1. Éditeur, A. Coquerel, — L'adresse est : « À monsieur, monsieur de Brus, à 
Genève. » ‘ 

2. Je ne sais quels étaient ces deux négociants. Il est facile de comprendre qu'après le malheur des Calas aucune famille protestante n'avait de sécurité à Toulouse. (Note du premier éditeur.) 
3. Voyez la note 3, page 322, 
4. Le culte qu'on rend aux saints.
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5150. — À M. DEBRUS 1 
20 janvier. 

Je voudrais bien baiser des deux côtés cette bonne religieuse 
M Julie Fraisse?. Voilà un beau contraste avec la barbarie des 
assassins en robe noire. J'aime encore passionñément ce M. Du- 
mas, le brave homme! lé digne hommes! Dites-lui, je vous en 
prie, monsieur, combien je lui ai d'obligations. Je ne doute pas : qu'on ne fasse courir dans Paris la lettre de la bonne Mwe Fraisse 
à M. dAuriac. Elle doit faire un très-grand effet, j'en envoie 
copie à mes amis. Mais pour l'archevêque de Toulouse et frère Bourges, je les tiens pour fort suspects. Je crois que le discours révoltant du conseiller au parlement de Paris nous servira plutôt que de nous nuire; les juges du conseil se croiront intéressés à repousser loin d’eux ce reproche infäme qu’on à plus de soins de l'honneur de la magistrature que de l'équité, qui en fait le véritable honneur. | 

Mes compliments, je vous prie, à M. de Végobre, et puisse le 
procès aller au grand conseil! 

511. — A M. DAMILAVILLES, 

21 janvier. 

J'envoie à mes frères la copie de Ja lettre d’une bonne reli- gicuse; je crois cette lettre bien essentielle à notre affaire. Il me semble que la simplicité, la vertucuse indulgence de cette nonne 
de Ja Visitation, condamnent terriblement le fanatisme sangui- nairce des assassins en robe de Toulouse. 

Je demande pardon à mon frère de n'être trompé sur une brochure qu'il avait eu Ja bonté de m'envoyer$. Il ne m'annon- çait par le titre qu'un discours d’un M. Rouxelin. Je n'eus pas le temps de le lire, ct je ne maperçus pas qu'il était suivi du dis- cours de M. de Beaumont, Je répare ma faute, je le lis, et je vais remercier l'auteur. - 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Anne-Julic Fraisse méritait ces éloges; sa lettre à M. d'Auriac, imprimée sur une page volante, fut jointe aux recueils factices de mémoires ct de factums que Voltaire répandait partout à profusion. (Note du premier éditeur.) 3. C'est chez lui qu'habilèrent à Paris Mme Calas ct ses filles. 11 paraît s'être montré pour elles un protecteur délicat ct dévoué. (Id.) 4, Éditeurs, de Cayrol et François. 
5. Le discours de Beaumont sur la Population.
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5152 — À M. ÉLIE DE BEAUMONT. 

À Ferney, 21 janvier. 

Notre ami commun M, Damilaville m'avait cnvoyé, mon- 
sieur, votre très-beau et très-solide discours, et je ne croyais pas 
lavoir. Le titre m'avait trompé; je viens enfin de m’apercevoir 
de mon erreur. J'ai vu votre nom à la trente-cinquième page, ct 
je vous ai lu avec un plaisir extrême. Tout célibataire que je 
suis, j'avoue que vous faites très-bien de précher le mariage: 
je suis aussi fort de votre avis sur les défrichements, Je me suis 
avisé de défricher, ne n'étant pas avisé de peupler; maïs voici 
comme je m'y suis pris. J’ai assemblé les propriétaires des terres 
abandonnées, et je leur ai dit : Mes amis, je vais défricher à mes 
frais, et quand la terre sera en valeur, nous partagerons. 
Je n'ai point fait de citoyens, mais j'ai fait de ja terre. 

Je me flatte, monsieur, que vous serez célèbre pour avoir 
fait une bien meilleure action, pour avoir fait rendre justice à 
linnocence opprimée et rouéc!. Vous avez vu, sans doute, la 

lettre de la religieuse de Toulouse; elle me paraît importante, 
et je vois avec plaisir que les sœurs de la Visitation n’ont pas le 
cœur si dur que messieurs. J'espère que le conseil pensera comme 
la dame de la Visitation. 

Si vous voyez M. de Cideville, je vous prie de lui dire com- 
bien je l'aime. C’est un sentiment que vos ouvrages m'inspirent 
pour vous, qui se joint bien naturellement à l'estime infinie 
avec laquelle j'ai l'honneur d’être, ete. re 

5153. — A M. COLINI. 

21 janvier. 

J'ai reçu votre Palatinat?, mon cher historiographe; me voilà 
au fait, grâce à vos recherches, de bien des choses que j'igno- 
rais. Les palatins vous auront obligation. 

Nous sommes ici dans les neiges jusqu’au cou; cela gèle 
l'imagination d’un pauvre malade d’environ soixante-dix ans, et 
je n'ose écrire à monseigneur l'électeur, de peur de l'ennuyer. 

Vous avez probablement reçu! le petit paquet que je vous ai 
adressé, Je vous embrasse de tout mon cœur. . 

4. À la famille Calas, 
2. Précis de l'Ilistoire du Palatinat du Rhin, 1767, in-8?,
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P. S. Voudriez-vous bien, à ces vers de la troisième scène du quatrième acte : - | 

La loi donne un seul jour, elle accourcit les temps 
Des chagrins attachés à ces grands changements; 
Mais surtout attendez les ordres d’une mère: 
Elle a repris ses droits, ce sacré caractère 1, etc., 

substituer ceux-ci : 

Statira vit encore, et vous dovez penser 
Que du sort de sa fille elle peut disposer. 
Respectez les malheurs et les droits d'une mère, 
Les lois des nalions, le sacré caractère 
Que la nature donne, et que rien n’affaiblit ?, 

Vous voyez que je me contente difficilement. Je fais vite, ct je corrige longtemps. Je vous embrasse. 

154. — À M. DEBRUS 3. cc
 

22 au soir. Ferney. 
Voici ce que M. d'Argental me mande, du 15 janvier : « Le vent du bureau cst très-favorable ; M. le duc de Praslin 4 veut aller au conseil le jour qu’on jugcra l'affaire: il fait cette démarche, ct pour cette affaire dont il sent limportance, ct par rapport à vous, qui y prenez le plus grand intérêt, » 
Tout cela me donne les espérances les mieux fondées. J'ai écrit aux Cramer* pour les exemplaires des factums. 
Après tout, ne soyons en peine de rien; nous aurons assez d'autres ressources. Je vous avoue que je ne dormirai guère jusqu’à la décision du conseil. 
Bonsoir, monsicur, tâchez de dormir si VOus pouvez, car vous êtes aussi vif que moi, attendu que vous êtes Languedo- chienf, 

| 

1. Ces vers sont dans le texte; voyez tome VI, page 144, 2. Voyez les variantes, tome VI, page 169. 
3. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est : « À monsieur, monsieur de Brus, à Genève. » 
4. C'était le ministre des affaires étrangères. 
5. Libraires genevois. 
6. Calembour par à peu près que Voltaire, dans l'intimité, se permettait sou- vent depuis que le fanatisme barbare de la Population toulousaine l'avait prévenu contre toute la province. (Note du premier éditeur.)
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5155. — A M. FYOT DE LA MARCHE 1, 

A Ferney, 23 janvier. 

Je reçois dans le moment une lettre de M. Tronchin, le fer- 
micr général, par ‘laquelle il me demande le billet et le double 
du billet pour vous les remettre lui-même. J'écris à Lyon, mon 
respectable et aimable magistrat ; je mande à l'associé de M. Tron- 
chin qu'il envoie sur-le-champ ces billets que je comptais vous 

faire parvenir en droiture. A leur défaut, je vous renvoie la pro- 
curation, qui n'aura plus lieu moyennant l'arrangement que 
vous prenez : les vingt mille livres serviront toujours de dot à 
Mie Corncille. Nous la marions, selon toutes les apparences, à 
un autre Bourguignon, au fils d’un maître des comptes de Dôle, 
notre voisin, jeune officier très-aimable®, On dit que vous n'étiez 

pas trop content de Ja famille Cormont®. Je ne veux point d'un 
gendre qui vous déplaise. Si vous étiez à la Marche, la noce 
viendrait danser dans votre pare. Les yeux me font mal, les 
nciges m’aveuglent. Je ne peux écrire longtemps; sans cela je 
vous écrirais huit pages. V. 

5156. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

23 janvier. 

Divins anges, vous peignez les séigneurs gencvois du pin- 
ceau de Rigault : nous verrons si le prince® fera donner de bons 
ordres pour les souscriptions. 

Je me hâte de justifier M'e Corncille, que vous accusez avec 
toutes les apparences de raison. Or vous savez qu’il ne faut pas 
toujours condamner les filles sur les apparences. Il est vrai. 
“qu’elle a fait plus de progrès dans la comète ct Le trictrac que 
dans l'orthographe, et qu’elle met la comète pour neuf plus aisé- 
ment qu’elle n’écrit une lettre; mais le fait est qu’à l’aide de 
M Denis, qui lui sert en tout de mère, elle est venue à bout 

4. Éditeur, Th. Foisset. 

2. M: Dupuits, cornette de dragons. 
3. I avait êté question pour Mile Corncille du fils de M. de Colmont de Vau- 

grenant, commissaire des guerres à Chàlon-sur-Sadne, lequel possédait un fief 
voisin du marquisat de la Marche. (Lettre à d’Argental, 16 décembre 1762.) 

. Les frères Cramer. 

5. Philibert Cramer.
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d'écrire à son père, à sa mère, et à Me Félix et de Vilgenou*. 
Nous avons chargé du paquet, il y a longtemps, un citoyen de Genève ; c’est M. Miqueli, brevcté de colonel suisse, qui s’en allait 
à Paris à petites journées. Elle ne sait point Ja demeure de son père; je crois aussi que Mis Félix ct de Vilgenou ont changé 
d'habitation : en un mot, on a écrit, cela est certain. 

A présent, disons un petit mot du tripot. . : 
Des préfaces à Zulime, vous en aurez, mes anges, et c'est à mon grand regret : car, sans me flatter, Zulime est un Bajazet tout pur, sans qu'il y ait un Acomat. Je suis plus difficile que vous ne pensez. ligurez-vous que quand j'envoyai Olympie pour être jouée à Manheim, je faisais correction sur correction, chan- gement sur changement, carton sur carton, vers sur vers, préci- sément comme autrefois j'allais donner à Mne Desmares des cor- reclions par le trou de la serrure?. | 
Donnez-moi quelques jours de délai encore, car je n'ai pas le temps de me reconnaître : je vous l'ai déjà dit, vous ne me plaignez point. Je suis vieux comme le temps, faible comme un roseau, accablé d’une douzaine de fardeaux. ligurez-vous un ver à soic qui s’enterre dans sa coque en filant ; voila mon état : un peu de pitié, je vous prie. | 
Voilà un bien digne homme que M. le duc de Praslin ! Je suis à ses picds : je vois que son bon esprit a été convaincu par les raisons des avocats, ct que son cœur a été touché. Mais quoi! cette affaire sera donc portée à tout le conscil, après avoir été jugée au bureau de M. d'Agucsseau? Je n’entends rien aux rubriques du conseil. À propos de conseil, savez-vous que je crois le mémoire de Mariette le meilleur de tous pour instruire les juges? Les autres ont plus d'ithos et de pathos?, mais célui-là va au fait plus judiciairement : en un mot, tous les trois sont fort bons. Il y en a encore un Quatrième que je n’ai pas vu, Voici bien autre chose. Je marie Mie Corneille, non pas à un demi-philosophe dégoûté du service, mal avec ses parents, avec lui-même, ct chargé de dettes, mais à un jeune cornette de dra- gons, gentilhomme très-aimable, de mœurs charmantes, d’une très-jolie figure, amoureux, aimé, assez riche. Nous sommes d'accord, et en un moment, et sans discussion, comme on arrange 

1. Voyez ci-après, page 357. 
2. Pour la tragédie d'OEdipe. 
3. Expression des l'emmes savantes, acte III, scène v. 
4. Probablement le Mémoire de Sudre, dont il est parlé tome XXIV, page 365.
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une parlie.de souper. Je garderai chez moi futur et future; je serai patriarche, si vous nous approuvez. Mes bons anges, vous savez qu’il faut, je ne sais comment, le consentement des père et mère Corneille. Seriez-vous assez adorables pour les envoyer chercher, et leur faire signer : « Nous consentons au mariage de Marie avec N. Dupuitst, cornette dans la Colonclle-Générale; » et tout est dit. 

Que dira M. le duc de Praslin de cette négociation si promp- tement entamée et conclue? Il m'a donné de l’ardeur. Je pense qu’il conviendrait que Sa Majesté permit qu’on mît dans le contrat qu’elle donne huit mille livres à Marie, en forme de dot, ct pour payement de ses souscriptions. Je tournerais cette clause; elle me paraît agréable; cela fait un terrible cffet en province : le nom du roi dans un contrat de mariage au mont Jura! figurez-vous! et puis cette clause réparerait Ja petite vilenie de monsieur le contrôleur général. J’en écris deux mots à M. le duc de Choiseul * et à Me la duchesse de Grammont3. La petite est charmée, et le dit tout naïyement : elle ne pouvait pas souffrir notre demi- philosophe #, : 
Au reste, vous sentez bien que mariage arrêté n’est pas mariage fait, qu'il peut arriver des obstacles, comme mort subite ou autre accident; mais je crois l'affaire au rang des plus grandes proba- bilités équivalentes à certitude. 
Mes divins anges, mettez tout cela à l'ombre de vos ailes. 
À. B. Hier il parut que les deux partis s'aimaient, 
Depuis ma lettre écrite, j'ai signé'les articles. Si nous avions le consentement de la petite poste ?, je ferais le mariage demain ; ce n’est pas la peine de traîner, la vie est trop courte. 

5157. — À M, DEBRUS 6. 

23 janvier 1763. 

Je vous remercie, monsieur, de la communication de la lettre de Me Calas, du 18 janvier. J'en suis très-content, mais je suis 

. Claude Dupuits de La Chaux épousa Mie Corneille le 12 février 1763. . Cette lettre manque, ‘ 
. Cette lettre manque aussi. 
+ Vaugrenant. 
. Le père de Mie Corncille était facteur de la petite poste; voyez la note, tome XLI, page 47. 

° 6. Éditeur, A. Coquerel, 
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bien indigné que ce frère Bourges et ce curé de Saint-Étienne: 
ne répondent pas à un avocat au conseil. Dieu veuille que ce Bourges ne soit pas un fripon et que ce curé ne soit pas un 
lâche! 

Je tremble pour la santé de M. Gilbert de Voisins; il est vieux 
et infirme. Pour M, de Crosne, son mariage? ne fera que rendre son cœur plus tendre encore envers une mère et deux filles dont le sort est entre ses mains. Cest proprement du rapporteur que 
tout dépend. 

Je ne me console point que mon nevCu, qui est son ami et son allié, soit à son abbaye; mais je peux vous répondre qu’il l’a° Jaissé aussi bien disposé que nous pouvons Île désirer. . | 
Je vous prie de ne donner communication du petit mot tou- chant M. le duc de Praslin * qu'à des personnes très-discrètes : les ministres n'aiment point que Icurs démarches soient pres- senties. 

‘ 
Je vous embrasse de tout mon cœur, vous et vos amis. 

5158. — À M. DAMILAVILLE. 

24 janvier. 

“Mon cher frère, on ne peut empêcher, à la vérité, que Jean 
Calas ne soit roué; mais on peut rendre les juges exécrables, et c’est ce que je leur souhaite. Je me suis avisé de mettre par écrit toutes les raisons qui pourraient justifier ces juges; je me suis distillé la tête pour trouver de quoi les excuser, et je n'ai trouvé que de quoi les décimer. 

Gardez-vous bien d’imputer aux laïques un petit ouyrage sur la tolérance qui va bientôt paraître #, Il est, dit-on, d’un bon prêtre; il y{a des endroits qui font frémir, et d’autres qui font 
vouffer de rire; car, Dieu merci, l'intolérance est aussi absurde 
qu'horrible. 

Mon cher frère m’enverra donc la petite feuille qu’on attribue à M. Le Brun. Mais est-il possible que Le Brun, qui m’adressait 

1. Cathédrale de Toulouse, 
2. Avec Mlle de La Michodière. Voltaire était en correspondance active avec le beau-père comme avec le gendre. 
3. La promesse qu'avait donnée ce ministre d'assister à la séance du grand conseil, Tous les ministres s’y trouvèrent. ‘ 4. Trailé sur la Tolérance; voyez tome XXV, page 13. 5. Le Brun, dans sa Renommée littéraire, avait inséré une réponse à l'Éloge ce Crébillon (par Voltaire); voyez tome XXIV, page 345,
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de si belles odes Pour m’engager à prendre Mie Corneille, et m'envoie souvent de si jolis vers, ne soit qu’un petit perfide ? Nous marions ME Corneille à un gentilhomme du voisinage, officier de dragons, sage, doux, brave, d’une jolie figure, aimant le service du roi et sa femme, possédant dix mille livres de rente, à peu près, à la porte de Ferney. Je les loge tous deux. Nous Sommes tous heureux, Je finis en patriarche. Je Youdrais à pré- sent marier Me Calas à deux conseillers au parlement de Tou- louse. . 

On dit la comédie de M. Dupuis fort jolie‘; cela est heureux, Le nom de notre futur est Dupuits. Frère Thieriot doit être fort aise de la fortune de Me Corncille; elle la mérite. Savez-vous bien que cette enfant a nourri longtemps son père et sa mère du travail de ses petites mains ? La voilà récompensée, Sa vie est un roman, 
Je vous embrasse tendrement, mon cher frère, Éer. l'inf…., vous dis-je. 

| 

5159. —.A MADAME DE FLORIAN. 

À Ferney, 26 janvier. 

Je perds les yeux, ma chère nièce, mais j’entrevois encore assez pour vous dire que j'aime presque autant votre petit Dupuits qu’il aime M'e Corneille. Voilà tous les dragons mariés : Dieu Soit béni! Il est plaisant qu’on joue à la Comédie le mariage d’un Dupuis. On dit la pièce très-jolie; Dupuits l’est aussi : tout cela va le micux du monde. O destinée! voilà Me Corneille heureuse, Daumart est couché sur le dos depuis deux ans et demi, toujours suppurant, sans pouvoir remucr ; il faut lui donner à manger Comme à un enfant : quel contraste! Soyez heureuse, vous ct le grand écuyer de Cyrus. Le nombre des gens qui remercient Dieu est petit; ceux qui se donnent au diable composent la grande partie de ce monde. Pour moi, jc jouis du bonheur d'autrui, mais surtout du vôtre. Si vous écrivez à votre sœur, fourrez dans votre lettre un petit mot pour l'oncle, qui vous aimera tant qu'il res- pirera. Pourvu que nous sachions que vous vous portez bien, 
que vous vous réjouissez, nous sommes contents. Il faut aussi 
que les Calas gagnent leur procès, Bonsoir, bonsoir ; je n’en peux 
plus, et je vous embrasse tous deux. 

1. Dupuis et Desronais, de Colé,
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5160. — A M..DE CIDEVILLE. 

À Ferney, le 26 janvier. 

Mon ancien ami, votre jolie relation du mariage du jeune 
Dupuis nous vient comme de cire : car figurez-vous que nous 
marions M" Corneille, dans quelques jours, à un jeune Dupuits! 
d'environ vingt-trois ans et demi, cornette de dragons, possédant .‘ 
environ huit mille livres de rente en fonds de terre à la porte 
de notre château, d’une figure très-agréable, de mœurs char- 
mantes qui n’ont rien du dragon. La différence entre ce Dupuits 
et celui de la Comédie, c’est que le nôtre n’a point de père qui 
fasse des niches à ses enfants; c’est un orphelin. Nous logeons 
chez nous l'orphelin et l’orpheline. Ils s'aiment passionnément ; 
cela me ragaillardit, et n'empêche pourtant pas que je n’aie une 
grosse fluxion sur les yeux, et que je ne sois menacé de perdre 
Ja vuc comme Lamotte. 

Avoucz, mon ancien ami, que la destinée de ce chiffon d’en- 
fant est singulière. Je voudrais que le bonhomme Pierre revint 
au monde pour être témoin de tout cela, et qu'il vitle bonhomme 
Voltaire menant à l'église la seule personne qui reste de son 
nom, Je commente l’oncle, je marie la nièce: ce mariage est 
venu tout à propos pour me consoler de n’avoir plus à travailler 
sur des Cid, des Horaces, des Cinna, des Pompée, des Polyeucte. J'en 
suis à Pertharite, ne vous déplaise. La commission est triste, et ce 
qui suit n’est pas trop ragoûlant, Il fallait que Pierre eût le 
diable au corps pour faire imprimer tous ces détestables fatras. 
M'e Corneille, avec sa petite mine, a deux yeux noirs qui valent 
cent fois mieux que les douze dernières pièces de l'oncle Pierre. 
L’avez-vous vue? la connaissez-vous ? c’est une enfant gaie, sen- 
sible, honnête, douce, le meilleur petit caractère du monde. Il 
est vrai qu’elle n’est pas encore parvenue à lire les pièces de son 
oncle, mais elle a déjà lu quelques romans; et puis vous savez 
comment l'esprit vient aux filles ?, | 

Adieu, mon cher et ancien ami; je vous embrasse le plus 
tendrement du monde, V, 

1. Voyez pages 353 et 355, 
2. Titre d’un conte de La Fontaine. 

4
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5161. — A M. LE BRUN. 

Ferney, 26 janvier. 

Puisque à la réception de ma lettre, monsieur, vous ne m'avez Pas envoyé un parent de Racine pour épouser Me Corneille, NOUS avons pris un jeune cornette de dragons, de vingt-trois ans, 
d'une très-jolie figure, de mœurs charmantes, bon gentilhomme, mon Voisin, possédant à ma porte environ dix mille livres de 
rente en terres. J'arrange ses affaires, je donne une dot honnèëte, 
je garde chez moi les mariés. Il est juste que vous ayez la pre- 
mière nouvelle de cet arrangement, puisque c’est à vous que je dois M" Corneille. Il faut que voire nom soit au bas du contrat. Envoyez-moi un ordre par lequel vous me commettrez pour signer en votre nom. 

Je ne sais pas où Me Félix et de Vilgenou' demeurent. Je leur dois la même attention; je vous supplie de leur faire rendre mes lettres, ct de vouloir bien envoyer le paquet contenant 
leur réponse et la vôtre à M. Damilaville, premier commis du vingtième, quai Saint-Bernard. Je quitte la plume pour la donner à une main plus agréable que la mienne. 

« Vous êtes, monsieur, le premier auteur de mon bonheur, il m'en est plus précicux, Je me joins à M. de Voltaire pour vous 
dire que je serai toute ma vie, avec la plus sensible reconnais- 
sance, monsieur, votre très-humble et très-obéissante servante, 

CORNEILLE, 

« Je présente mes obéissances à madame votre femme, queje n’oublierai jamais, » 

Je ne sais où prendre M. Dumolard ; si vous le voyez, mon- sieur, je vous prie de vouloir bien l'assurer de mes sentiments. Maïs soyez surtout persuadé de ceux que je vous ai voués bien sincèrement, - | Il est plaisant que le nom de notre mari soit Dupuits, tandis 
qu'on donne le mariage de M. Dupuis à la Comédie. Cela est d’un bon augure : on dit que la pièce est très-jolie ; notre Dupuits | 
lest aussi, . 7 | 

Avouez, monsieur, que Me Corneille a eu une étoile bien sin- 
gulière, si tant est qu’on ait une étoile. | ‘ 

1. Voyez page 309.
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De tout mon cœur, votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur. 

VOLTAIRE. . 
Mes respects à Mme Le Brun. 

5162. — A M. LE CONTE D'ARGENTAL, 

Ferney, 26 janvier. 

Mes divins anges, nous marions donc Me Corneille! Il est. 
très-juste de faire un petit présent au père et à la mère: mais 
dès que ce père a un louis, il ne l'a plus; il jette l'argent comme 
Pierre faisait des vers, très à la hâte. Vous protégez cette famille; 
pourriez-vous cliarger quelqu’un de vos gens de donner à Pierre 
le trotteur vingt-cinq louis à plusieurs fois, afin qu'il ne jetàt 
pas tout en un jour? Je vous demande bien pardon; je sais à 
quel point j'abuse de votre bonté, mais on n’est pas ange pour 
rien. | ‘ 

Nola bene qu'on pourrait confier cet argent à la mère, qui le 
ferait durer. 

Il y a plus. Vous sentez combien il doit être désagréable à un 
gentilhomme, à un officier, d'avoir un beau-père facteur de la 
petite poste dans les rues de Paris. Il serait convenable qu’il se 
retirat à Évreux avec sa femme, et qu’on lui donnât un entrepôt 
de tabac, ou quelque autre dignité semblable qui n’exigoàt ni 
une belle écriture ni l'esprit de Cinna. Je vous soumets ma lettre: 
aux fermiers généraux : si vous la trouvez bien, je vous supplie 
de vouloir bien ordonner qu’elle soit envoyée. Peut-être même 
on trouverait quelque membre de la compagnie pour l'appuyer. 

Cet emploi n'aurait lieu, si on voulait, que jusqu’à ce qu'on vit 
clair dans les souscriptions, ct qu’on pât assurer une subsistance 
honnête au père et à la mère. Je crois aussi qu'il est convenable 
que j'écrive à M. de La Tour-du-Pin, et que Marie écrive aussi un 
petit mot, quoiqu'elle dise à Mw Denis : « Maman, je n’ai pas de 
génie pour la composition. » 

« II cst vrai que, pour la composition, ce n’est pas mon fort; 
mais pour les sentiments du cœur, je le dispute aux héros de 
mon oncle : je conserverai toute ma vic la reconnaissance que 
je dois aux anges de M. de Voltaire, qui sont les miens. Je vous 
prie, monsieur et madame, d’agréer, avec votre bonté ordinaire, 

1. Elle manque.
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mon attachement inviolable, mon respect, et, si vous le per- mettez, la tendresse avec laquelle je serai toute ma vie votre très- humble ct très-obéissante et très-obligée servante. 

« CORNEILLE. » 

D'ordinaire, elle forme mieux ses caractères ; mais aujour- dhui la main lui tremble. Mes anges lui pardonneront sans doute. 
J'ai cru aussi qu’il était bon qu’elle écrivit à M. le comte de La Tour-du-Pin, son parent. Il ÿ à un pctit mot pour son frère ; i ne le mérite guère, après la manière indigne dont il s’est conduit si chrétiennement à laide de Fréron ; mais cet abbé avait mis deux lignes au bas d’une lettre du comte, à la mort de leur père: ainsi on peut faire ici mention’ de lui, et cela est honnête. 

| 

P. S. On n’a eu la lettre, pour père et mère, qu'après avoir fermé le gros paquet. Mes anges auront donc toute l’endosse. Personne ne sait ici où demeure le cousin issu de germain des Horaces et de Cinna. Mes anges ont du crédit; ils protégent Marie, ct ils feront trouver père ct mère; ils remettront entre les mains de nos anges l'extrait baptistaire demandé, supposé qu'il . ÿ Gn aitun. S’il n'y en a point, nous nous cn passerons très-bien, Le sacrement du baptême est peu de chose en comparaison de celui du mariage. , 

5163. — AM. LEKAIN. 

À Forney, 27 janvicr, 

En attendant, mon grand acteur, que jérige un monument à Corneille, Racine, et Molière, ic fais une œuvre plus plaisante : je marie la nièce de Corneille ; et ce qu'il y a de bon, c’est que, tandis qu’on joue Dupuis à la Comédie, je la marie à un Dupuits. Ce n’est pas le vieux Dupuis, c’est un jeune gentilhomme, officier de dragons, dont les terres touchent précisément les miennes. Je garde chez moi futur et future; et, quand vous viendrez nous voir, nous jouerons tous la comédie, Je ferai l'aveugle à merveille, car je le suis; mais je ne dirai pas: 

Dicu, qui fait lout pour le micux, 
M'a fait uno grande grâce 

1. Voyez la note tome XLI, page 47.
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‘De m'avoir crevé les yeux, 
Et réduit à la besace. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

516%. — A M DEBRUS1 

Rfeçue] le 30 janvier (1763). 

Je regarde, monsieur, la saisie faite à Montpellier comme une 
insolence punissable*, Des mémoires juridiques. signés de 
quinze avocats, présentés au conseil, sont assurément plus res- 
pectables que l'arrêt du parlement de Toulouse. C’est intervertir 
l’ordre de la justice que de supprimer des factums d'avocats qui 
demandent justice. Le parlement de Toulouse n’en a pas le droit. 
Mais il veut éloigner les coups qu’on lui porte, ct par cela même 
il fait voir qu'il les mérite. Cette démarche, Dicu merci, le ren- 
dra odieux au conscil ; il pense sauver son malheureux honneur, 
et il se couvre de honte. Laissez faire, nous aurons justice. 

5165. — À M. DEBRUS 3. 

R{cçue] le 30 janvier (?) 1763. 

Il faut que je vous dise, monsieur, ce que vous savez peut- 
être, que M. de Beaumont ayant travaillé deux heures tête à tête 
avec le rapporteur, ils ont été si contents l’un de l’autre qu'ils 
se sont embrassés, Ce M. de Beaumont est une belle âme. Il a 
fait une petite collecte, et l’a portée à Mmwe Calas. Cet exemple a été 
suivi de quelques personnes. Jugez à présent si nous devons 
craindre les fanatiques. Comptez que vous viendrez gloricuse- 
ment à bout de ce que vous avez si généreusement entrepris. 
Ce sera un beau jour que celui où nous apprendrons la décision 
du conseil! V. . 

Vendredi soir. 

1. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est: « À monsieur, monsieur de Brus, 
à Genève. » ° 

2. Les consultations des avocats que Voltaire et ses amis faisaient répandre 
partout irritérent profondément les partisans du parlement de Toulouse, sur- 
tout dans le Midi. Le présidial de Montpellier fit saisir judiciairement ces mé- 

* moires, insulte insensée qui les fit rechercher davantage, et qui fit dire partout 
avec pleine raison que les adversaires des Calas ne pouvaient supporter l'examen 
de leur cause. (Note du premier éditeur.) : 

3. Éditeur, A. Coquerel. 
4. Thiroux de Crosne,
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5166. — A M. DAMILAVILLE. 

30 janvier. 

M. de Beaumont, mon cher frère, est donc aussi un de nos 
frères. Il n’y a qu’un philosophe qui puisse faire tant de bien. I 
se trouvera que M Calas aura beaucoup plus d'argent qu’elle 
n’en aurait eu en reprenant tranquillement sa dot et son douaire. 
Tout cela est d’un bien bon augure pour la révision. Nous sommes 
dans un étrange temps, où il faut craindre qu’un parlement ne 
falsifie les pièces! . 

Aurai-je PAppel à la Raison, pour lequel on dit que Kroust et 
Griffet, et feu Berner, sont décrétés ? Toute cette aventure de jé- 
suites fait rire les philosophes, car il est permis au sage de rire. 
Il y a un grand malheur pour la Poule à ma tante? : C'est qu’il 
n’y à jamais eu de tante qui voulût que sa poule ne pondit 
point. Ce qui n’est pas dans la nature ne peut jamais plaire. Le 
conte est trop long et trop faible; cette poulaille-là ne doit pas 
faire fortune. ue 

Je prie mon cher frère de faire parvenir cette lettre à frère 
Protagoras?. Frère Helvétius est-il à Paris ? Il faudrait lengager 
à faire quelque chose d’honnèête, à conditiôn qu’il ne demande- 
rait point de privilége#. . 

Frère Platon cst occupé à son Encyclopédie; mais n’y a-t-il 
point quelque bon frère qui puisse rendre service? Écr. l'inf…., 
vous dis-je. 

5161. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY& 

Ferney, 30 janvier 1763, 

-En qualité de quinze-vingt, je ne vous écrirai point de ma 
main, mon cher monsieur; je bénis Dieu des rigueurs de M. de 
Colmont le père : il s’est trouvé sur-le-champ un jeune gentil- 
homme, mon voisin, n'ayant ni père ni mère, et dont les terres 
touchent précisément les miennes®. Il nest, à la vérité, que cor- 

1. Voyez la note, tome XXVI, page 196. ‘ 
2. Caquet Ronbec ou la Poule à ma tante, poème de J.-B, de Junquières, mort 

en 1786. 
3. Cette lettre à d'Alembert est perdue. 
4. Il en avait demandé et obtenu un pour son livre de l'Esprit ; voyez tomo 

XXXIX, page 490. 
5, Éditeur, Th. Foisset. 
6. M. Dupuits. 

°
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nette de dragons, mais il l'a emporté sur le capitaine, et je fais dans quelques jours le Mariage de M'e Corneille. Je n'ai point d'enfants, et je m'en suis fait; je suis heureux du bonheur des autres, ct c’est la consolation de ma vieillesse. 
Je souhaite passionnément que M, de La Marche rende la sienne heureuse en finissant pour jamais toute discussion avec Monsieur son fils. L'un ct l'autre perdraient de leur considération à disputer davantage, C’est à eux à être arbitres, et non à avoir besoin d’arbitres. 

, En vous remerciant de l’épigramme sur le cocu du parlement de Toulouse. Je souhaite que ce soit. un des juges des Calas; mais des cornes ct des chansons sont une punition trop légère de l’abominable jugement qu'ils ont rendu, 
J'espère que, dans huit jours, nous obtiendrons la révision au conseil; mille accidents nous ont retardés, 
Pour les jésuites, je les trouve des fous ; il faut avoir bien peu de raison pour se plaindre de retrouver sa liberté avec un justau- Corps ect une pension: mais Pesprit de corps ct Pesprit de parti seront toujours plus forts que la philosophie. Ils ont imprimé une grande déclamation, intitulée Apologie générale, qui ne leur fera pas de nouveaux amis : ils ÿ disent tant de bien d’eux ct tant de mal de leurs adversaires; ils sont si fiers dans ce qu'ils appellent leur malheur: ils se regardent comme des gens si con- Sidérables ct si nécessaires au monde, qu’on serait tenté de les humilier encore davantage. Ce n’est pas le tout d’être chassé, il faut encore être modeste. | 

Je voudrais bien que votre parlement se remît un peu à être Perrin Dandin1. J'ai une cause à Jui meltre ès mains, non pas pour moi, mais pour gens dont on à pris le bien, et qui ne Peuvent mais des querelles du parlement avec les élus?, Adieu, monsieur; mes respects très-humbles à madame votre femme. Comptez sur la tendre amitié de votre très-humble obéis- sant serviteur, V, 

1. Par suite de l'affaire Varennes, le parlement de Bourgogne avait cessé ” d'expédier les procès. 
2. Les élus étaient des commissaires représentant les états de Bourgogne durant l'intervalle des sessions, qui étaient triennales. C'était en leur nom que Varennes avait attaqué, dans un Mémoire, la Possession où était le parlement de refuser l'enregistrement d’un édit bursal, lors même que l'impôt avait été voté par les états, (Note du premier éditeur.)
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5168. — À M. DEBRUS1, 

C'est apparemment, monsieur, quelqu'un de la Salle, village 
des Cévennes, et non M. de Lasalle, conseiller au parlement, qui 
a écrit la lettre dont vous m'avez envoyé l’extrait®, La réflexion 
sur la servante me paraît décisive, et je vais écrire sur-le-champ 
qu'on insiste beaucoup sur cette preuve, qui doit faire impres- 
sion sur les juges, quoiqu’elle ne soit pas à la rigueur dans l'ordre 
judiciaire. 

Au reste, je voudrais qu’on se tint tranquille jusqu’au jour de 
la décision; il n’y a plus rien à faire qu'à attendre le jugement, 
et j’ose encore une fois être certain qu’il sera favorable, Je vais 
écrire aux avocats pour les engager à présenter requête contre 
l’insolence des juges langucdochiens qui font saisir un mémoire 
d'avocats comme un libelle, Cette tyrannie n’est pas tolérable, et 

1. Éditeur, À. Coquerel. 
2. Voici cet extraits il figurait sous le n° 80, comme une pièce à part, dans 

la collection de M, Dawson Turner, tandis que la lettre qu'on vient de lire y por- 
tait le n° 87. M. de Végobre devait avoir conservé des relations avec la Salle, sa 
ville natale; il y avait des parents, et peut-être est-ce l’un d'eux qui écrivit ces 
remarques, dont la justesse et la nouveauté frappèrent si vivement Voltaire. Plus 
loin Voltaire parle d’un frère de M. de Végobre; on savait déjà que leur père, 
M. de Manoel, avait plusieurs enfants. 

« De la Salle, dans les Cévennes, le 17 janvier 1763. 

« J'ai lu le solide Mémoire à consulter, la docte consultation, fameuse par le 
nombre des avocats de grand nom et par la matière, le judicicux mémoire de 
AM. Mariette, et le ravissant écrit de M. Loyscau. La police de Montpellier a fait 
saisir tous les exemplaires de ces Ouvrages, et en a défendu le débit sous les plus 
grièves peines. On n'aime pas d'entendre dire que les religionnaires n’ont pas 
tort. Je crois que M. de Voltaire a raison de penscr que cette affaire pourra servir 
à ouvrir les yeux à bien des gens, du moins aux bons esprits. Les efforts qu'on 
fait pour éteindre la lumière et arrêter les progrès de la raison ne serviront sans 
doute qu’à faire paraître cette même lumière avec plus d'éclat. 

« La générosité de M. de Voltaire, cet ami des hommes, lui fait un honneur 
infini. Nous avons bu plus d’une fois à sa santé, et moi, qui ne bois que de l'eau, 
je l'ai fait avec du vin pur. - 

« Il me semble que ces célèbres avocats n'ont pas assez pesé sur le caractère 
de la servante. Cette fille est dans l'usage de se confesser deux fois la semaine ; 
elle a, par conséquent, la foi la plus parfaite pour la confession. Sans doute qu’elle 
a confessé et communié plus d’une fois depuis sa sortie de prison; sans doute aussi que le confesseur lui a parlé de cette affaire. Si elle lui eût dit que Calas 
père eût pendu son fils, ce confesseur lui cût refusé l'absolution jusqu'à ce qu'elle ‘en eût fait la déclaration aux juges. De là on peut conclure qu’elle à dit vrai dans ses réponses; et le témoignage de cette fille, toutes les circonstances posées, , à autant de force, à mon avis, que jamais en eût eu celui de Caton. n ‘
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tout ce qui est tyrannie me déplait terriblement. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. ° 

P.S. L'embrassade? a été faite dans une audience particulière donnée à M, de Beaumont. 

Au dos : Fin de janvier 1763. 

5169. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

30 janvier. 

Vraiment, mes anges, j'avais oublié de vous supplier d’em- 
pêcher François Corneille, père, de venir à la noce. Si c'était l'oncle Pierre, ou même l'oncle Thomas, je le pricrais en grande cérémonie ; mais pour François, il n’y a pas moyen. Il est singu- 
lier qu’un père soit un trouble-fête dans une noce; mais la chose est ainsi, comme vous savez. On prétend que la première chose que fera le père, dès qu'il aura reçu quelque argent, ce sera de venir vite à Ferney : Dicu nous en préserve! Nous nous jetons aux ailes de nos anges pour qu’ils empêchent d’être de la noce. Sa personne, scs propos, son emploi, ne réussiraient pas auprès de la famille dans laquelle entre Me Corneille. M. le duc de Villars, et les autres Français qui seront de la cérémonie, feraient quelques mauvaises plaisanteries. Si je ne consultais que moi, je n'aurais assurément aucune répugnance; mais tout le monde n'est pas aussi philosophe que votre serviteur, et, patriarcale- 
ment parlant, je serais fort aise de rendre le père et la mère témoins du bonheur de leur fille. 

Cest bien de Ja faute du père de M. Cormont, si un autre que 
lui épouse Mie Corneille ; il a été un mois sans lui répondre, et enfin sa mère a écrit à M. Micault quand il n’était plus temps. Il faut avouer aussi que ce Cormont s’est’ conduit de la manière la plus gauche. Enfin il n’était pointaimé, et notre petit Dupuits 
Pest ; il n’y a pas à répondre à cela. | 

Je ne cesse d’importuner mes anges, et de leur demander 
pardon de mes importunités : c’est ma destinée ; Mais que M. d’Ar- 
gental me parle donc de ses yeux ! car, comme je suis en train 
de perdre les miens, je voudrais savoir en quel état les siens 
se trouvent. Il ne m’en dit jamais mot ; cela vaut pourtant la 
peine qu’on en parle, 

4. Voyez la lettre 5165,
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5170. — À M. THIROUX DE CROSKNE 1, 

MAITRE DES REQUÊTES, ETC. 

‘ À Ferney, le 30 janvier. 

Monsieur, je me crois autorisé à prendre la liberté de vous 
écrire; l'amour de la vérité me l’ordonne. 

Pierre Calas accusé d’un fratricide, et qui en serait indubi- 
tablement coupable si son père l’eût été, demeure auprès de mes 

. terres :: je lai vu souvent, Je fus d'abord en défiance ; j'ai fait 
épicr, pendant quatre mois, sa conduite et ses paroles ; elles sont 
de l'innocence la plus pure et de la douleur la plus vraie. Il est 
près d'aller à Paris, ainsi que sa mère, qui n’a pu ignorer le crime, 
Supposé qu’il ait été commis, qui, dans ce cas, en serait complice, 
et dont vous connaissez Ja candeur ct la vertu. 

Je dois, monsieur, avoir l'honneur de vous parler d’un fait 
dont les avocats n'étaient point instruits ; vous jugerez de son 
importance. 

La servante catholique, et qui a élevé tous les enfants de 
Calas, est encore en Languedoc : elle se confesse et communic 
tous les huit jours? ; elle a été témoin que le père, la mère, les 
enfants, et Lavaysse, ne se quittèrent point dans le temps qu’on 
Suppose le parricide commis. Si elle a fait un faux serment en 
justice pour sauver ses maitres, elle s’en est accusée dans la con- 
fession ; on lui aurait refusé l'absolution ; elle ne communicrait 
pas. Ge n’est pas une preuve juridique; mais elle peut servir à 
fortifier toutes les autres ; et j'ai cru qu’il était de mon devoir 
‘de vous en parler. 

L'affaire commence à intéresser toute l'Europe. Ou le fana- 
tisme a rendu une famille entière coupable d’un parricide, ou il 
a fasciné les yeux des juges jusqu'à faire rouer un père de famille 
innocent : il n’y a pas de milieu. Tout le monde s’en rapportera 
à vos lumières et à votre équité. 

J'ai l'honneur d’être avec respect, etc. 

1. Louis Thiroux de Crosne devint intendant de Rouen, puis, en 1785, licute- nant général de police; il l'était encore en 1789. 11 est mort sur l'échafaud en 1794. 
11 était chargé d'un rapport sur l'affaire des Calas, et le fit le 7 mars 1763. D'après 
ce que Voltaire écrit à Damilaville le te" février, la lettre du 30 janvier était aussi 
adressée à M. d'Aguesseau. (B.) 

2. Voyez la lettre 5168.
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5171 — À M. DEBRUS1, 

Je pense qu’il est absolument nécessaire que la servante de 
M Calas vienne chez moi. Elle y sera très-bien, on lui donnera 
des gages plus forts qu'à Toulouse. On les lui assurera Dour sa 
vie. On aura soin d’elle si elle tombe malade. 

Elle pourra répondre devant mon juge, que je ferai déléguer 
par le conseil pour recevoir ses dépositions ?, 

Alors on pourra, en vertu deses dépositions, faire un nouveau 
mémoire qui, résumant tous les autres, achèvera de convaincre 
le conscil et le public. 

5172. — À M. DE CHENEVIÈRES. 

Janvier, 
+ 

Je vous donne avis, mon cher ami, queje marie Me Corneille. 
Je deviens aveugle ; mais ce ne sera pas moi qui jouerai dans 
cette affaire le rôle de l'Amour: c’est un jeune gentilhomme de 
mon voisinage*, dont les terres touchent les miennes ; il a envi- 
ron huit mille livres de rente; il est sage ct doux, fort aimable, 
fort amoureux, et fort aimé. Je me flatte qu'ils seront tous deux 
heureux chez moi ; leur bonheur fera le mien : je finis ma vie 
en vrai patriarche, Que dites-vous de Ja destinée de Mie Corneille ? 
Ne la trouvez-vous pas singulière? Une nouvelle singularité, 
c’est que l’on joue Dupuis à la Comédie française, et que mon 
gendre s'appelle Dupuits. Je crois que vous et la sœur du pot 
vous vous intéressez à cette nouvelle. Voilà l’occasion de faire de 
ces jolis vers dont vous me favorisez quelquefois, Pour moi, je peux faire des mariages, mais je ne puis plus faire d’épithalames. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 

1. Éditeur, A. Coquerel. | 
2, 11 s'agit de Jeanne Viguicr. Voltaire, seigneur de Ferney et comte de Tour- nay, avait le droit de faire rendre la justice en son nom; on voit qu’il avait un juge à lui; il comptait faire donner par le grand conseil à ce magistrat ce qu'on appelle une commission rogatoire. (Note du premier éditeur.) 
3. Voyez page 353. 
4. M6 la duchesse d’Aiguillon; voyez tome XXXIL, page 406.
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5173 — DE LOUIS-EUGÈNE, 

DUC DE WURTEMBERG. 

À Renan, ce 1° février. 
Je préfère, monsieur, les marques que vous voulez bien me donner do votre amitié aux faveurs des héros et des rois. Celles-ci sont intéressées et trompeuses, tandis que j'ose regarder vos sentiments pour moi comme une sorte de récompense due au tendre attachement que je vousai voué depuis si longtemps. Ce nest pas d'aujourd'hui seulornent que vous daignez m’aimer, et que je vous chéris et vous admire avec tout l'enthousiasme que vous sa- vez si bien inspirer, 

Je n'ai garde, monsieur, do charger mes épaules de l’orgueil d'un man- teau; son poids m’accablerait. D'ailleurs, c'est pour pouvoir être en veste que je suis venu habiter la Suisse. Cependant, comme la véritablo philoso- phie consiste principalement dans la jouissance du bonheur, je me crois, lorsque je suis à Ferney, plus philosophe que Socrate et que vous-même : car j'oso penser que vous ne fütcs jamais aussi heureux que jo le suis alors. 
Encore suis-je heureux quand je me trouve auprès do la tendre épouse qui a su fixer mon cœur. Elle est simple, ingénuo, pleine do douceur, de sens, et do vertus. Nous nous aimons avec une ardeur égale; le jour elle est mon amie, la nuit jo suis son amant, @t nous ne nous souvenons du litre d’époux que parce qu’il constato notre bonheur, et que nous chérissons éga- lement tous les liens qui nous unissent davantage. Vous voyez bien, mon- sieur, quo, dans co sens, il m'est facile d’être un peu philosopho. Les regards de ses deux grands yeux noirs pleins de fou vous exprime- raient bien plus vivement que ma faible plume Ja reconnaissance qu'elle vous porie de l'intérêt que vous daignez prendre à notre situation. Aussi espère-t-elle, quand sa santé le lui permettra, de venir à Ferney vous rendre celte espèce d'hommage, qui certes no vous déplaira pas. Voilà, mon cher maitre, les nouvelles les plus fraiches de mon cœur, sur lequel vous vous êtes acquis tant de droits. Elles no ressemblent pas à celles de la gazette, Car elles sont toutes bien vraics. . 

J'oubliais de vous dire que j'ai renoncé à toutes mes starostics. Jo no suis plus aujourd'hui que ce que j'ai toujours été, votre ami et votre admi- rateur; ct ces titres me sont bien plus chers que ous coux que la vanité accorde. 
C'est du fond de Renan et do nos brouillards que j'oso présenter mes hommages aux heureux habitants de Ferney. Sensible à l'honneur de leur souvenir et de leurs bontés, je me hätcrai de venir les joindre, et de grossir votre cour le plus tôt qu’il mo sera possible, 
Que le papa daigne se charger de mes vœux pour son aimable fille 1, Je désire que le nouvel état qu'elle va embrasser la rende aussi heureuse 

1. Mie Corneille,
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que je le suis. C’est tout co que je peux lui souhaiter de plus agréablo et de 
plus doux. Je l'aime, puisqu'elle paraît ajouter à votre gloire la réputation 
de bienfaisance que vos actions respirent autant que vos écrits immortels. 

Recovez les assurances de l'amitié la plus sincère et la plus invariable, 

5174, — A M. COLINI. 

A Ferney, 1°r février. 

Je fais un effort pour vous écrire, mon cher Colini: car je- 
vois à peine mon papier. Je deviens aveugle; et si jamais je fais 
ma cour à Leurs Altesses électorales, je me ferai conduire par un 
petit chien. Si vous êtes dans l'intention d'imprimer Olympie, je 
vous prie de faire une petite préface par laquelle il paraisse, ct 
comme il est vrai, que je n'ai nulle part à l'impression. Si mes 
amis de Paris pouvaient s’imaginer que je fais imprimer cette 
pièce en pays étranger, au lieu de la donner en France, ils m’en 
sauraient mauvais gré avec raison. Je vous assure d’ailleurs que 
l'ouvrage acquerra un nouveau prix, s’'ilen a quelqu'un, par une 
préface de votre main, Je vous serai plus obligé que vous ne me 
l'êtes. Addio, caro! | 

5175. — A M. DAMILAVILLE. 

1° février. 

J'ai pris la liberté, mon cher frère, d'écrire à M. d'Aguesseau 
et à A. de Crosne! la lettre dont je vous envoie copie. Je ne sais 
si MM. de Beaumont, Mariette et Loyseau, ne feraient pas bien de 
présenter requête contre l’insolence du présidial de Montpellier, 
qui à fait saisir leurs factums. Il me semble que c’est outrager à 
la fois le conscil à qui on les a présentés, et les avocats qui les 
ont faits. Si les avocats n’ont pas le droit de plaider, il n’y aura 
donc plus ni droit ni loi en France. Je m'imagine que ces trois 
messieurs ne souffriront pas un tel outrage, Il n'appartient 
qu'aux juges devant qui l’on plaide de supprimer un factum, en 
le déclarant injurieux ct abusif; mais ce n’est pas assurément 
aux parties à se faire justice elles-mêmes. J'espère surtout que 
cette démarche du présidial de Montpellier, commandée par le 
parlement de Toulouse, sera une excellente pièce en faveur des 
Calas. On ne doit plus regarder les juges du Languedoc que 
comme des criminels qui cherchent à écarter les preures de leur 
crime des yeux de leur province. ‘ 

1. Voyez page 365.
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Je serais bien faché, mon cher frère, que le libraire Cramer eût apporté un exemplaire de l’Essai sur les Jœurs à Paris, sil l'avait déposé en d’autres mains que les vôtres : non-seulement il y manque les cartons nécessaires pour les fautes d'impression, mais pour les miennes. Nous étions convenus, malgré la loi de l'histoire, de Supprimer des vérités, et surtout celles dont vous me parlez; les corrections sont faites, mais celles ne sont pas placées dans les quatre tomes qui sont entre vos mains. Donnez- vous, à votre loisir, mon cher frère, le plaisir ou-le dégoût de les Parcourir ; et si vous y trouvez quelque vérité qu’il faille encore immoler aux COnVenances, ayez la bonté de m'en avertir. Que cette édition soit munie ou non d'une permission, qu’elle cntre ou non dans le royaume, c’est l'affaire des Cramer, et non la mienne ; je leur ai fait présent du manuscrit : ils entendent assez bien leurs intérêts pour débiter leur marchandise. Catherine s’immortalise par sa lettreï, et frère d’Alembert par ses refus. Ainsi donc on avertit de mille lieues notre ministère que nous avons dans notre patrie des hommes d’un génie supé- rieur. . | Cest une aventure assez comique que celle que j'ai eue avec Pindare® Le Brun, en vous Cnvoyant un paquet pour lui’, dans le temps que vous me dépêchiez ses rabâchages contre moi. Je - Jui fais part, dans ce Paquet, du mariage de Me Corneille, qui est Ie fruit de sa belle ode ; je’ lui envoie des lettres pour M"« de Vilgenou et Félix, nièces de M. du Tillet, qui, les premières, tirèrent M'e Corneille de son état malheureux, et auxquelles elle doit une reconnaissance éternelle. Je l’accable de politesses qui doivent lui tenir lieu de châtiment. 

Je vous embrasse bien cordialement, mon cher frère. Écr, l'inf.….… 

Je rouvre ma lettre Pour supplier mon frère de faire par- venir mon certificat de vie à Delaleu, notaire : car enfin je suis en vie encore, et c’est assurément pour vous aimer. 

4. Cette lettre est du 13 novembre 1762; voyez les Mémoires secrets de Bachau. mont, à la date du 20 janvier 1163. 
‘ 2. Dans le Procès de la multitude (voyez ci-dessus, page 298), Poinsinet de Sivry donnait à Le Brun le nom de Pindare. 

+ Voyez la lettre 5161. 

42, — Connespoxpaxce. X. ‘ ‘ 24
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5176. — A MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

Au château de Ferney, par Genève, 4 février. 

Madame, j'aime mieux avoir l'honneur d'écrire à Votre Altesse 
sérénissime d'une main étrangère que de ne vous point écrire 

du tout, Je deviens presque aveugle, ct il ne faut pas l'être quand 

on veut faire sa cour à Carlsruhe. J'apprends avec bien de la dou- 
leur que Votre Altesse sérénissime a été malade tout comme une 
autre ; la beauté ct le mérite ne guérissent de rien : les méde- 

Cins ne guérissent pas davantage; il n’y a que le régime qui 
rétablisse la santé. | 

Je ne suis point en état, madame, de venir me mettre à vos 
pieds: que feriez-vous d’un vieil aveugle ? Mais si quelqu'un de 
mes enfants peut trouver grâce devant vos yeux, ils viendront 
demander votre protection. 

Je maric dans quelques jours la nièce de Pierre Corneille à 
un jeune gentilhomme de mon voisinage; la consolation de la 
vicillesse est de rendre la jeunesse heureuse. S'il faisait plus 
beau, et si j'étais moins décrépit, je mèncrais la noce danser 
devant votre château, comme faisaient les anciens troubadours ; 

nous y chanterions les plaisirs de la paix, dont l’Allemagne avait 
besoin comme nous. 

J'espère dans quelques semaines envoyer à vos pieds le second 
tome de la Vic de Picrre le Grand, ne pouvant le porter moi- 

- méme. Votre Altesse sérénissime y verra des choses assez cu- 

ricuses; mais ma plume ne vaut pas vos crayons, et mes pein-. 
turcs ne valent pas vos pastels. | 

La czarine régnante a grande envie d’imiter la reine Chris- 
tine, non pas en abdiquant, mais en cultivant les arts et les 
sciences ; on la dit fort belle et fort aimable ; voilà quatre impé- 
ratrices tout de suite : cela tourne un peu la loi salique en ridi- 
cule. Pour moi, madame, depuis que j'ai eu l'honneur de vous 
faire ma cour, jai toujours souhaité que les femmes gouver- 

nassent. 
Agréez le profond respect avec lequel je serai toute ma vie, 

madame, de Votre Altesse sérénissime, etc. 

5171. — À M. D'ALEMBERT. 

4 février. 

Mon cher et illustre confrère, il semble que si quelques pé- 
dants ont ataqué en France la philosophie, ils ne s’en sont pas
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bien trouvés, ct qu’elle a fait une alliance avec les puissances du Nord. Cette belle lettre de l'impératrice de Russie! vous venge bien ; elle ressemble à la lettre que Philippe écrivit à Aristote Ie jour de la naissance d'Alexandre. 

Je me souviens que, dans mon enfance, je n’aurais pas ima- giné qu’on écrirait un jour de pareilles lettres de Moscou à un académicien de Paris. Je suis du iemps de la création, ct voilà quatre femmes de suite? qui ont perfeclionné en Russie ce qu’un grand homme y avait commencé. Votre galanterie française doit quelques compliments au sexe féminin sur cette singularité dont l’histoire ne fournit aucun exemple. La belle lettre que celle de - Cathcrine!Ni sainte Catherine de Sienne, ni sainte Catherine de Bologne, ni sainte Catherine d'Alexandrie, n’en auraient jamais écrit de pareilles. Si les princesses se mettent ainsi à cultiver leur esprit, la loi salique n’aura pas beau jeu. Ne remarquez- vous pas que Îles grands exemples ct les grandes leçons nous viennent du Nord? Les Newton, les Locke, les Gustave, les Pierre le Grand, et gens de cette espèce, ne furent point élevés à Rome: dans le collége de la Propagande. ° É J'ai parcouru, ces jours dernicrs, une grosse apologie des jésuites pleine d'ithos et de pathos5. On y fait le dénombrement des grands génics quiillustrent notre siècle ; ils sont tous jésuites. Cest, dit Fauteur, un Perusscau, un Neuville, un Griffet, un Chapelain, un Paudori, un Buffier, un Desbillons, un Castel, un La Borde, un Briet, un Pezenas, un Garnier, un Simonet, un [uth, ctenfin ce Berthier, ajoute-t-on, qui a été si longtemps loracle des gens de lettresi. Le 
Je suis assez comme M. Chicaneau’, je ne connais pas un de ces gens-là, excepté frère Berthier, que je croyais mort sur Ie chemin de Versailles : mais enfin je suis ravi que la France ait encore tant de grands hommes. 
On dit aussi que l'on compte parmi ces Sublimes génics un M. Le Roi, prédicateur de Saint-Eustache, qui préche contre les philosophes avec l’éloquence du révérend père Garasser. 

1. En date du 13 novembre 1762. . 2. Catherine Ir, Anne, Élisabeth, Catherine II. 
3. Expression des Femmes savantes, acte III, scène v. 
4. Voyez Apologie générale de l'institut et de la doctrine des Jésuites (par Cerutti), seconde édition, 1763, in-8°, chapitre xx, pages 305, 305, 306, 310. 5. Les Plaideurs, acte 11, scène v. 
6. Voyez, tome XXIV, page 95, la Relalion de la maladie, elc., du jésuite Ber- thier, 

. ‘ 7. Voyez ce que Voltaire dit de Garasse, tome XXVI, page 496.
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À vous parler sérieusement, je trouve que si quelque chose 
fait honneur à notre siècle, ce sont les trois factums de MM. Ma- 
riette, Élie de Beaumont, et Loyseau, en faveur de la famille 
infortunée des Calas. 

Employer ainsi son temps, sa peine, son éloquence, son cré- 
dit, et, loin de recevoir aucun salaire, procurer des secours à 
des opprimés: c'est là ce qui est véritablement grand, et ce qui 
ressemble plus au temps des Cicéron et des Ifortensius qu’à celui 
de Brict, de Huth, et de frère Berthier. Je m’embarrasse fort peu 
du jugement qu’on rendra, car, Dieu merci, l'Europe a déjà 
jugé, ct je ne connais de tribunal infaillible que celui des hon- 
nêtes gens de différents pays, qui pensent de même, et composent, 
sans le savoir, un corps qui ne peut errer, parce qu'ils n’ont pas 
l'esprit de corps. 

Je ne sais ce que c’est que le petit libelle‘ dont vous me par- 
lez*, où l’on me dit des injures à propos d’un examen de quelques 
pièces de Crébitlon. 

Je ne connais ni cet examen ni ces injures; j'aurais trop à 
faire sil fallait lire tous ces rogatons. Pierre le Grand et le 
grand Corneille m’occupent assez : j'en suis malheureusement à 
Pertharite, et je marie sa nièce pour me consoler, Nous met- 
trons dans le contrat de mariage qu’elle est cousine germaine 
de Ghimène, et qu’elle ne reconnait pour ses parents ni Gri- 
moald ni Unulphe*. 

Elle pourra bien avoir fait un enfant avant que l'édition soit 
achevée. Beaucoup de grands scigneurs ont souscrit très-géné- 
reusement; les graveurs disent que leurs noms ne sont pas des 
lettres de change. . 

J'envoice à l'Académie l'Héraclius espagnol, que j'ai traduit de 
Calderon, et qui est imprimé avec l'Héraclius français. Vous juge- 
rez quel est l'original de Calderon ou de Corneille; vous pàme- 
rez de rire. Cependant vous verrez qu'il y a de temps en temps 
dans le Calderon de bien brillantes étincelles de génie. Vous re- 
cevrez aussi bientôt une certaine Histoire. générale. Le genre 
humain y est peint cette fois de trois quarts; il ne l'était que de 
profil aux autres éditions. Quoique je sois bien vieux, j'apprends ‘ 
tous les jours à le connaître. . 

Adieu, mon illustre philosophe; je suis obligé de dicter, je 

1. Voyez la note, tome XXIV, page 345, 

2. Dans la lettre du 12 janvier. 

3. Personnages de Pertharite; voyez tome XXXIT, page 143.
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deviens aveugle comme Lamotte; quand l'abbé Trublet le saurai, il trouvera mes vers meilleurs ?, 

518. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

À Ferney, 6 février, 
Nous commençons par dire que nos anges sont toujours aussi injustes qu’adorables. Ils ont condamné Marie Corneille pour n'avoir point écrit depuis longtemps à père ct mère, à Mis de Vilgenou et de Félix, et même à l'étonnant Le Brun ; et cepen- dant Marie avait rempli tous ses devoirs, Sans.oublier même ce Le Brun. 
Nos-anges gardiens condamnent ladite Marie pour n'avoir point demandé le Consentement de père et mère à son mariage : et nos anges doivent.avoir,entre leurs mains la lettre de Marie à père ctmère, accompagnée de la mienne:. | Nos anges ont condamné M. Dupuits pour n'avoir point écrit au beau-père et à Ja belle-mère futurs ; ct la lettre de M. Dupuits doit avoir été adressée à nos anges mêmes : M. Dupuits m’assure qu’il a pris cette liberté. 
Il ne nous manque que de savoir la demeure du père Cor- neille: car, jusqu’à ce que nous Soyons instruits, nous ne pou- . vons mettre qu’à monsieur, monsieur Corneille, dans les rues. Vous demandez les noms ct qualités du gendre et de ses père et mère, et vous devez les avoir reçus avec une lettre de Me Denis et une de M. Dupuits. Il ne me reste qu'à vous demander pardon Pour Mw Denis, qui oublia d'envoyer le paquet à l'adresse de M. de Courteilles. : 

Vous voyéz donc, mes chers anges, que nous avons rempli tous nos devoirs dans la plus grande exactitude. Je vous confie que Me Denis craint beaucoup que la tête de François Corneille ne ressemble à Pertharite, Agésilas, Surëna, ct ne soit fort mal timbrée, Je n’ai Su que depuis quelques jours que, dans le voyage que fit chez moi François Corneille lorsque j'étais très-malade, François dit à Marie : « Gardez-vous surtout de vous marier ja- . Mais; je n’y consentirai point : fuyezle mariage comme la peste : ma fille, point de mariage, je vous en prie. » ee 
4, L'abbé Trublet était grand admirateur de Lamotte; voyez tome -XLI, page 285. 
2. Cette lettre est réimprimée dans le Dernier Volume des œuvres de Voltaire, 1862, page 357, avec beaucoup de fautes. . 8. Cette lettre de Voltaire est perdue.
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Je vous confic encore une autre douleur de Mw Denis : elle 
tremble que les réponses ne viennent pas assez tôt, qu’elle ne soit 
obligée de marier Marie en carême, qu'il faille demander une 
permission à l’évêque d'Annecy, difficile à obtenir; que ses per- 
drix de Valais, ses coqs de bruyère, ne soient inutiles, et qu’on 

“ne soit réduit à manger des carpes et des truites un jour de noce, 
attendu que M. le comte d'Harcourt etcompagnie, qui seront de 
Ja noce, sont d'excellents catholiques. Pour moi, qui ne suis ni. 
papiste ni huguenot, et qui depuis un mois ne me mets point à 
table, j'avoue ingénument que je suis de la plus grande indifté- 
rence sur le gras et sur le maigre : 

Je no sers ni Baal, ni lo Dieu d’Israël!: 

et je ne mange ni coq de bruyère ni truite. 
Je suis profondément affligé que Son Altesse Philibert Cramer 

se soit mêlée de la négociation entre monsieur le contrôleur gé- 
néral et M. Tronchin, pour la souscription du roi; je l'avais 
priée, par son frère le libraire, de n’en rien faire, parce qu’il 
ne tenait qu'à moi de toucher huit mille livres du roi pour 
Mie Corncille par les mains de M. de La Borde, et qui s'en 
serait bien fait rembourser. Il aurait donné méme dix mille 
livres. i . 

Vous avez très-grande raison, mes divins anges, de dire que 
les rentes viagères ne conviennent point. Je vois que Philibert 
veut avoir pour lui les rentes viagères, et payer les dix mille 
livres ; je suis bien aise qu'il soit en état de faire ces virements 
de parties, et qu'il ait fait avec moi ceite petite fortune. 

À l'égard de Sa Majesté, si nous pouvions obtenir qu'il fût 
permis de mettre dans le contrat qu’elle daigne donner huit ou 
dix mille livres, cela n’empêcherait pas de lui envoyer tant 
d'exemplaires de Corneille qu'elle en voudrait; ce serait seule- 
ment une chose très-honorable pour M'e Corneille, pour les 
lettres, et pour nous. J'en ai écrit à M. le duc de Choiseul®, Si 
la chose se fait, tant mieux; sinon il faudra se consoler comme 
de toutes les choses de ce monde, et assurément le malheur est 
léger, | 

Toutes ces terribles affaires, mes divins anges, n'empécheront 
‘ point que vous n'ayez l’'amoureuse Zulime, le bon Bénassar, ct 

1. Racine, Athalie, acte III, scène nr. 
2. Cette lettre est perdue.



ANNÉE 1763 | 375 
le froid Ramire, avec la manière absolument nécessaire dont il 
faut jouer la dernière scène. Cela scra joint à une petite préface, 
en forme de lettre!, à la demoiselle Clairon, attendu que la pièce 
est tout amour, et que nous disserterons beaucoup sur cette pas- 
sion agréable et honnête, Daignez donc me mander quand vous 
voudrez jouer Zulime, et alors tous vos ordres seront exécutés. 

Je reviens, avec votre permission, mes anges, à notre ma- 
riage, qui m'intéresse plus que celui d’Atide et de Ramire. En 
voilà déjà un de rompu®; il ne faut pas qu'il arrive la même 
chose à l'autre. Est-il vrai que François Corneille soit aussi têtu 
qu’imbécile, ct diamétralement opposé à lhymen de Marie? En 
ce cas, il faudrait Jui détacher Me Félix, qui sait comme il faut 
le conduire, et le mettre à la charruc sans qu'il regimbe; mais 
je ne sais point la demeure de Me Félix. Quand nous lui‘ avons 
écrit#, c'était par le canal du pindarique Le Brun. Nous ne savons 
encore si nos leltres ont été reçues, et il me paraît difficile que 
j'aie un commerce bien régulier avec cet. élève de Pindare. Le 
mieux serait de ne point lâcher les vingt-cinq louis à François 
qu'il n’eût signé; et si, par une impertinence imprévue, François 
refusait d'écrire tout ce qu’il sait, c’est-à-dire d'écrire son nom, 
alors François de Voltaire, qui est la justice même, le laisserait 
mourir de faim, et il ne tâterait jamais des souscriptions. Maric 

” Corneille est majeure dans deux mois, nous la marierions malgré 
François, et nous abandonnerions le père à son sens réprouré. 

Calmez-vous, mes chers anges, sur la fatale feuille qui déplai- 
rait tant à messieurs %, Celte feuille n’a point été tirée, je l'ai bien 
empêché. Philibert Cramer a très-mal fait de la coudre à son 

* Cxemplaire. Je sentis bien que ces mots : « Cent quatre-vingts 
membres se démirent de leurs charges: les murmures furent 
grands dans la ville, et le roi fut assassiné 5, etc. ;» que ces mots, 
dis-je, pourraient faire soupçonner à des grammairiens que cet 
assassinat fut le fruit immédiat du lit de justice, comme en effet 
Damiens l'avoua dans ses interrogatoires à Versailles et à Paris. 
Je sais bien qu’il est permis de dire une vérité que le parlement 
a fait imprimer lui-même ; mais j'ai bien senti aussi que le par- 
lement serait fâché qu’on vit dans l’histoire ce qu'on voit dans le 
procès-verbal. Ceite seule particule et est un coup mortel, Un 

1. Voyez cette Lettre ou Dédicace, en tête de Zulime, tome IV. 
2. Celui avec Cormont ou Vaugrenant. 
3. Voyez page 351. 
4. Titro des conseillers au parlement. 
$. Voyez la note, tome XV, page 388.
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mot peut quelquefois causer un grand mal. Cette même particule, très-mal expliquée par M. de Silhouette dans le traité d’Utrecht, a causé la dernière guerre, dans laquelle nous avons perdu le Canada. Je ne perdrais pas même Ferney, car je l'ai donné à ma nièce; mais malgré mon juste ressentiment contre l'infâme con- damnation de {a Loi naturelle 1, je fis jeter au feu cette feuille; je mis à la place : « Ces émotions furent bientot ensevelies dans une Consternation générale, par l'accident le plus imprévu et le plus cffroyable : le roi fut assassiné, le 5 de janvier, dans la cour de 
Versailles, etc. » 

J'ai inséré même des choses trop flaticuses pour Je parlement dans la même feuille; etje dis expressément : « Le parlement fai- sait voir qu’il n'avait en vue que le bien de l'État, et qu'il croyait que son devoir n'était pas de plaire, mais de servir, » En un 
mot, j'ai tourné les choses de manière que, sans blesser la vérité, j'ai tâché de ne déplaire à personne. D'ailleurs, dans toute l'his- toire de Damicns, je me borne uniquement à citer les interroga- toires. Au reste, l'ouvrage n’est pas encorc achevé d'imprimer, 

Ce dimanche 6, Sexagésime, nous venons de fiancer nos futurs ; de là je conclus qu'il faut que François se presse. 
Voici, mes anges, une lettre de M. Dupuits, par laquelle il 

vous remercie de toutes vos bontés. | 
Je me prosterne devant mes deux anges gardiens. 

5179. — À M. DEBRUS?, 

J'ai l'honneur de renvoyer à M. Debrus la lettre à M. Dumas, et j'ai pris la liberté d’ajouter quelques mots, Je ne sais point la demeure du fils de M. Lavaysse, Je supplie M. Debrus de lui faire parvenir ma réponse. . 
Une personne très-instruite m’a mandé qu’elle ne doutait pas que l'affaire ne fût renvoyée au conseil. Nous avons, en ce cas, tout licu d'espérer que le sieur David sera au moins réprimandé, et peut-être condamné à payer les frais du procès si on l'attaque personnellement. 
On me mande qu’il sera indispensable de faire paraître Pierre : Calas, Lavaysse et la servante, ct qu'il ne faudrait pas que ceite : servante cût demeuré chez moi, parce que malheureusement on 

1. La condamnation est du 6 février 1759. 
2. Éditeur, A. Coquerel.
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ne sait que trop l'intérêt que j'ai pris à cette affaire ; nos ennemis auraient lieu de présumer que j'ai fait venir cette fille dans ma maison pour concerter ses réponses avec celles de Calas Pierre. J'ai trop de monde chez moi Pour qu’elle y fût secrètement; il est impossible que son séjour ne fût public. On sait de plus que je passe une partie de l'année dans le territoire de Genève; les Senaux, les Labordes et Cassan 1, ne manqueraient pas de dire que cette servante est une hugucnote déguisée qui a communié pendant trente ans pour se moquer de Dieu et des hommes. Ces considérations me paraissent fortes ct m'arrêtent; je m'en rapporte à l'avis de M. Debrus, quej’embrasse de tout mon cœur, 

9180. — À MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

9 février. 

: Madame ange, nos lettres se croisent comme les conversations de Paris. Celle-ci est une action de grâces de la part de M°* Denis, qui à un érésipèle, un point de côté, la fièvre, etc. ; de la part de mon cornclte de dragons, qui se jctte à vos picds, ct qui baise le bas de votre robe avec transport; de la part de Maric Corneille, qui vous écrirait un volume si elle Savait l'orthographe ; ct enfin de la part de moi, aveugle, qui réunis tous leurs sentiments de respect et de reconnaissance. I] n’y a rien que vous n'ayez fait : vous échauffez les abbés de La Tour-du-Pin, vous allez exciter la générosité des fermiers généraux. Il n’y à qu’un point sur Icquel j'ose me plaindre de vous : c’est que vous avez omis la permis- sion de la signature d'honneur de mes deux anges. Je vous avertis que j'irai en avant, et que le contrat de Marie sera honoré de votre nom; vous me désavoucrez après si vous voulez. J'ai reçu aujourd’hui une lettre de Mw de Cormont. Elle demande pardon Pour son dur mari: elle me conjure de donner Mie Corneille à son fils; je lui réponds que Ja chose est difficile, attendu que M'° Corncille est fiancée à un autre. Il y a de la des- tinée dans tout cela, et je crois fermement à la destinée, moi qui vous parle. Celle de M. Lefranc de Pompignan est de me faire 

1. AL. de Senaux était président, MAL. de Lasbordes et Cassan, conseillers au parlement de Toulouse; ce dernier fut le rapporteur qui conclut contre Jean Calas. Le premicr surtout était d'un fanatisme aussi ardent qu'irréfléchi, Ea tout cas, le conseil qu'on donnait à Voltaire valait bien mieux que.son projet (énoncé dans la lettre 5171). 11 eut le bon esprit de s'y conformer, (Note. du premier édileur.) E
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toujours pouffer de rire (moi ct le public, s'entend). O Ja plai-. 
sante chose que son sermon ct la relation de sa dédicace tt On 
est trop heureux qu’il y ait de parcilles gens dans le monde. 

J'insiste pour que mon neveu d’Hornoy soit conseiller au 
parlement. Il.ne fera jamais tant de bruit que l'abbé de Chau- 
velin; mais enfin il sera tuteur des rois, et fera brûler son oncle 
tout comme un autre. En vérité, messieurs sont bien tendres aux 
mouches. S'ils criaient pour une particule conjonctive, je leur 
dirais : Messieurs, vous avez cublié la grammaire que les jésuites 
Yous avaient enseignée. 

Tout le public murmura, et le roi fut assassine?. Quel rapport 
celte phrase peut-elle avoir avec le parlement de Paris? Je pré- 
sentcrais requête au roi et à son conseil, comme les Calas, mais 
ce serait avant d’être roué; et je frais l'Europe juge entre le 
parlement ct la grammaire. Je vous parle ainsi, mes anges, parce 
que je vous crois plutôt ministres d’un petit-fils de Louis.XIV 
que partisans’de la Fronde. 11 est doux de dire ce qu’on pense à 
ses anges. Je vous avouc que je suis comme Platon; je n'aime 
pas la tyrannie de plusieurs. Je sais que le parlement ne m'aime 
guère, parce que jai dit dans le Siècle de Louis XIV des vérités 
que je ne pouvais taire. Ce motif d’animosité n’est pas trop hono- 
rable. Je vous ai dit tout ce que j'avais sur le cœur; cela me 
pesait, Mais que vos bontés pour moi ne s'alarment point; je 
vous réponds qu’il ne subsiste aucune particule qui puisse 
déplaire. | 

Parlons du tripot pour vous égaycr. 
On dit que la très-sublime Clairon ne veut pas ôter le rôle de 

Mariamne à la très-dépenaillée Gaussin. Que voulez-vous? ce 
n’est pas ma faute ; je ne peux rendre ni les hommes ni les filles 
raisonnables, Qui est-ce qui se rend justice ? Quel est le prédica- 
teur de Saint-Roch qui ne croie surpasser Massillon ? 

Je me rends justice, mes anges, en disant que mon cœur vous 
adore. 

$I8. — A M. MOULTOU 3. 

J'envoie à mon cher frère en un seul Dicu les deux petits 
chapitres que je viens de faire copier pour lui. 

1. Voyez, tome XXIV, page 457, la Lettre de M. de L'Écluse. 
2. Voyez la note, tome XV, page 388. 
3. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe.
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C’est aujourd'hui! que tout le conseil d’État décide entre les 
Calas ct les huit juges toulousains. La décision n’est pas douteuse. 

Mille tendres respects. 
. Je n'ai pas reçu la lettre à frère Le Tellier. 

5182. — A M. DAMILAVILLE. 

. Février. 

Mais, mon Dieu, pourquoi un libraire est-il assez imbécile 
Pour avoir son magasin chez lui? Il était si aisé de dérober une 
petite brochure ? aux yeux des infidèles et des fripons! 

Voici pour amuser nos frères. Si cela n’est pas bon, du moins 
cela est gai. Je présume qu'on en donnera à frère d’Alembert. 
L'hymne est assez plaisant à chanter avec des accompagne- 
ments ?, D 

J'ai actuellement une bibliothèque sur l'abolition de la Société 
de Jésus, Avant-hicr il y avait deux jésuites chez moi avec une 
nombreuse compagnie; nous jouàmes une parade, ct la voici : 
j'étais monsieur le premier président, j'interrogeai mes deux 
moines ; je leur dis : « Renoncez-vous à tousles priviléges, à toutes 
les bulles, à toutes les opinions, ou ridicules ou dangereuses, 
que les lois de l’État réprouvent? Jurez-vous de ne jamais obéir 
à votre général ni au pape, quand cette obéissance sera contraire 
aux intérêts et aux ordres du roi? Jurez-vous que vous êtes 
citoyens avant d’être jésuites? Jurez-vous sans restriction men- 
tale? » Atout cela ils répondirent : « Oui. » Et je prononçai : « La 
cour vous donne acte de votre innocence présente, ct, faisant 
droit sur vos délits passés et futurs, vous condamne à être Jlapidés 
sur le tombeau d’Arnauld avec les picrres de Port-Royal. » 

Je salue tous les frères : cependant éer. l'inf..… 

1. Le conseil déclara 1a requête admissible le 1e mars, et jugea le 7, tandis 
que cette lettre porte la date de janvier, qui du reste nous semble erronée. La 
lettre nous parait être de février, et Voltaire aura été désappointé par un de ces 
délais fréquents dans tout procès, et particulièrement dans celui-ci. (Note du 
Premier éditeur.) 

‘ 
2. Ces réflexions sont peut-être à l’occasion d’une édition du Sermon des cin- 

Quante; voyez tome XXIV, page 437. 
‘ 3. Hymne chanté au village de Pompignan; voyez tome X. 

&, Sans doute non compris le Père Adam, car il est question de érois dans la 
lettre à d'Argental du 95 février.
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5183. — À M. FYOT DE LA MARCHE! 

À Ferney, 12 février 1763. 

Comme je deviens un tant soit peu aveugle, monsieur, per- meltez que j'aic l'honneur de vous écrire par mon clerc. Nous marions demain M Corneille à un Bourguignon fort joli, officier de dragons de son métier, et fils d’un maître des comptes. Mes anges, M. ct Mw d'Argental, ont si bien fait par toutes leurs bontés, ont tellement suppléé à notre ignorance d’une publica- tion de ban qui devait se faire à Paris, que rien ne nous retarde plus. Un enfant qu’on dit plus aveugle que moi, et qui est beau- coup plus puissant, se mêle de la cérémonie ; nous ayons signé le contrat de mariage; j'ai usé de la permission que vous m'avez donnée d’assigner à Mne Corneille, désormais Mme Dupuits, vingt mille livres sur la plus belle terre de Bourgogne. Comme il faut que je fasse apparoir et que j'annexe au contrat que ces vingt Mille livres m’appartiennent, j'ai recours à vos bontés. 
On nous flatte dans nos déserts que nous pourrons avoir incessamment le plaisir de nous ruiner à votre parlement. Si Mr Ja comtesse de Pimbéche avait été Bourguignonne, elle serait Morte de chagrin ces deux années-ci. 
Je crois qu’on débusquera à la fin les jésuites nos voisins que Yous connaissez ?, Il y en a un pourtant s qui fait notre mariage demain à minuit, Je pense qu'il ne leur restera bientôt Pour tout bien que des sacrements, On les lapide au bout de soixante et dix ans avec les pierres de Port-Royal, : Conservez-moi vos bontés ct agréez mon tendre respect. V. 

d184. — A M. DUCLOS. 

Au château de Ferney, 12 février. 

Je croirais, monsieur, manquer à mon devoir si je ne don- 
nais part à l'Académie du mariage de lunique héritière du nom 
de Corneille avec M. Dupuits, jeune gentilhomme plein de mérite, 
cornette de dragons dans le régiment de M. le duc de Chevreuse, 
8ouverneur de Paris, Ses terres touchent aux miennes ; rien n'était 

1. Éditeur, Th. Foisset. 
2. Les jésuites d'Ornex. 

"à 3. Le Père Adam.
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plus convenable, C’est un établissement avantageux. Me Corneille en est en partie redevable à Ja protection de l'Académie, qui a honoré en elle le nom du grand Corncille, ct qui a favorisé les souscriptions de l'édition, à laquelle je travaille continuellement, eu faveur de sa nièce, . Je crois qu'il serait honorable pour la littérature que l'Aca- démie daignât m’autoriser à signer pour elle au contrat de mariage. Le nom de Corneille peut mériter cette distinction. Vous me donneriez permission, monsieur, de mettre le nom du secrétaire perpétuel, de la part de l’Académie:; ou bien vous auriez la bonté de m'envoyer les noms de messieurs les acadé- | miciens présents, en m'autorisant à honorer le contrat de leurs signatures, Ce dernier parti me paraît d'autant plus convenable que je compte signer pour M. le maréchal de Richelieu, comme doyen de l'Académie. J'attends les ordres de l’Académie, en lais- Sant pour leur exécution une place dans le contrat. 

Je vous prie, monsieur, de présenter à nos confrères mon profond respect. 

5185. — À M. MOULTOU?, 

Le sacrement de mariages dont je suis occupé, monsieur, a un peu nui à la sacrée tolérance dont je voudrais m'occuper Souvent avec vous. 
J'ai l'honneur de vous renvoyer les livres que vous avez bien voulu me prêter, Je voudrais bien que le petit livret que je pré- pare n’cût pas leur sort. Sûrement, ces livres-la, quelque bons qu'ils puissent être, n’ont pas été lus à Versailles: et la première loi, dans une affaire comme celle-ci, est de se faire lire par ses juges. Ce n’est pas encore assez, il faut avoir des gens qui parlent, et j'espère que nous en aurons. Vous endoctrincrez Mwe la du- chesse d'Enville mieux que moi. Je vous prie, monsieur, de vouloir bien lui présenter mes profonds respects quand vous lui écrirez. J'ai changé tout l'ouvrage, ct je l'ai un peu augmenté pour le rendre plus curieux ; mais je ne sais si j'y aurai réussi. Je tâche d’y mettre des notes instructives pour éclaircir quelques passages de l'antiquité que je crains bien d'embrouiller, à la façon des commentateurs. . 

4. Duclos signa au nom de l'Académie. 
2. Éditeur, À. Coquerel, ° 3. Le mariage de Mie Corneille avec M. Dupuits (13 février 1763).
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J'aurais voulu faire tout cela dans votre chambre, et vous 
consulter à chaqueligne, car je ne suis pas le premier théologien 
de ce monde, ct votre éloquence m'aurait encore plus aidé que 
votre théologie. 

J'ai envoyé à votre ami l’arien‘ un petit chapitre tout à fait 
édifiant, qu'il vous aura sans doute montré, car il ne me l'a 
point rendu. Ce n’est point dans l’arianisme que je crains de 
tomber, c’est dans quelque chose en isme qui est pire qu’une 
hérésie®; mais si les malins y trouvent quelques traces de cet 
abominable isme, j'ai tant de confrères, et de grandissimes con- 

frères, que j'espère être soutenu dans mon infamie, 
Sérieusement parlant, je m’examine avec le plus grand scru- 

pule; je tâche de montrer les choses les plus absurdes avec le 
plus profond respect, de ne point donner prise, de présenter 
sans cesse aux hommes l'adoration d’un Dicu et l'amour du pro- 
chain. 

Ayez la bonté, je vous en supplie, de donner au porteur la 
petite esquisse, ct le tome du Corncille où cst Héraclius. 

Permettez-moi de vous embrasser sans cérémonie, avec autant 
d’empressement que j'en ai d’avoir l'honneur de vous revoir. 

Mardi matin. 

5186. — DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, ce 12 février. 

Je commence à croire, mon cher et illustre maître, que lo fanatisme 
pourrait bien avoir le même sort que l'empire romain, d'être détruit par les 

Tartares. Les souverains de la zone glaciale donneront ce grand exemple 
aux princes des zones tempérées; et Fontenelle eût dit à Catherine qu’elle 
est den à à être l'aurore boréale de l’Europe. En attendant, je ris, à part 

, de la manière dont les choses sont arrangées dans ce meilleur des 
mondes possibles :’au Midi, la philosophie persécutée, vilipendéo sur lo 
théâtre ; au fond du Nord, une princesse qui la protége et qui la cultive : 

Cest dommage, Garo, que tu n’es point entré . 

Au conseil de celui que prèche ton curé: 
Tout en eût été mieux 8. 

J'ai bien peur que Calherino d Alexandrie, qui confondit, comme vous 
savez, les philosophes avec tant de succès, ne voic de fort mauvais œil 

l'accueil que leur fait Catherine de Russie, et ne se récuse pour sa patronne. 

4, M. Vernes, pasteur. 

2. Le déisme. 
3. La Fontaine, livre IX, fable 1v.



“: ANNÉE 4763 : . 883 
1 faut espérer que la cour de Pétersbourg sera plus fidèle au traité qu’elle foit avec la philosophie, qu'elle ne l’a été à ceux qu’elle a faits avec le car- dinal de Bernis. I] est vrai que le fruit do ces derniers a été de faire égorger un million d'hommes, et que la philosophie aura peut-être le bonheur d'en éclairer un plus grand nombre. Je ne sais pourliant si jusqu'ici elle doit se réjouir ou s’aflliger, tant ses succès sont équivoques, du moins sur les bords de la Seine. Expliquez-moi par quelle fatalité la philosophie no peut se ré- soudre à quitter ses bords, malgré les dégoûts qu’elle Y éprouve et le peu de prosélyies qu'elle y fait. Les philosophes sont comme la femme du Médecin malgré lui, qui veut que son mari la batte. 11 est vrai que, pour se dédommager, ils viennent de faire donner aux jésuites quelques coups de bâton, et qu’ils so flattent même d'être au moment d'en fairo maison nelle; il faudra voir ce que cela produira. 

Je n'ai point lu l'Apologie® des jésuites dont vous mo parlez; mais je trouve la France fort à plaindre de perdre d’un coup de filct tant de grands génies. 11 faut espérer que le collége de la Propagande cn fera recrue. Nous Pourrions même y ajouter par-dessus lo marché ce prédicateur Le Roi, qui vraisemblablement n'est pas le roi des prédicateurs, et dont le nom, ignoré dans son quartier, a eu le bonheur de parvenir jusqu'à vous, Vous m'ap- Prenez de Genève que M. Le Roi préche à Paris\. Je voudrais que les avo- cats de la famille infortunée des Calas cussent mis dans leurs mémoires moins de pathos et plus de pathétique ; mais je conviens avec vous que leur zèle et leur désintéressement font un véritable honneur à notre siècle ; tant de vertu me fait désirer uno éloquence qui y réponde. Je plaindrais Me Corneille, si elle n'avait pour dot que les souscriptions des gens de. Versailles. Tout le Mercure est infecté d'épitaphes de Crébillon, qui sont ignorées comme ses vers; voici celle que je ferais à quelqu'un de votre connaissance, à condition qu’elle ne servirait de longtemps : « Il fut l'au- teur de la Henriade, etc., etc., et maria la nièce du grand Corncille. » 
Avec celte épitaphe-là, on peut se passer d'un mausoléo fait par Le Moïne*, et même d’être loué après sa mort dans le Wercure; mais en atten- dant les petits cousins quo vous allez donner à Cinna, puissiez-vous, mon cher. maître, donner encore longtemps des frères à Tancréde ! J'attends l'Héraclius de Calderon, mais je suis bien plus curieux de l'Histoire géné- rale. Vous avez bien fait de n’y pas pcindre le genre humain tout à fait de face; ce triste visage n’est pas bon à être vu dans toute la difformité de ses traits; jo crains mêmo qu'il ne se trouvo trop hideux étant montré de trois quarts, et qu'il ne lui prenne envie de brüler le tableau, et de crier au feu 

4. Acte I, scène nr. 
2. Voyez la note 4, page 371. 

… 3. C'était d’Alembert lui-même qui, le 31 mars 1762 (voyez lettre 4873), avait écrit à Voltaire qu’un curé do Rouen, nommé Le Roi, prèchait à Saint-Eustache. 4, Voyez page 371. . ” 5. Nom du sculpteur à qui fut confié le mausolée de Crébillon. 6. C’est l'expression dont Voltaire se servait dans sa lettre à d'Alembert, du + février. 
‘
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contre le peintre, qui heureusement se trouvera à cent lieues des Omer ct des Berthier, Adieu, mon cher et illustre philosophe; conservez bien vos yeux, sans quoi les fanatiques diraient que vous ressemblez à Tirésie, que les dieux aveuglèrent pour.avoir révélé leur secret aux hommes. Vivez, voyez, et écrivez longtemps pour l'honneur des lettres, pour le progrès de la raison, et pour lo bien de l'humanité ; et souvenez-vous quelquefois qu’il y a sur les bords de la Seine un homme qui vous aime, vous honore, et vous admire, et qui vous eût conservé les mêmes sentiments sur les bords de la Sprée et sur ceux de la Néva, | 

5187. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

“43 février. 

Me Denis étant malade, le jeune Dupuits et Marie Corneille étant très-occupés de leur premier devoir, qui n’est pas tout à fait d'écrire, moi, l’aveugle V., entouré de quatre pieds de neige, 
je dicte la réponse à la lettre de Mme d'Argental l'ange, du 7 de février; et voici comme je m’y prends. : 

Cujas, Charles Dumoulin, Tiraqueau, n'auraient jamais parlé 
plus doctement ct plus solidement de la validité d’un contrat, et nous tombons d'accord de tout ce que disent nos anges. Je n'ai point vu le modèle de consentement paternel que Me Denis avait envoyé à Mw d’'Argental : elle écrit quelquefois sans dai- gner me consulter, Je ne sais quel est l'âne qui lui avait donné ce beau modèle de consentement. Le contrat est dressé dans toutes les règles ct le mariage fait dans toutes les formes, les deux 
amants très-heurcux, les parents enchantés ; ct, à nos neiges près, 
tout va le micux du monde. Ce qu'il y a de bon, c’est que, quand même les souscriptions ne rendraient Pas ce qu'on a espéré, le conjoint et la conjointe jouiraient encore d’un sort très-agréable., 
Il ne nous reste done qu'à nous mettre aux pieds de nos anges, et à les remercier du fond de notre cœur. : 

S'ils veulent s'amuser de cette terrible feuille qui devait tant déplaire à messieurs, la voici; elle est un peu contre ma conscience, 
Je veux bien que monsieur le coadjuteur sache qu'on trouve, à 
la feuille suivantet, qu’un de Messieurs, qui avait été traité avec plus de sévérité que les autres, fonda, dans son abbaye, à per- pétuité, une messe pour la conservation du roi. J'ai cru ce trait 
digne d’être remarqué, j'ai cru qu'il pcignait nos mœurs ; et il y 
a environ douze batailles dont je n’ai point parlé, Dieu merci, 

1. Voyez tome XV, page 394,
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parce que j'écris l’histoire de Pesprit humain, ct non une gazette. 

Je ne doute pas que vous n'ayez la petite addition à l'Histoire générale, sous le nom d'Éclaircissements historiques1, IL ne m’im- porte guère qu'il y en ait peu ou beaucoup d'exemplaires répan- dus; cela n’est bon d'ailleurs que pour un certain nombre de Personnes qui sont au fait de l’histoire, le reste de Paris n'étant qu'au fait des romans. : | Passons de l’histoire au tripot. Mon avis est que, ce carëme, On donne Zulime, suivant la petite leçon que j'ai cnvoyée. Pen- dant ce temps-là jachèverai une belle lettre scientifique sur l'amour, j'entends l'amour du théâtre, dédiée à Mme Clairon?, Au reste, le débit de Zulime cstun très-minee objet, et je doute qu'il se trouve un libraire qui en donne cinq cents livres, encore voudra-t-il un abandon de privilége, comme a fait ce petit misé- rable Prault ; ce qui gêne extrêmement l'impression du Théâtre de V. Les libraires sont Comme Iles prêtres, ils se ressemblent. tous, Il n’y en a aucun qui ne sacrifiât son père ct sa mère à un petit intérêt typographique. . Je pense qu'il ne serait pas mal de faire un petit volume de Zulime, Mariamne, Olympic, le Droit du Seigneur, et d'exiger du libraire qu'il donnat une somme honnête à Mie Clairon et à Lekain, soit que ce libraire fat Cramer, soit un autre. | Mais mes anges ne me parlent jamais de ce qui se passe dans le royaume du tripot; ils ne me disent point si M Dupuis et M. Desronais *enchantent tout Paris ; si Goldoni cst venu apporter en France Ja véritable comédie; si lOpéra-Comique est toujours le spectacle des nations; s’il st vrai qu'il ÿ a deux jésuites qui vendent de lorviétan sur le Pont-Ncuf, Jamais mes anges ne me disent rien ni des livres Nouveaux, ni des nouvelles sottises, ni de tout ce qui peut amuser les honnêtes gens ; rien sur l'abbé de Voisenon, rien même sur les Calas, objet très-important, dont je n'ai aucune notion depuis huit jours. Cela n'empêche Pas que je ne baise avec transport le bout des ailes de mes anges. 

1. Voyez tome XXIV, page 483. 
2. Voyez ce morceau en tète de Zulime, tome IV. 3. La comédie de Collé ayant pour titre Dupuis et Desronais ; Voyez page 313, 

42, — Connzspoxpaxce. X. 25
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5188. — A M. DAMILAVILLE. | 

13 février. 

Mon cher frère, si vous n'avez pas des Éclaircissements histo- 
riques', en voici. Il est assez plaisant qu’on puisse imprimer la 
calomnie, et qu'on ne puisse pas imprimer la justification. Je 
joins à ces deux exemplaires la véritable feuille de l'Essai sur les 
œurs, Ge laquelle assurément messieurs doivent être contents, 
à moins qu’ils ne soient extrêmement difficiles. Comme il n'y a 
rien dans cette feuille qui ne se trouve dans le procès de Damiens, 
que le parlement lui-même a fait imprimer, je ne vois pas que 
messieurs aient le moindre prétexte de me traiter comme les 
jésuites : d’ailleurs j'aime la vérité, et je ne crains point messieurs ; 
je suis à l'abri de leur greffier. Au reste, il me semble qu'il ya, 
à la page 395, une chose bien flatteuse pour un de messieurs?, 

Quant à la roture de messieurs, il faudrait être aussi ignorant 
qu'un jeune conseiller au parlement pour ne pas savoir que 
jamais les simples conseillers ne furent nobles?. Voyez le cha- 
pitre de la noblesse, c’est bien pis; les chanceliers n'étaient pas 
nobles par leur charge, ils avaient besoin de lettres d'anoblisse- 
ment. Quand on écrit l'histoire, il faut dire la vérité, et ne point 
craindre ceux qui se croient intéressés à l'opprimer. 

Le Traité sur l'Éducation me paraît un très-bon ouvrage, et, 
pour tout dire, digne de l'honneur que frère Platon-Diderot lui. 
a fait d’en être l'éditeur. 

Si frère Thicriot ne sait pas l'air de Béchamel, je vais vous 
l'envoyer noté : car il faut avoir le plaisir de chanter : 

Vivo le roi et Simon Lefranc! 

Avez-vous entendu parler de la pièce dont M. Goldoni a ré- 
galé le Théâtre-Italien ? a-t-elle du succès? jouc-t-on encore le 
vieux Dupuis et M, Desronais? J'avais prié mon cher frère de m’en- 
voyer ce Dupuis; j'attendais le Discours de mon confrère l'évêque 

1. Voyez tome XXIV, page 483. 
2. C’est la phrase concernant la messe fondée par l'abbé de Chauvelin, qu'on 

lit aujourd’hui tome XV, page 394. 

3. Voyez tome XII, page 16. 
4. De l'Éducation politique, 1163, in-12. Cet ouvrage à été attribué à Diderot, 

qui, dit Grimm, peut y avoir mis quelques phrases. Barbier croit que l'ouvrage 
est de Crevicr, 

5. L'Amour paternel, comédie de Goldoni, fut joué le 5 février 1763.
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de Montrouge!, il m'avait écrit qu'il me l’envoyait, mais point de nouvelles : monsieur l'évêque cest occupé auprès de quelques filles de l'Opéra-Comique. Mais c'est à frère Thicriot que j'en veux. Il est bien cruel qu'il n'ait Pas encore cherché les Dialogues de Grégoire le Grand*, Je les avais autrefois ; c’est un livre admi- rable en son espèce : la bêtise ne peut aller plus loin. 

Je reçois Tout le monde a tort; ce Tout le monde a tort ne serait-il point de Mw Belot? 11 me Parait qu'une ironie de soixante pages, en faveur des jésuites, pourrait être dégoûtante, Je reçois aussi la belle ct bonne lettre de mon frère, le tout enve- loppé dans un papier destiné aux opérations du vingtième. Je suis toujours émerveillé que mon frère, enseveli dans ces occupations désagréables, ait du temps de reste pour les belles-lettres et pour la philosophie. 

5189, — À M, DE LA MICHODIÈRE, 

INTENDANT DE ROUEN. 

À Ferney, le 13 février. 

Si j'avais des yeux, monsieur, j'aurais l'honneur de vous re- mercier, de ma main, de la lettre dont vous avez bien voulu m’honorer, Recevez mes très-humbles compliments pour vous ct M. Thiroux de Crosne, sur le mariage de madame votre fille, Celui de M Corneille n’est pas si brillant; je l'ai donnée à un jeune gentilhomme nommé Dupuits, dont les terres sont voisines des miennes. Il n’est encore que cornctte de dragons: mais il a un avantage commun avec M. de Crosne, celui d’être heureux par la possession de sa femme. 
L'affaire que M. de Crosne rapporte est un peu éloignée des agréments dont il jouit: elle est bien funeste, et je n’en ‘connais guère de plus honteuse Pour Pesprit humain, J'ai pris la liberté décrire à M. de Crosne sur cette affairei, Je dois me regarder en quelque façon comme un témoin, Il y a plusieurs mois que Pierre Calas, accusé d'avoir aidé son père et sa mère dans un parricide, est dans mon voisinage avec un autre de ses frères. 

1. C'ost ainsi que Voltaire appelait l'abbé de Voisenon, à qui il écrivit le 28 février (voyez lettre 5209). ° 2. Paris, 1689, in-19. Le traducteur français est L. Bulteau. 3. Tout le monde a tort, ‘ou Jugement impartial d'une dame philosophe sur l'affaire des jésuites, 1362, in-19, Barbier dit que cet opuscule est du jésuite Abrassevin.. 
4. Voyez la lettre du 30 janvier, n° 5170.
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J'ai balancé longtemps sur l'innocence de cette famille: je ne 
pouvais croire que des juges eussent fait périr, par un supplice 
affreux, un père de famille innocent. Il n’y a rien qué je n'aic 
fait pour m’éclaircir de la vérité ; j'ai employé plusieurs personnes 
auprès des Calas, pour m'instruire de leurs mœurs ct de leur 
conduite; je les aï interrogés eux-mêmes trèssouvent, J'ose être 
sûr de l'innocence de cette famille comme de mon existence : 
ainsi j'espère que M. de Crosne aura reçu avec bonté la lettre que 
j'ai eu l'honneur de lui écrire. Ce n’est point une sollicitation : 
que j'ai prétendu faire, ce n’est qu'un hommage que j'ai cru 
devoir à la vérité. Il me semble que les sollicitations ne doivent 
avoir licu dans aucun procès, encore moins dans une affaire qui 
intéresse le genre humain : c’est pourquoi, monsicur, je n'ose 
même vous supplier d'accorder vos bons offices; on ne doit im- 
plorer que l'équité et les lumières de M. de Crosne. Vous avez lu 
les factums, et je regarde l'affaire comme déjà décidée dans votre 
cœur ct dans celui de monsieur votre gendre. 

J'ai honneur d'être avec bien du respect, etc. 

5190. — À M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A Ferney, 13 février. 

Je deviens à peu près aveugle, monsieur, Un petit garçon, 
qui passe pour être plus aveugle que moi, ct qui vous a servi 
comme s’il était clairvoyant, s’est un peu mélé des affaires de 
Ferney. Ce fut hier que le mariage fut consommé; je comptais 
avoir l'honneur d’en écrire à Votre Excellence. Deux époux qui 
s'aiment sont les vassaux naturels de madame Yambassadrice et 
de vous. Je goûte le seul bonheur convenable à mon àge, celui 
de voir des heureux. Il y a de la destinée dans tout ceci; ctoù 
n’y en a-t-il point? 

J'arrive au pied des Alpes, je m'y établis; Dieu m'envoie 
Mie Corncille, jela marie à un jeune gentilhomme qui se trouve 
tout juste mon plus proche voisin ; je me fais deux enfants que 
la nature ne m'avait point donnés; ma farnille, loin d'en mur- 
murer, en est charmée : tout cela tient un ‘peu du roman. 

Pour rendre le roman plus plaisant, c’est un jésuite qui'a 
marié mes deux petits. Joignez à tout cela la naïveté de Mn Cor- 
ncille, à présent Me Dupuits ; naïveté aussi singulière que l'était 
la sublimité de son grand-père. 

Je jouis d’un autre plaisir, c’est celui du succès de l'affaire
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des Calas : elle a déjà été rapportée au conseil de la manière la plus favorable, c’est-à-dire Ja plus juste. Ceci est bien une autre preuve de la destinée. La veuve Calas était mourante auprès de Toulouse ; elle était bien loin de venir demander justice à Paris. Elle disait : Si le fanatisme a roué mon mari dans la province; on me brlera dans la capitale. Son fils vient me trouver au mi- licu de mes neiges. Quel rapport, je vous price, d’une roue de Toulouse à ma retraite! Enfin nous venons à bout de forcer cette femme infortunée à faire le voyage, ct, malgré tous les obstacles imaginables, nous sommes sur le point de réussir : et contre qui ? contre un parlement entier: ct dans quel temps! Repassez, je vous prie, dans votre esprit, tout ce que vous avez fait et tout ce que VOUS avez vu ; examinez si ce qui n’était pas vraisemblable n’est pas toujours précisément ce qui est arrivé, ct jugez s’il ne faut pas croire au destin, comme les Turcs. Qui aurait dit, il ya cinq ans, que le roi de Prusse résisterait aux trois quarts de l'Europe, ct que vous scriez trop heureux de céder le Canada aux 
Anglais ? 

Vous n'aurez rien de moi, monsieur, pour le mois de février; mais, à la fin de mars, je vous demanderai votre attention sur quelque chose de fort séricux. | 
Je me mets aux pieds de Vos deux très-aimables Excellences ; “Mwe Denis et mes deux petitst, qui demeurent toujours avec moi, joignent leurs sentiments aux miens, el notre petit château espère toujours avoir l'honneur de vous héberger quand vous prendrez le chemin de Ja France. 

Vozrame, l'aveugle. 

5191. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

À Ferney, 14 février. 

Que vous êtes heureux, monsieur, et que je suis malheureux! Vous et vos amis vous faites de beaux vers; vous avez votre beau théâtre parmi de jeunes seigneurs et de jeunes dames qui se perfectionnent dans le bel art de la déclamation, c’est-à-dire : 
dans l’art de se rendre maître des cœurs. Pour moi, je deviens’ sourd et aveugle de plus en plus. La ville de Genève ne me four- nit presque plus d'acteurs ni d’actrices; j'avais fait venir Lekain, 
qui est Je meilleur comédien de Paris; mais il a fallu bientôt le 

1, M. et Mme Dupuits.
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rendre à la capitale : en un mot, je crois que je ferai bientôt 
une grange de mon théâtre, et que j'y mettrai des gerbes de blé 
au lieu de lauriers. ‘ 

J'avais un peu de honte de me donner du plaisir à l'âge de 
soixante ct dix ans, mais j'ai été un peu rassuré par un vieux 
fou qui en a soixante ct dix-huit, et qui joue la comédie, étant 
paralytique; il s'appelle Le... Il m'a mandé qu'il jouait Lusignan 
dans Zaïre, avec beaucoup de succès; qu'il se faisait porter sur 
un brancard, et qu’en un mot on n'avait pas besoin de jambes 
pour jouer la comédie. Il a raison, mais on a besoin d’ycux et 
d’orcilles. . 

Je crois qu’on aura incessamment à Paris une pièce du Peintre 
de la nature, notre cher Goldoni. Je souhaite que tous les Fran- 
çais soient en état de sentir tout son mérite. Un homme qui en- 
tend parfaitement l'italien me mande qu'il est cxtrémement 
content de la pièce‘ dont notre cher Goldoni a honoré notre 
théatre. | 

Ah! monsieur, si je n'avais pas bientôt soixante ct dix ans, 
vous me verriez à Bologna la grassa. 

La riverisco di cuore. 

5192. — À M. DEBRUS ?, 

14 (février). 

Vous avez appris, sans doute, mon cher monsieur, que M. de 
Crosne a rapporté pendant trois ou quatre heures notre grande 
affaire. On dit qu'il a parlé comme un ange ; il finira à la seconde 
séance. 

J'ai reçu une lettre de l’intendant de Rouen 3, beau-père du 
rapporteur; il pense comme nous; tout le public est pour nous. 
Remerciez Dieu de votre succès. S'il y avait eu un homme comme 
vous à Toulouse, parmi les juges, ils n'auraient pas à sc repro- 
cher le meurtre affreux que leur fanatisme a commis. Adorons 
ensemble la Providence, qui daignera tirer un bien d’un mal si 
horrible, et qui pourra faire succéder la tolérance à cct esprit de 
fureur qui a régné si longtemps chez les hommes. 

1. L'Amour paternel, voyez page 386. 
2. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est : « À monsieur, monsicur de Brus, 

à Genève. » 
3. M. de La Michodière.
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5193. — DE LOUIS-EUGÈNE, 

DUC DE WURTEMBERCG. 

A Renan, ce 14 février. 

J'apprends, monsieur, que madame votre nièce est malade ; j'en suis 
très-inquiet. Daignez, de grâce, me faire savoir co qui en est. Je suis très- 
fâché que vous ne m'en ayez rien dit, car vous n’ignorez pas la part que je 
prends à ce qui vous intéresse. Ce procédé n’est pas dans l'ordre, et vous 
ne pouvez le réparer qu’en me donnant des nouvelles plus consolantes de sa 
santé. | 

Je suis bien fâché que cet incident ait converti vos fêtes en des jours 
de tristesso ; mais l'habileté et les soins de M. Tronchin mo rassurent ct me 
tranquillisent, c! 

Il faut bien que la vie de l’homme soit mélée de plaisirs ct de poines, 
puisque à Ferney mémo l’amertume en corrompt quelquefois la douceur. 

Les nouvelles d'aujourd'hui confirment la grande nouvelle de la paix. Un 
courrier de M, Werelst a apporté à la Ïaye la sigoature des préliminaires. 
Notre postérité aura de la peine à croire qu'on se soit, pendant sept ans, exterminé de part ct d'autre en Allemagne pour se reposer ensuite dans le 
même système qu’on avait abandonné. 

En vérité, les hommes ont de singuliers conducteurs: mais ceux qui 
rampent aujourd'hui sur la surface de la terre en méritent-ils d’autres ? 

Croyez-moi, les humains, que j'ai trop su connaitre, 
éritent peu, mon fils, qu’on veuille être leur maitre. 

(lsire, acte I, scène 1.) 

Vous les connaissiez dès lors, monsieur, ct il semble que depuis ils sont 
devenus encore plus petits et plus méprisables. 

J'ai vu de près plusieurs de ceux que les siècles à venir illustreront sous 
la qualification de héros. Ils m’ont fait pitié, et je le dis non par rancune ou 
par amour-propre, mais par le respect que je porte à la vérité, 

Jo voudrais avoir trouvé dans les espaces ce point qu'Archimède cher- 
chait : je vous y placcrais, mon cher maître, non pour soulover le monde, 
mais pour nous approndre des vérités qui confondraient à jamais l’orgueil 
et l'imposture. 

Ma petite femme me charge de vous faire bien des compliments de sa 
part; et, quoiquo fort incommodée, elle mo paraît plus inquiète de vos in- 

: quiétudes que des maux qui l'afigent. Cette façon de penser est commune 
à out ce qui m’appartient, et elle découle bien naturellement des sentiments 
de la tendre amitié que je vous ai vouée depuis si longtemps.
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519$. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

45 février. 

Mes anges, maman Denis cst toujours malade, moi aveugle, et le tuteur de M. Dupuits sourd ; tout cela a dérangé notre petite 
fête à la Pompignan. Nous n'avons point tiré de canon, maman ra point soupé, et on s’est marié sans cérémonie, | 

Je réponds à la lettre dont Me ‘Argental honore ma nièce, Elle me l'a montrée, ct j'ai été très-affigé qu’elle ait pu saltirer quelques reproches en vous donnant, sans me consulter, des paroles qu’elle ne pouvait pas donner, et qui ne dépendent point du tout d'elle. Elle m'a répondu que, dans sa lettre du 6 de jan- vier, elle avait eu lhonneur de vous écrire nos intentions ; mais 
des intentions ne sont pas un contrat. Nous avons cu beaucoup de peine à faire regarder, par ce tuteur de M. Dupuits, l’espé- 
rance de la vente d’un livre comme une dot, Ce sourdaud est un vieux marin à peu près de mon àäge, ct plus difficile que moi en 
affaires. Son neveu a un très-joli bien, précisément à ma porte ; 
il était parfaitement informé de la condition du père et de la mère, qui ne descendent point de Pierre Corneille, et qui ne participent en rien aux prérogatives de Ja branche éteinte. C'est, par parenthèse, une obligation que nous avons à Fréron, qui eut, il y à plus d’un an, l'insolence impunic d'imprimer dans ses feuilles! que le père de M'e Corneille était un facteur de la petite Poste, à cinquante francs par mois: et cette injure personnelle 
nous fit manquer alors un mariage. Celui-ci çst beaucoup plus avantageux que celui qui fut manqué; mais nous naurions ja- mais pu parvenir à le faire si nous avions insisté sur Je partage du produit des souscriptions, que le tuteur a regardé ct regarde encore comme un objet fort mince. 

Le Cramer que vous voyez à Paris avait offert de donner qua- 
rante mille francs du produit des souscriptions et de la vente de 
l'édition, et ensuite il avait laissé tomber cette offre. On savait 
très-bien dans Genève que nos seigneurs de France avaient donné 
leurs noms, et rien de plus, et qu'un d'eux ayant souscrit pour vingt louis d’or en avait payé un. Les Cramer avaient fait reten- tir que monsieur le contrôleur général avait demandé deux cents 
exemplaires payables en papiers royaux, à huit francs l’exem- 

1. Voyez le passage de Fréron rapporté dans une note tome XLI, page 148. .
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plaire au-dessous de la valeur ; ct ce n'est qu'après les fiançailles que nous avons appris les nouvelles offres de M. Bertin... Les Anglais qui sont à Genève se moquaient un peu de notre générosité française. On: nous disait encore que les libraires de Paris, ayant dans leurs magasins deux éditions de Corneille qui pourrissent, se plaignaient continuellement de la nôtre, et em- péchaient plusieurs personnes de souscrire. Le sieur Philibert Cramer était trop occupé des plaisirs de Paris pour me rendre le moindre compte, pendant que je travaillais nuit ct jour à des commentaires très-fatigants qui me font enfin perdre les yeux. Si dans de parcilles circonstances j'avais voulu couper en deux la partie de la dot fondée sur les souscriptions, soyez très- sûrs, mes anges, qu'on n'aurait remercié sur-le-champ en se Moquant de moi. Le père ct la mère de Mme Dupuits n’y perdront rien ; leur fille les a nourris du bout de ses dix doigts, avant qu'ils eussent été présentés à M. de Fontenelle; elle ne manquera jamais à son devoir, ct j'y mettrai bon ordre. Le contrat est fait dans Ja meilleure forme possible. Ne troublons point les plaisirs de deux amants, et jouissons tranquillement du fruit de nos peines et de la consolation que me donne Mme Dupuits dans ma vicillesse. 

Permettez-moi de vous supplier encore d'empêcher Philibert Cramer de faire présenter aux Spectacles et aux promenades des billets de souscription, comme des billets d’huîtres vertes : l'ami Fréron ne manquerait pas d'en faire de mauvaises plaisanteries dans ses belles feuilles. ‘ On m'a mandé que l'affaire des Calas avait été rapportée par M. de Crosne, ct qu’il a très-bien parlé. Je vous assure que toute l'Europe a les yeux sur cet événement. . J'ai lu le Second Appel à la Raïson!. Je ne sais rien de si inso- lent et de si maladroit, Les jésuites ont des amis dans le par- lement de Bourgogne, mais cerlainement ils n’en auront plus quand on connaîtra ce libelle, Ils étaient des tyrans du temps du père Le Tellier ; ils ne sont aujourd’hui que des fous. J'ai un jésuite pour aumônier, mais je donnerais volontiers ma voix pour abolir l'ordre, Je n’ai vu qu’une seule bonne chose dans tout ce qu'ils ont écrit, C’est qu’ils ont prouvé invincible- ment ce que j'avais déjà dit? dans quelques petites réflexions sur 

1. Nouvel Appel à la raison ; voyez la note tome XXVI, page 196, 2. On ne trouve pas cela dans les Remarques sur Pascal qui sont tome XXII, pages 26 ct suiv.; mais Voyez tome XXVI, page 125. ‘ °
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Pascal, que les jacobins avaient écrit plus de sottises qu'eux. Jai 
eu le plaisir de vérifier, dans saint Thomas, le docteur angélique, 
toute la doctrine du régicide. Que conclure de là? qu'il serait 
très-expédient de se défaire de tous les moines, et de se défier de 
tous les saints. 

5195. — A M. MOULTOUI. 

Ferney, 17 février. 

J'ai honneur de renvoyer à M. Moultou ce très-bon discours 
contre la persécution, ce dont je le remercie. Je le supplie de 
vouloir bien faire remettre chez M. Souchay la pièce saccrdotalc 
cachetée?, : 

L'affaire des Calas a été rapportée, ct très-bien rapportée, par 
M. de Crosne. 

Si M. Moultou a quelques nouvelles, je le prie d'avoir la 
bonté de m’en faire part. Je suis toujours aveugle, je ne sais pas 
quand cela finira. 

5196. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Au château du Plessis, par Senlis, le 17 février. 

À quel jeu vous ai-je perdu, mon cher confrère ? Depuis votre lettre où 
Vous me parlez de Ja visite de M. de Richelieu, et de la refonte de Cassandre, 
je n'ai plus entendu parler de vous que par le bruit des histoires générales 
et particulières que vous préparez, et des jolies lettres que vous écrivez à 
M. d'Alembert. Pourquoi suis-je tombé dans votre disgrâce ? Vos leltres no 
me sont-elles pas parvenues, ou n'avez-vous pas reçu mes réponses ? J'ai 
été fort exact. Je ne saurais penser que vous m'ayez totalement quitté; si 
ce n'est qu'une infidélité passagère, je sens que je vous aimo assez pour 
vous la pardonner. Dites-moi donc ce que c’est, et ne mo laissez pas croire 
que je suis un sot de vous aimer, et vous un ingrat de ne pas répondre à 
tous les sentiments qui m’attachent à vous pour la vic. 

5197. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

49 février. 

. Mes anges, ceci vous amusera peut-être ; du moins en ai-je 
êté amusé. Ce n’est qu'une chanson d’aveugle*, mais on dit que 

4. Éditeur, A. Coquerel. 
2. La lettre de l'évêque d'Agen. - 
3. L'Hymne chanté au village de Pompignan; voyez toms X.
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Ies aveugles sont gais. J’enverrai bientot quelque chose à mes anges de fort sérieux, car je ne laisse pas de l'être parfois. Vous Savez que mon patron est l’Intimé1, qui avait plusieurs tons. Corneille m'ennuie à présent autant que Marie m'amuse. Quel exécrable fatras que quinze ou seize pièces de ce grand homme! Pradon est un Sophocle en Comparaison, et Danchet un Euripide. Comment at-on pu préférer à un homme tel que Racine un ra- bâcheur d'un si mauvais goût, qui, jusque dans ses plus beaux morceaux, qui ne sont, après tout, que des déclamations, pèche continuellement contre la langue, ct cst toujours ou trivial ou hors de la nature ? Que Boileau avait bien raison de ne faire nul cas de toutes ces amplifications de rhétorique! Qu'il cst rarc, dans notre nation, d'avoir du goût! | | Me Denis est toujours bien malade : il y à quinze jours qu’elle à la fièvre. Nous espérons que, dans peu, elle sera en état de vous écrire. Nous vous Promettons d'appeler Pierre Cor- ncille le premier enfant male qu'aura Manon Cornélic. Il yaen effet un pape nommé Corncille, dont on a fait un saint, parce que, dans les premiers siècles, tous les évêques prenaient le nom de saint au lieu de celui de monseigneur. 

Au reste, mes divins anges, nc soyez nullement en peine de François Corneille ni de sa petite femme; je suis toujours Je _ maître des arrangements, et je proportionnerai Ja part du père à Ja recette, Ai-je eu l'honneur de vous mander que le roi ne prend que douze exemplaires, et non pas cent, comme disait monsieur le contrôleur général? Sa Majesté approuve beaucoup ce mariage, et fera les choses nobiement. 
Le sang me bout sur les Calas ; quand Ja révision sera-t-elle donc ordonnée ? 
Nentendrai-je parler que du triste succès de l'impression de Dupuis et Desronais? Le tripot a bien fait ses affaires ; mais le li- braire, dit-on, fait mal les sicnnes. Il n’y à que la pièce de M. le duc de Praslin qui réussisse parfaitement?, 
Toute la famille se met sous les ailes des anges. 

4 Dans les Plaïideurs, acte HI, scène nr. 2. La paix de 1763. | ’ °
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5198. — À M. GOLDONI. 

Au château de Ferney, 19 février. 

J'ai respecté longtemps vos occupations, monsieur; mais la 
méilleure raison qui m'ait empêché de vous écrire, c’est qu’on 
dit que je deviens aveugle: ce n’est pas comme Homère, c’est 
comme Lamotie-Houdard, dont vous avez peut-être entendu 
parler à Paris, ct qui faisait des vers médiocres tout comme moi. 
Je suis menacé de perdre la vue, et ce petit accident me prive 
dun grand plaisir, qui est celui de lire vos pièces. | 

Un homme de beaucoup d’esprit, et qui entend parfaitement 
l'italien, m'a mandé qu'il était extrêmement satisfait de la der- 
nière comédiet dont vous avez gratifié notre public de Paris. Si 
elle est imprimée, je vous demande en grâce de me l'envoyer. : 
Mes yeux feront un effort pour la lire, ou bien ma nièce nous Ja 
lira. 

Je vous destine une quarantaine de volumes : 

Nardi parvus onyx elicict cadum. 

{Hor., lib. IV, od. xu, v. 17.) 

Mais ne vous effarouchez pas de cet énorme fardeau silya 
vingt volumes de votre serviteur que vous pourrez jeter dans le 
feu ; et, pour vous consoler, le reste est de Corneille. Je recois 
quelquefois des nouvelles de votre ami M. Je marquis Albergati. 
Si j'étais jeune, je vous accompagnerais à votre retour pour aller 
lembrasser; mais j'ai soixante et dix ans, et il faut que je meure 
entre les Alpes et le mont Jura, dans ma petite retraite. Vous 
aurez Un vrai serviteur jusqu’au dernier moment de ma vie. 

5199. — A M. DEBRUS?, 

Je vous envoie, monsieur, pour votre consolation la lettre de 
notre rapporteur, et je la confie à votre extrême discrétion ; il 
n’est point du tout d'usage que les juges d’une affaire écrivent 
aux solliciteurs, et encore moins à ceux qui se rendent en quel- 
que façon partie, comme moi. Je n'ai reçu qu'hier 19 cette lettre, 
qui est du 10. Il arrive très-souvent qu’on néglige à Paris d’en- 
voyer les lettres à la poste au jour prescrit. Mais je vois qu'on ne 

1. L'Amour paternel; voyez page 386. 
2, Éditeur, A. Coquerel.
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“néglige point notre affaire, Vous sentez bien qu’elle est imman- quable, puisque le rapporteur me dit qu'il viendra nous voir, ct qu’assurément il n’y viendrait point s’il était contre nous. On a cru que depuis sa lettre écrite, le rapport à été commencé, mais non fini. Vous voyez que tous les ministres veulent assister au jugement du conseil, et qu'ils suivent en cela l'exemple de M. le duc de Praslin: cc n’est Pas assurément pour me faire de la peine; ainsi bénissons Dieu, qui daignera tirer un très-grand bien d’un très-grand mal. . 

J’allais envoyer cette lettre, lorsque je recois la vôtre de ce 
matin. Voici le fait. C’est l'usage des jeunes maitres des requêtes qui rapportent des affaires importantes, de faire quelques répé- 
titions à huis clos devant quelques-uns de leurs confrères. C’est 
ce qu'a fait M. de Crosne, ct c'est ce qui a occasionné l'erreur, 
On a dit que la pièce avait été jouée, quand elle n'avait été que 
répétée. Encore une fois, vous devinez bien par la lettre de 
M. de Crosne que nous devons avoir les plus justes et les plus 
grandes espérances. 

Voici les noms des juges et leur opinion!. 
A la rouc: 
Les nommés Clcirac-Casan, rapporteur ; 

Senaux ; 

La Bordes ; 

Puget; 

Cassan-Jottes ; 

D'Arbous ; 
Desinnocents ; 

. Beaugeat, lequel se détacha des six autres qui 
demandaient un plus amplement informé. 

4. Voici ces noms, tels que nous les avons trouvés dans les pièces originales : 
A. de Cassan-Clairac, rapporteur, le président de Senaux, de Lasbordes, le président du Puget, Cassan-Glatens (appelé aussi Cassan-Gotte ou de Jottc), 

d'Arbou, Desinnocents, de Bojal, doyen, qui décida la mort de Calas en se joi- gnant aux sept premiers. ‘ - 
AL Gauran, Cambon, de Boissy (qui avait été chargé de continuer l'informa- tion coinmencée par les capitouls), Coudougnan et Miramont, ne prononcèrent pas la sentence de mort; mais un seul d’entre cux se déclara pour l'acquittement. Nous regrettons vivesnent de ne pouvoir le désigner, mais peut-être inclincrions- nous à attribuer cet insigne honneur à Étienne de Boissy. Deux autres consentirent à la torture seulement, pour juger ensuite. S'ils l’eussent emporté, il est presque certain que Calas, n'ayant rien avoué, eût été absous, ou au moins aurait eu la vie sauve. Les deux dernicrs voulaient vérifier avant tout si le suicide de Marc Antoine, pendu à la pièce de bois posée sur les deux portes, était, comme on le prétendait, une impossibilité matérielle. (Note du premier édileur.)
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Vous devez avoir les noms des cinq juges qui persistèrent 
dans leur premier avis. Vous les trouverez dans un ancien écrit 
que vous m'avez prêté, et que je vous ai rendu. 

I faut que les cinq juges favorables soient : 
Bernard Gauran : 

Emmanuel Cambon : 
Étienne Boissy : 
Jean Coudougnan : 
Et André Miramont, . 

Je crois ne me pas tromper. Les premières listes étaient fausses. Ne montrez à personne la lettre de A. de Crosne. 

5200. — A M. LEKAIN. 

A Ferney, % février. 

Mon grand acteur, je proteste contre Adélaïde pour bien des - raisons, Une des plus fortes, c’est qu'il n’est pas permis d'imputer à un prince du sang un crime qu’il n’a pas fait. Cette fiction ré- volta le public, et m'obligea de changer la pièce. L'aventure sur laquelle cette tragédie est fondée arriva en effet à un duc de Bretagne‘, mais non à un prince du sang de France. Les gens sensés qui savent l’histoire seront révoltés à la cour, je vous en avertis, ct je présente requête par cette lettre à M. le duc de Duras; je le supplie très-instamment de faire jouer le Duc de Foix, que je crois incomparablement moins mauvais qu'Adèlaïde. M'e Corneille, devenue Mme Dupuits, vous fera de petits Cor- ncilles qui vous donneront de bonnes tragédies dont vous avez besoin. | 
Je vous embrasse du meilleur de mon cœur, 

J'ajoute à ma lettre qu'il y a encore dans cette Adélaïde un héros blessé dans le combat; que ceite blessure, étant absolu- ment inutile au dénoûment, n’est qu'une puérilité; que cela seul suffirait pour gâter une pièce. Il faut m’en croire quand je me condamne moi-même. Je vous demande en grâce de montrer celte lettre à M. le duc de Duras. Bonsoir : je suis fort occupé avec Pierre Corneille; il me fait trouver Racine admirable. 

‘4. Voyez tomo II, page 76.
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5901. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

21 février. 

IL est bon quelquefois que des anges s’égayent. L’accompagne- 
ment de l{ymne à M. de Pompignan est fort bon, et le refrain, 
quand on est dix ou douze, est très-plaisant à chanter, Pour les 
Éclaircissements historiques, ils sont du plus grand sérieux. 

Pour Zulime, je crois qu’il ne la faut pas donner seule, mais 
attendre qu’on puisse imprimer deux ou trois pièces à la fois1. 
Si je pouvais fortificr un peu le rôle de ce benêt de Ramire, je 
crois que je ne ferais point mal. Pour Mariamne, je la trouve 
assez bien; je crois qu’elle fera effet; je crois qu’on pourra 
Pimprimer avec Le Droit du Seigneur. Pour Olympie, qu’où appelle 
0 l'impie! et qui cependant est très-pie, je dirai comme M. de 
Pompignan : De moi je suis assez content; allons, saule, marquis?! 

Corneille va son train. Ah! le pauvre homme! qu'il me fait 
trouver Racine divin! 

Et mes anges ne me parlent point de la pièce de Dupuis et 
Desronais, et pas un mot du Discours de l'abbé de Voisenon; cet 
M. le président de La Marche ne m’envoic point ma pancarte 
nécessaire; ct Mwe Denis est toujours malade; et mes petits ma- 
riés s'aiment encore à la folie, quoique au bout de huit jours. 
Mes anges, il y a tantôt soixante ans que jai commencé à aimer 
l’un de vous deux, et je suis toujours à tous deux avec respect 
ct tendresse. | 

Mais dites donc comment vont vos yeux; je perds les miens, 
et je deviens sourd comme un pot. 

, 

5902. — A M. D'ALEMBERT. 

. | Le 91 février. 
J'envoie à mon digne et parfait philosophe ces coïonneries 

qui me sont venues de Montauban. Nous avons chanté l'hymne 
avec l'accompagnement, Je joins ici l'air noté, Les philosophes 

1. Le tome V des Ouvrages dramatiques avec les pièces relatives à chacun, 1763, in-S°, contient Tancrède, Zulime, Olympie, et le Droit du Seigneur. (B.) 2. Regnard à dit dans le Joueur, acte IV, scène x : 
Tu dois être content do toi par tout pays : 
On le serait à moins. Allons, saute, marquis. 

3. L'Iymne chanté au village de Pompignan, voyez tome À, page 569,



400 | CORRESPONDANCE. 

devraient le chanter en goguettes, car il faut que les philosophes 
se réjouissent, oo | 

5203. — AM. DEBRUS!1. 

Mardi, 22 février. 

Vous pouvez, monsieur, communiquer la lettre de M. de 
Crosne aux personnes zélées et discrètes dont vous êtes sûr. Je 
crois qu’enfin l'affaire se rapportera aujourd’hui solennellement. 
Savez-vous bien tout ce que craint M. Mariette? C’est qu’on ne 
falsifie les pièces à Toulouse. Dans quel siècle abominable vivons- 
nous, si on a raison de soupconner un parlement d’être faus- 
saire et de mériter ce qu'il a fait à Jean Calas! 

Je vous embrasse en pleurant ct en frémissant. 

Je crois que vous pouvez communiquer à M. de Moultou la 
lettre de M. de Crosne, et nos justes craintes, car lorsque M. de 
Crosne viendra ici, il verra assurément M. de Moultou, et ne 
s’en relournera pas sans avoir conçu pour lui toute l'estime et 
l'amitié qu’il mérite, Mille tendres compliments à M. de Végobre 
et à M. Cathala, 

5204. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Au château de Ferney, le 95 février. TT 

Une des raisons, monscigneur, qui font que je n’ai eu depuis 
longtemps l'honneur d'écrire à Votre Éminence, n’est pas que 
je sois ficr ou négligent avec les cardinaux ct les plus beaux 
esprits de l’Europe; mais le fait est que je deviens aveugle, au 
milicu de quarante lieues de neige, pays admirable pendant 
l'été, et séjour des trembleurs d'Isis pendant l'hiver, On dit que 
Ja même chose arrive aux lièvres des montagnes. Je me suis 
mêlé ces jours-ci des affaires d’un autre aveugle?, petit garçon 
fort aimable, inconnu sans doute aux princes de l'Église ro- 
maine, mais avec lequel on ne laisse pas de jouer avant qu'on 
ne soit prince. J'ai marié Me Corncille à un jeune gentilhomme 
dont les terres touchent les miennes ; il se nomme Dupuits, il est 

1. Éditeur, A Coquerel. — L'adresse est : a À monsieur, monsieur de Brus, à 
Genève. » 

2. L'Amour.
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officier de dragons, estimé et aimé dans son Corps, très-attaché au service, et voulant absolument faire de petits militaires qui: sc feront tuer par des Anglais ou des Allemands. 

Je regarde comme un devoir de vous donner part de ce ma- riage, comme à un des protecteurs du nom de Corneille, et au meilleur connaisseur et de ses beautés et de ses fatras, Je cher- Chais un descendant de Racine Pour ressusciter le théâtre: mais n’en ayant point trouvé, j'ai pris un officier de dragons, J'écris à l'Académie française, à laquelle je dédie l'éditiont qui fera une partie de la dot, ct je demande que ceux qui assisteront à la séance, à la réception de ma lettre, me permettent de signer pour eux au contrat, 
Je commence Dar demander la même grâce à Votre Émi- nencc*, L'ombre de Pierre vous en Sera très-obligée, et moi, autre ombre, je regarderai cette permission comme une très- grande faveur. Nous n’avons point clos le Contrat, et nous vous laissons, comme de raison, la première place parmi les signa. tures, si vous daignez laccepter. . . Je suppose que vous vous faites apporter les nouveaux ou- yrages qui en valent la peine, et que vous avez vu les factums pour les Calas. L'affaire a été l'apportée au conseil avec beaucoup d'équité, c’est-à-dire de la manière la plus favorable : nous CSpé- rons justice; une grande partie de l’Europe la demande avec nous, Celle affaire pourra faire rentrer bien des gens en eux- mêmes, inspirer quelque indulgence, et apprendre à ne pas loucr son prochain uniquement Parce qu’il est d’une autre reli- gion que nous, 

| Voulez-vous, Monseigneur, vous amuser avec l’Héraclius de Calderon, et la Conspiration contre César de Shakespeare ? J'ai tra- duit ces deux pièces, ct elles sont imprimées, l’une après Cinna, l'autre après l'Héraclius de Corneille, comme objet de comparai- Son. Cela rendra cette édition assez piquante, J'aurai l'honneur de Yous adresser ces deux morceaux si vous me le commandez. Je n’ai pas encore reçu le discours de notre nouveau confrère l'abbé de Voisenon : on en dit beaucoup de bien. : Agréez, Monseigneur, les tendres respects du vieil aveugle de soixante-dix ans, car il est né en 16932: il est bien faible, mais 

1. La Dédicace de l'édition du Théâtre de Corneille avec Commentaires cat. tome XXXI, page 177. 
2. Voyez la réponse de Bernis, du 10 mars, n° 5995. 3. Voltaire était né le 21 novembre 1694. 
42. — CORRESPONDANCE, X. 
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il est fort gai ; il prend toutes les choses de ce monde pour les: 
bouteilles de savon, et franchement elles ne sont que cela. 

: 

5205. — A M. MOULTOU:. 

95 février 1703. 

Je suis en peine, monsieur, d’Olympie et de la Tolérance. Je 
trouve qu'il ÿ a beaucoup à faire au premier ouvrage, et que le’ 
second est bien délicat. Je vous soumets l'esquisse d’un nouveau 
chapitre. Il ne tient qu’à vous qu'il soit meilleur. 

Nauriez-vous point quelque bon livre sur ce sujet? Et vou- 
driez-vous me Ie prêter? Mais quelques lignes de votre main 
vaudraient mieux que tous les livres. 

Renvoyez-moi, je vous supplie, le plus tôt que vous pourrez 
ce croquis que j'ai dicté ct dont je n’ai point de copie. | 

Je suis sûr que monsieur le contrôleur général, M. le duc de 
Praslin, M. le duc de Choiscul, M ‘de Pompadour, ont de très- 
bonnes intentions. Il faut assurément en profiter. Ne pourricz- 
vous point quelque jour venir en causer avec moi ? Votre jeunesse 
est faite pour éclairer tous les âges. 

5206. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney, 25 février. 

Plus anges que jamais, Me Denis cst toujours malade, et moi, 
toujours aveugle, et vous ne me dites rien de vos yeux. L'âge. 
avance; on n’est pas plus tôt sorti du collége qu'on a soixante ans: 
en un clin d'œil on en a soixante-dix; on voit tomber ses con- 
temporains comme des mouches. Mes nouveaux mariés, qui sont: 
à vos pieds, ne savent rien de tout cela. Je voudrais que vous 
eussiez vu la crainte où était Marie de ne point avoir son Dupuits. 
« Mon père m'a signifié que je ne devais pas me marier; qu'il 
n’y consentirait point. » Mes anges, que vouliez-vous que je 
pensasse? Vous voulez que je commente François Corneille: c’est 
bien assez de commenter Picrre. Ce Picrre me fait passer de 
mauvais quarts d'heure; je suis outré contre lui. Il est comme 
les bouquetins ct les chamois de nos montagnes, qui bondissent 
sur un rocher escarpé, et descendent dans des précipices. J'avais 
cru que Racine serait ma consolation, mais il est mon désespoir. 

1. Éditeur, À. Coquerel.
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Cest Ie comble de l'insolence de faire une tragédie après ce grand homme-là, Aussi après lui je ne connais que de mauvaises pièces, et avant lui, que quelques bonnes scènes. Au nom de Dieu, laissez là votre Adélaïde, Que veut dire ce héros blessé? à quoi sert sa blessure ? A rien du tout, et je vous répète qu'il est impertinent d'imputer à un prince du sang le crime qu’il n’a point commis : cela seul détruit tout intérêt. Laissons un peu dormir Zulime ce carême. Cest bien dom- mage que cette Zulime ressemble à toutes les femmes délaissées qu’on à tant mises sur le théâtre; sans cela, elle pourrait être passable. 

J'aime assez le Droit du Seigneur, je vous l'avoue; mais je voudrais qu’il y eût un peu plus de ces honnêtes libertés que le sujet comporte, ct que les dames aiment beaucoup, quoi qu’elles en disent. | 
Aariamne cst médiocre, malgré mon Essénien 1, Olympie est prodigieusement supérieure à cette Mariamne, et n’est pas encore trop bonne. Tout m'humilie et me chagrine : je suis difficile pour moi-même Comme -pour les autres. Il cst dur de sentir la perfection et de n’y pouvoir atteindre. Ne remplissez pas mes vieux jours d’amertume ; ne me faites point mourir en ressuscitant Adilaïde; empêchez-moi de boire ce calice; je vous le demande avec la plus vive instance. Eh bien!a-t-on enfin rapporté l’afaire des Calas? Je vois qu’il est beaucoup plus aisé de rouer un homme que d'admettre une requête, Il me semble que M. de Crosne ne demande pas mieux que de parler, et assurément il parlera bien. J'aurai fait trois ou quatre actes depuis le temps qu’on fait languir cette pauvre veuve. J'avoué que son aventure ne coniribue pas à me faire aimer les parlements. Malheur à qui a affaire à eux! Fût-on jésuite, on s’en trouve toujours fort mal, | Puisque j'ai du papier de reste, il faut que je dise à mes anges que j'ai jugé les jésuites. 11 ÿ Cn avait trois chez moi, ces jours passés, avec une nombreuse compagnie. Je m'établis pre- micr président; je leur fis prêter serment de signer les quatre propositions de 1682, de détester la doctrine du régicide, du pro- babilisme, de renoncer à tout privilége contraire à nos lois, et d'obéir au roi plutôt qu'au pape. Ils firent serment, après quoi je prononçai: | 

1. Dans la nouvelle version de Mariamne, Sobème, prince do la race des As- monéens, remplaçait Varus. | ‘
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« La cour, sans avoir égard à tousles fatras qu’on vient d'écrire 
contre vous, ct à toutes les sottises que vous avez écrites depuis 

deux cent cinquante ans, vous déclare innocents de tout ce que 
les parlements disent contre vous aujourd’hui, et vous déclare 

coupables de ce qu'ils ne disent pas; elle vous condamne à 
être pie, avec les pierres de Port-Royal, sur le tombeau 
d'Arnauld. 

Tout le "monde convint que j'avais raison, et les jésuites 
l'avouèrent aussi. Et vous, mes anges, qu’en pensez-vous ? 

Respect et tendresse. 

5207. — A M, DE LA CHALOTAIS. 

À Ferney, le 28 février. 

J'aimerais beaucoup micux, monsieur, que vous m'eussiez 
fait l'honneur de m'envoyer votre ouvrage imprimé plutôt que 
manuscrit; Je public en jouirait déjà. Je crois très-sincèrement 
que c’est un des meilleurs présents qu’on puisse lui faire. 

J'ai été obligé de me faire lire presque tout votre Mémoire, 
parce que je deviens un peu aveugle, à la suite d’une grande 
fluxion qui m'est tombée sur les yeux. 

Je ne puis trop vous remercier, monsieur, de me donner un 

avant-goût de ce que vous destinez à la France. Pour former des 

enfants, vous commencez par former des hommes. Vous inti- . 

tulez l'ouvrage : Essai d'un plan d'études pour les collèges ; ct moi, 

je l'intitule : Instruction d'un homme d'État pour éclairer toutes les 
conditions. Je trouve toutes vos vues utiles. Que je vous sais bon 
gré, monsieur, de vouloir que ceux. qui instruisent les enfants 
en aient eux-mêmes! Ils sentent certainement mieux que les céli- 
bataires comment il faut instruire l'enfance et la jeunesse. Je 
vous remercie de proscrire l'étude chez les laboureurs. Moi, qui 
cultive la terre, je vous présente requête pour avoir des ma- 
nœuvres, et non des clercs tonsurés. Envoyez-moi surtout des 
frères ignorantins pour conduire mes charrues ou pour les at- 
teler. Je tâche de réparer sur la fin de ma vie Finutilité dont 
j'ai été au monde; j'expie mes vaines occupations en défrichant 
des terres qui n'avaient rien porté depuis des siècles. Il y a dans 

Paris trois ou quatre cents barbouilleurs de papier, aussi inutiles 
que moi, qui devraient bien faire la même pénitence. 

1. Essai d'éducation nationale, ou Plan d'études pour la jeunesse, 11763, in-12.
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Vous faites bien de l'honneur à Jean-Jacques de réfuter son ridicule paradoxe! qu’il faut exclure l'histoire de l'éducation des enfants ; mais vous rendez bien justice à M. Clairaut, en recom- mandant ses Éléments de Géométrie, qui sont trop négligés par les maîtres, et qui mèncraient les enfants par la route que la nature a indiquée elle-même. I] n’y aura point de père de famille quine regarde votre livre comme le meuble le plus nécessaire de sa maison, et il servira de règle à tous ceux qui se méleront d’en- scigner. Vous vous élevez partout au-dessus de rotre matière. Je ne sais pas Pourquoi vous mettez le livre de M. Vattel ? au rang des livres nécessaires, Je n'avais regardé son livre que comme une copie assez médiocre, et vous me le ferez relire. : . Je n’en tiens, pour la religion, à ce que vous dites avec l'abbé Gédoin, et même à ce que vous ne dites pas. La religion la plus simple et la plus sensiblement fondée sur la loi naturelle est sans : doute la meilleure. 

/ Je vous rends compte, monsieur, avec autant de bonne foi que de reconnaissance, de l'impression que votre Mémoire m'a faite. À présent, que m'ordonnez-vous ? voulez-vous que je. vous renvoic le manuscrit? voulez-vous mc permettre qu'on l’imprime dans les pays étrangers ? J'obéirai exactement à vos ordres. Votre confiance m’honore autant qu’elle m’est chère, 
Je ne suis point du tout de votre avis sur le style; je trouve qu'il est ce ‘qu'il doit être, convenable à votre place et à Ja Malière que vous traitez. Malheur à Ceux qui cherchent des phrases et de l'esprit, et qui veulent éblouir par des épigrammes Quand il faut étre solide! 

Ne mettez-vous pas en titre les matières que vous avez mises tn marge? Cela délasse les yeux et repose l'esprit, . Je suis bien faible, bien vieux, bien malade; mais je défie qu'on soit plus sensible à votre mérite que moi. Je ne peux vous exprimer avec combien de respect et d’estime j'ai l'honneur d’être, ete. 

5208. — A M. DEBR US 3. 

Comptez, mon cher monsieur, sur une pleine victoire. MM. les ducs de Choïiseul et de Praslin, A. de Courteilles, et d’autres 

1. Émile, livre II. 
. 2. Le Droit des gens, 1758, deux volumes in-4°. Emer de Vattel, né dans la principauté de Neufchâtel en 171%, est mort le 20 décembre 1769, 3. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe.
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juges , voulaient la révision parce que la révision suppose un 
jugement inique, au lieu que la cassation peut ne supposer 
qu'une procédure irrégulière. | 

On a mis dans la Gazette de Berne une grosse sottise. On y dit 
que la veuve Calas a été mise hors de cause avec défense de 
poursuivre. Jécrirai pour faire rectifier cette impertinence. 

Je vous embrasse. Faites, je vous prie, mes compliments à 
Mme Calas et à ses filles, et à MM, de Lavaysse et Dumas. 

5209. — À M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

À Ferney, 98 février 2 

Mon très-cher et très-aimable confrère, en même temps que c’est 
à ce que vous avez déjà fait connaître de vos talents que, etc; voilà 
une belle phrase#:; mais il me paraît que mon cher évêque a tout 
un autre style, Je ne sais pas si votre teint était couleur jaune . 
ce jour-là, mais le coloris de votre discours était fort brillant, 

En vous remerciant de la félicité et de la fleurette dont vous 
m'honorez 4, Voulez-vous que je vous parle net 5? ni Crébillon ni 
moi ne méritons tant de bontés. Entre nous, je ne connais pas 
une bonne pièce depuis Racine, et aucune avant lui où il n’y ait 
d'horribles défauts. Si vous avez jamais pu vous résoudre à lire 
tout Corneille (ce qui est une très-rude pénitence), vous aurez 
vu que c’est lui qui à toujours cherché à être tendre; il n’y a pas 
une de ses pièces (j'en excepte Chimène ct Pauline) où il n’y ait 
un amour postiche ct ridicule, très-ridiculement exprimé. | 

C’est Racine qui est véritablement grand, et d'autant plus grand 
qu’il ne paraît jamais chercher à Pêtre; c’est l’auteur d’Athalie 
qui.est l’homme parfait. Je vous confie qu'en commentant Cor- 
neille je deviens idolâtre de Racine. Je ne peux plus souffrir le 
boursouflé et une grandeur hors de nature. 

Vous savez bien, fripon que vous êtes, que les tragédies de 
Crébillon ne valent rien ; et je vous avoue en conscience que les 

1. Comme membres du grand conseil. | 
2. Cette lettre à été jusqu'à présent datée du 23; mais Voltaire y parle du discours de réception que dans sa lettre à Bernis, du 95, il dit ne'pas encore avoir reçu. J'ai pensé qu'il fallait, au lieu du 3, mettre un S. (B.) 
3 Elle est dans le troisième alinéa de la réponse du duc de Saint-Aignan au Discours de réception de Voisenon. . 4. Un alinéa de quelques lignes est, dans le Discours de Voisenon, à la louange de Voltaire. 
$. Misanthrope, acte II, scène 1.
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miennes ne valent pas mieux ; je les brülerais toutes si je pou- vais, et cependant j'ai encore la sottise d’en faire, comme le pré- sident Lubert jouait du violon à soixante-dix ans, quoiqu'il en jouât fort mal, et qu'il fût cependant le meilleur violon au parle- 
ment. |, . 

Savez-vous la musique? Tenez, voilà ce qu'on m'envoie : je vous le confie; mais ne me trahissez pas!, 
Vous embrassez Mw Denis : ch bien! elle vous embrasse aussi : mais elle est bien malade. Je lui lirai votre discours dès qu’elle se portera mieux. J'ai envie de vous faire une niche, de copier tout ce que vous me dites de M°*° la duchesse de Grammont, et de le lui envoyer. Je n’ai l'honneur dela connaître que par seslettres, où il n’y a jamais rien de trop ni de trop peu, ct dont chaque mot marque une âme noble et bicnfaisante. Je lui ai beaucoup d’obligation : elle a été la première ct la plus généreuse protec- trice de Mie Corneille, Il s’est trouvé heureusement que Mie Cor- neille en était digne ; c’est la naïveté, l'enfance, la vérité, la vertu même. Je rends grâce à Fontenelle de n'avoir pas voulu connaître cette enfant-là, . 
Mon cher confrère, je ne souhaite plus qu'une chose : c’est que vous soyez bien malade, que vous ayez besoin de Tronchin, et que vous veniez nous voir. Je vous embrasse de tout mon cœur, et en vérité je vous aime de même. Je vise à être un peu aveugle. Dieu me punit d’avoir été quelquefois malin ; mais vous me donnerez l’absolution. 

.5210, — À M. DEBRUS?2, 

Je vous envoie, monsieur, la lettre que j'écris à A. de Corre- von, à Lausanne, Plus jy pense, moins je vois d'autre parti à prendre. Je vous supplie de la communiquer à M. de Végobre ct à M. de Moultou. Elle ne partira que mardi, et vous pourrez me la renvoyer demain lundi. ’ 
Je vous embrasse de tout mon cœur. Il me semble que le succès de notre affaire vous a rendu la santé. 

1. La musique de l'hymne sur Pompignan; voyez tome X, page 569. 2. Éditeur, A. Coquerel. 
3. Scigneux de Correvon. . - ° — Peut-être s’agit-il de la rectification que Voltaire voulait faire paraitre dans la Gazette de Berne. Voyez ci-dessus, lettre 5208.
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. 5211. — À M, DAMILAVILLE. 

Le 2 mars. 

En réponse à la lettre de mon cher frère, du 23 février, je 
Jui dirai: Mes frères, il ne faut pas calomnier les malheureux, 
surtout quand on n’a pas besoin de leur imputer des crimes. Vous 
devez vous apercevoir.que je n'ai pas ménagé les jésuites ;: mais 
je soulèvcrais la postérité en leur faveur si je les accusais d’un . 
crime dont l’Europe et Damiens les ont justifiés. Je ne puis ct ne 
dois dire que ce qui est dans le procès. J'ai rempli le devoir 
d'historien, et je ne serais qu'un vil écho des jansénistes si je 
parlais autrement, ‘ 

Comment pouvez-vous dire que l'inf… n’a aucune part au 
crime de ce scélérat? Lisez donc sa réponse : C'est la religion qui 
m'a fait faire ce que j'ai fait?. Voilà ce qu’il dit dans son interroga- 
toire : je ne suis que son greffier. . ‘ 

Mon cher frère, je hais toute tyrannie, ct je ne serai jamais 
ni jésuite, ni janséniste, ni parlementaire. 

J'avais depuis longtemps l'énorme compte du procureur géné- 
ral de Provence? : jai une. bibliothèque entière des livres faits 
depuis trois ans contre les jésuites. Dans quelque temps on ne 
se souviendra plus de tous ces livres, et l'on dira seulement : Il 
y cut des jésuites. Je suis honteux de demander toujours des 
livres, et de vous fatiguer de mes importunités ; je crois que j'au- 
rai bientôt une bibliothèque aussi nombreuse que celle de M, le 
marquis de Pompignan*, : . 

On a oublié, ce me semble, dans les petites plaisanteries que 
mérite Simon Lefranc, la guerre éternelle qu'il a jurée aux incré- dules, dans le village de Pompignan. Remercions bien Dicu de 
l'excès de son ridicule, Je vous réponds que si ce petit président 
des aides de province n’était pas le plus impertinent des hommes, 
il serait le plus dangereux. ° 

Il y a bien une autre bouffonnerie de ce Simon, Vous sayez 
sans doute l'aventure du garde des Sceaux, du secrétaire Carpot, 
et des lettres patentes“; cela est délicieux, ct l'emporte sur tout 
le reste. 

Et vive le roi, et Simon Lefranc] 

- Écr, Pinf, 

1. Voyez tome XV, page 393. 
* 2. Par Ripert de Monclar; voyez page 106. 

3. Voyez tome XXIV, page 459. 
4. Voyez tome XXIV, page 455.
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5212. — A M. MOULTOU. 

2 mars 1763. 

Mon très-cher et très-aimable prêtre, vous avez très-grande 
‘raison de vouloir qu’on fasse sentir que la mauvaise métaphy- 
sique jointe à la superstition ne sert qu’à faire des athées. 

Les demi-philosophes disent : Saint Thomas est un sot, Bos- 
suet est de mauvaise foi : donc il n’y a point de Dicu. . 

Il faut dire au contraire : donc il y à un Dicu, qui nous 
apprendra un jour ce que Thomas d'Aquin ne savait point et ce 
que Bossuet ne disait pas. Je me suis fort étendu sur cette idée 
dans un chapitre précédent. | _- 

Croiriez-vous que je n'ai plus de pompignades?? Il en faut 
refaire, il n’est pas juste que vous en manquiez. 

L'affaire des Calas prend le meilleur train qui soit possible. 
Je me flatte toujours qu’on tirera un très-grand bien de cette 
horrible aventure, 

M Denis est toujours bien malade. 
Je finis en vous embrassant avec le plus tendre respect. 

5213, — À M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

À Ferney, le 2 mars. 

Je vois, monsieur, par votre Icttre du 18 février, que vous 
êtes l'apôtre de la raison. Vous rendez service à l'humanité, en 
détruisant, autant que vous le pouvez, dans votre province, la 
plus infâme superstition qui ait jamais souillé la terre. Nous 
sommes défaits des jésuites, mais je ne sais si c'est un si grand 
bien ; ceux qui prendront leur place se croiront obligés d’aflecter 
plus d’austérité et plus de pédantisme. Rien ne fut plus atrabi- 
laire et plus féroce que les hugucnots, parce qu'ils voulaient 
combattre la morale relächée, Nous sommes défaits des renards, 
ct nous tomberons dans Ja main des loups*. La seule philoso- 
phie peut nous défendre. Il serait à souhaiter que le Sermon des 
Cinquante fût dans beaucoup de mains; mais malheureusement 
je ne puis plus en trouver. 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. Quelque satire de Voltaire contre Lefranc de Pompignan, une des victimes habituelles de sa verve railleuse, ‘ 
3. Voyez, dans les Poésies mélées, tome X, année 1763, la fable intitulée les Renards et les Loups. °
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J'ai trouvé un Testament de Jean deslier, que je vous envoie. La simplicité de cet homme, la pureté de ses mœurs, le pardon qu’il demande à Dieu, et l'authenticité de son livre, doivent faire un grand effet, : | Je vous enverrai tant d'exemplaires que vous voudrez du Testament de ce bon curé. L'affaire des Calas a été rapportée ; elle est en très-bon train : je réponds du succès. C’est un grand coup porté à la superstition ; j'espère qu’il aura d’heurcuses suites. J'ai marié Me Corneille à un jeunc gentilhomme de mon voisinage infiniment aimable; c’est un de nos adeptes, car il a du bon sens. Adicu, monsieur; cultivez la vigne du Seigneur ; Conservez-moi vos bontés, ct soyez persuadé de mon tendre res- pect, . 

Christmoque. 

5214. — À M. THIERIOT. 

2 mars. 

Des pigeons dans un casque ont niché leurs petits : 
Le dieu Mars et Vénus de tout temps sont amis1. 

Il en est de ces imitations de vers latins comme des sottises : les plus courtes.sont les meilleures. | * Les plats que nous sert Simon Lefranc sont bien plus plai- Sants ct plus originaux. Je ne sais rien de comparable à l'aventure des lettres patentes et de M. Carpot?. 
Enfin, mon cher frère, je suis content de vous. 

eos es Vitanda est improba Siren ci Desidia. . 

(Hor., lib. II, sat. 11. v, 14.) : 

Il serait bon que Pindare Le Brun ou Lycophron Zoïle eût la lettre à M. d’Alembert?, Il m'a mandé que vous désapprouviez le mariage de M. Dupuits avec Mie Corneille; mais je crois que vous ne désapprouvez que ses écrits ct ses méchancetés, Écrivez- moi, je vous en prie. Mw Denis a besoin de vos lettres autant que moi, Elle est très-malade depuis un mois, et vos lettres ui font plus de bien que Tronchin. Je vous embrasse de tout mon cœur. 
1. Imitation d'une épigramme de l'Anthologie grecque, qui avait été traduite ainsi en Jatin : . 

. ro Militis in galea nidum Posucre columbæ:. 
Apparot Marti quam sit amica Venus, 

2. Voyez tome XXIV, page 155, 
3. N° 5177.
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5215. — A M. MARMONTEL1#. 

2 mars. 

M. de Radonvilliers?, soit : mais il faut absolument, mon cher 
frère, que vous ayez la place suivante, et que frère Diderot soit ensuite des nôtres. | 

Votre Poëtique sera une nouvelle clef qui vous ouvrira toutes 
les portes. J'ai toujours été fâché qu’un vil coquin comme Fréron 
vous ait fait abandonner la poésie. N'oubliez pas de peindre, je 
vous prie, ces misérables Zoïles qui se mélent de juger ce qu'ils 
n’entendent point. | 

L'aventure de M. Carpot et des lettres patentes est délicieuse, 
et vaut encore mieux, s’il est possible, que le sermon préché à 
Pompignan. Mw Denis en à bien ri, toute malade qu’elle est 
depuis un mois. | . 

Tout ce qui est à Ferney vous embrasse de tout son cœur. 

N. B. Est-il vrai que La Popelinière a eu l'avantage de mourir 
cocu ? 

5216. — À M. PIERRE ROUSSEAU 3. 

À Ferney, 2 mars. 

Je n'ai jamais conçu, monsieur, comment vous vous étiez fait 
esclave, pouvant être libre. Votre Journal avait une grande répu- lation ; vous y auriez travaillé dans le château de Ferney beau- coup plus facilement qu'ailleurs, étant à un pas d’une ville de Commerce, ct pouvant établir toutes vos correspondances sans demander permission à personne, Malheureusement j'ai, prêté 

cette habitation pour une année. Je ne vous conseille pas d’aigrir 
M: le duc de Bouillon: si je peux vous servir auprès de lui, dites- moi précisément ce que vous lui demandez; prescrivez-moi aussi ce que je dois écrire à M. l'abbé Coyer : vous serez servi sur-le-champ. Vous me mandâtes, il y a quelque temps, que je Vous avais écrit à Bouillon; cela m’étonna beaucoup. Il faut que ce soit quelqu'un qui ait pris mon nom, car il me semble qu'il y à plus de quatre mois que je ne vous ai adressé de lettre dans ce 

1. Éditeurs, de Cayrol et François, 
2. Ancien précepteur du dauphin, esprit fort médiocre, qui fut en effet élu par l'Académie, (A. F.1 
3. L’original est à Bruxelles, Bibliothèque royale, mst 11,582; il est daté du 2 mars, et non du 7. (Nots de M. F. Brunetière.) ‘
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pays-là. Je suis malade, je perds la vue ; mais je ne perdrai jamais - ni l'envie de vous servir, ni l'estime véritable avec laquelle jai honneur d’être, monsieur, votre, etc. 

© S217. — À M. MOULTOU1, 

J'ai le malheur, monsieur, de n'être pas plus content des lettres de Warburton que du livre de Bolingbroke : mais je le suis extrêmement de votre manière de penser équitable et tolérante, et très-reconnaissant de votre bonté. 
Je persiste toujours à croire que M. Debrus gronde un peu irop notre pauvre Mme Calas. Il ne changera pas le caractère de cêtte femme, et il ne lui donnera point d'esprit. Plaignons-la, ser- vons-la, ct ne la contristons point. L'affaire ira cent fois mieux que je n'avais osé Pespérer. 
Je vous assure que si on réforme, comme je le crois, l'abômi- nable arrêt des assassins visigoths en robe noire, ce sera pour nous une consolation bien touchante, 
Je deviens bien sourd, mais je n’en suis pas moins sensible. Je le suis surtout à votre extrême mérite, 
Je vous prie, monsieur, de vouloir bien dire à Mme Ja duchesse d'Enville que, sans mes orcilles, je serais à ses picds tous les jours. 

| 
Soyez bien persuadé de ma respectueuse estime. 

5218. — A M. DAMILAVILLE. 

Le 5 mars. 

Mon cher frère, j'attends votre petite pompignade®, dont les notes me réjouiront. J'attends surtout des nouvelles de Ja se- conde représentation de Ja pièce de M. de Crosne*, qu'on dit fort bonne. Je me flatte toujours que cette affaire des Calas fera un bien infini à la raison humaine, ct autant de mal à l'inf.... Mettez-moi au fait, je vous en conjure, de l’aventure de l’En- cyclopédie®, Est-il bien vrai qu'après avoir été persécutée par les 

1. Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. 
2. Lettre de Paris: voyez tome XXIV, page 455. 
3. Rapporteur de l'affaire des Calas. | 4. Lebreton, imprimeur, après que Diderot avait vu la dernière épreuve et mis son bon d'imprimer, se permettait de faire toutes les suppressions que son prote et lui jugeaient à propos; voyez à ce sujet la Correspondance de Grimm, janvier 1771,
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Omer et les Chaumeix, elle l’est par les libraires ? est-il] vrai que 
la mauvaise foi et l’avarice aient succédé à la superstition, pour 
anéantir cet ouvrage? Si cela est, ne pourrait-on pas renouer 
avec l'impératrice de Russie ? Après tout, si les auteurs sont en possession de leurs manuscrits, ils n’ont qu'à aller où ils voudront. 
La véritable manière de faire cet ouvrage cn sûreté était de s’en 
rendre entièrement le maître,. et d’y travailler en Pays étranger. 
Je plains bien le sort des gens de lettres : tantôt un Omer leur 
coupe les ailes, ct tantôt des fripons leur coupent la bourse. | 

Est-il vrai que M. Saurin aura le poste que Catherine desti- 
nait à mon frère d'Alembert? En ce cas, ce poste scrait toujours 
occupé par un frère, ct il y aurait de quoi lever les mains au ciel 
en action de grâces, tandis qu’à Paris on lève les épaules sur les 
Pompignan et sur les Le Brun, et sur tant d’autres misères, 

On demande dans les provinces des Sermons! et des Meslier® : 
la vigne ne laisse pas de se cultiver, quoi qu’on en dise. 

Mon frère Thieriot est prié de me dire combien il y a encore 
de petits Corneilles dans le monde : il vient de m’en arriver un 
qui est réellement arrière-petit-fils de Picrre, par conséquent 
très-bon gentilhomme. Il a été longtemps soldat et manœuvre : 
il à une sœur cuisinière en province, ct il s’est imaginé que 
M'e Corneille, qui est chez moi, était cette sœur. Il vient tout exprès pour que je le marie aussi ; mais comme il ressemble plus 
à un petit-fils de Suréna et de Pulchéric qu’à celui de Cornélic 
el de Cinna, je ne crois pas que je fasse sitôt ses noccs. 

J'embrasse tendrement mon frère. Je suis aveugle et malingre. . Écr. l'inf….. 

5219, — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 7.mars. 

Votre Éminence, monseigneur, doit avoir reçu une lettre* du pauvre Tirésie, adressée à Vic-sur-Aisne, pendant qu’elle daignait me faire des reproches de mon silence, Vous êtes englobé dans 
Académie française, qui a daigné signer en corps au mariage de notre Marie Corneille. 

Il faut, pour vous amuser, que M. Duclos vous envoie l'Héra- 
clius espagnol, dont on dit que Gorncille a tiré le sien ; vous rirez, et il est bon de rire. | 

1. Sermon des Cinquante; voyez tome XXIV, page 437. . 
2. Voyez ibid., page 293. 
3. Celle du 25 février, n° 5204.
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Votre Éminence a la bonté de'me parler d'Olympiet, j'aurai honneur de Ja lui envoyer dans quelque temps: elle en aura perdu la mémoire, et ne jugera que mieux de l'effet qu'elle peut faire. 
L'affaire des Calas, ma fluxion sur les yeux, le mariage de Me Dupuits, une grosse maladie de ma nièce, m'ont un peu dé- routé des amusements tragiques; mais rien ne me détachera de Votre Éminence, à qui j'ai voué le plus profond et le plus tendre respect. 

5220. — À M. DEBRUS?. 
7 

(7 mars 1763.) 
Bénissons Dieu tous ensemble, mon cher monsicur, car en vérité nous sommes tous de la même religion. Les huit juges de Toulouse n’ont plus d’autre chose à faire qu’à demander pardon à Dicu et aux hommes, ct à venir arroser de leurs larmes les pieds de Mme Calas, si elle daigne le permettre. : .Je ne serais point étonné que le roi lui-même ne fût aujour- d'hui au conseil d'État ; il y a déjà été pour une affaire moins importante, 

5221. — A M. COLINI. 

Aux Délices, 7 mars. 
Mon cher historien palatin, mon cher éditeur, cnyoyez-moi, je vous prie, sur-le-champ, par les voitures publiques, trois dou- zaincs d'Olympie en feuilles*; je vous serai obligé. Je ne peux écrire une longue lettre, attendu que mes Yeux me refusent le service. ° : 

Je vous embrasse de tout mon cœur, V. 

5222. — A MADAME LA DUCIIESSE DE SAXE-GOTHA. 

Aux Délices, près Genève, 7 mars 1763. 
Madame, je suis bientot près de quitter ce monde, dont vous faites l’ornement, Je ne m'intéresse guère à lui qu’en cas qu'il y ait encore quelques Ames Comme la vôtre. Le roi de Prusse YF 

1. Lettre du 17 février, n° 5196, 
2. Éditeur, A. Coquerel, 
3. L'édition avec l'Avis de Golini, dont il est parlé dans la note 1, tome VI, page 95. 
4. Éditeurs, de Cayrol ct François.
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joue un grand rôle, et je crois que Votre Altesse sérénissime n’a pas été fachéc qu'il ait résisté à la maison qui vous a fait perdre votre électorati. Il a acquis une gloire immortelle. Je connais une nation qui ne pourra pas dire autant d'elle ; mais on dit que nous avons à Paris un Opéra-Comique qui est fort bon, et cela suffit. Si nous n'avons pas vaïncu tous nos Cnuemis, nous avons du moins chassé les jésuites ; c’est un assez beau commencement de raison: nous finirons Peut-être par nous en tenir à Jésus- Christ ; mais je serai mort avant que ce bienheureux jour arrive. oo | 

Les Calas, dont Votre Altesse sérénissime a vu les mémoires, obtiennent enfin justice: et le conseil du roi ordonne qu’on re- voie leur procès, C’est une chose très-rare en France que des particuliers puissent parvenir à faire casser l'arrêt d’un parle- ment, cl il est presque incroyable qu'une famille de protestants, sans crédit, sans argent, dont le père a été roué à un bout du: royaume, ait pu parvenir à obtenir justice. Nous sommes obligés de faire une collecte en faveur de ces infortunés : es frais de justice sont immenses, Si Votre Altesse sérénissime veut se mettre au rang des bicnfaiteurs des Calas, elle sera au premier rang, et nous scrons plus flattés du bicnfait que de la somme, qui ne doit pas être considérable. | oo J'apprends que pendant que tout le monde cst en paix, votre maison est en guerre pour la principauté de Meiningen ; je me flatie que votre guerre ne sera pas longue, ct que vous la finirez comme le roi de Prusse, en jouissant de tous vos droits. . Jai cu l'honneur de voir autrefois feu M. le prince de Meinin- gen ; je vous assure que sa cour n'était pas si brillante que celle. de Gotha. ". 
Je ne sais point, madame, où demeure Mw la comtesse de Bassevitz, qui vous est si attachée ; il faut absolument que je lui écrive, et je ne sais comment faire sans avoir recours à Votre Altesse sérénissime. Je la Supplie de permettre que je prenne la liberté de mettre la lettre dans ce paquet. . On nous a fait espérer, madame, que nous aurions après la paix messieurs les princes, vos enfants, dans notre voisinage ; j'aurai du moins la consolation de faire ma cour à la mère dans la personne de ses enfants. . 
Je me mets aux pieds de votre auguste famille, et je suis avec le plus profond respect, madame, etc. ‘ 

1. La Saxe.
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5223. — A M. PIERRE ROUSSEAU. 

Aux Délices, 8 marst.” 

La plus petite de toutes les méprises imprimées, et la moins importante, est l'honneur qu’on me fait, dans le Journal encyclo- pédique du mois de mars 1763, d'avoir reçu de madame l’archidu- chesse des bouts-rimés à remplir®. Je n'ai, Dieu merci, ni reçu cet ordre, ni fait des bouts-rimés. Cependant, comme il faut obéir aux princesses, quelque vieux qu’on soit, je déclare que je ferai de mauvais bouts-rimés quand Leurs Altesses impériales l’or- 
donneront positivement. 

5224. — AM. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, 9 mars. 

Assurément vous êtes bien anges ; et je suis bien payé pour le croire ct pour le dire. Vous me traitez précisément comme Gabriel# traita Tobie, Vous n'enscignez un remède pour mes 
yeux; mais ce n’est pas du ficl de brochet. Je vous remercie bien . tendrement, mes chers anges. . 

Je vois qu’il faut abandonner le tripot pour longtemps. Vous n'ignorez pas sans doute que M% Clairon est dans le cas de l’hé- morroïsse, et que le sauveur Tronchin lui a mandé qu'il ne pou- vait la guérir si elle ne venait toucher le bas de sa fobe. Il la déclare morte si elle joue la comédie. Je me borncrai donc à. Commenter Corneille ct à admirer Racine. . Mais admirez dans quel embarras me jette Pierre Corneille. - Ce n’est pas assez pour lui d'avoir fait Pertharite, Théodore, Agési- las, Altila, Suréna, Pulchérie, Othon, Bérénice; il faut encore qu'un arrière-petit-fils de tous ces gens-là vienne du pays de la mère aux gaînes* me relancer aux Délices. | Cest réellement l’arrière-petit-fils de Pierre. Il se nomme Claude-Étienne Corneille, fils de Picrre-Alexis Corneille, lequel 

1. Ce fragment a été imprimé dans le Journal encyclopédique du 1°° avril 1763. . Beuchot lui donne à tort la date du 8 mai 1763. 
2. Du 1% mars, page 115. Les bout -rimés sont au nombre de vingt. Voici le premier vers : 

: 
Un simple soliveau me tient lieu d'architrave, 

3. C'est Raphaël, et non Gabriel, qui traita Tobie ÿ voyez Tobie, chap. vi, v. 5. 4. La ville de Moulins; voyez Île conte du Bélier, par Hamilton. :
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Alexis était fils de Picrre Corneille, gentilhomme ordinaire du roi ; lequel Pierre était fils de Pierre, auteur de Cinna ct de Per- tharite. 

Claude-Étienne, dont il s'agit ici, est né avec soixante livres de rente malvenant. Il a été soldat, déserteur, manœuvre, ef d’ailleurs fort honnéte homme: En Passant par Grenoble, il a représenté son nom et ses besoins à M. de M**{, que vous con- naissez. Ce président, qui est le plus généreux de tous les hommes, ne lui a pas donné un sou, mais lui a conseillé de Poursuivre son voyage à pied, et de venir chez moi, l'assurant que ce conseil valait beaucoup mieux que de l'argent, et que sa. fortune était faite. Le 
Claude-Étienne lui a représenté qu’il n’avait que quatre livres dix sous pour venir de Grenoble aux Délices. Le président a fait son décompte, et lui a prouvé qu'en vivant sobrement il en aurait encore de reste à son arrivée. ° Le pauvre diable enfin arrive Mourant de faim, et ressemblant au Lazare ou à moi. Il entre dans la maison, et demande d’abord à boire et à manger, ce qu’on ne trouve point chez le président de M**, Quand il cst un peu refait, il dit son nom, et demande à embrasser sa cousine. Il montre les papiers qu'il a en poche ; ils sont en très-bonne forme, Nous n'avons pas jugé à propos de le présenter à sa cousine ni à son cousin M. Dupuits, et je crois que nous nous en déferons avec quelque argent comptant, Il descend pourtant de Pierre Corneille en droite ligne, et M" Cor- neille, à la rigueur, n’est rien à Pierre Corneille, Nous aurions pu marier Marie à Claude-Étienne sans être obligés de deman- ‘der une dispense au pape. 

Mais comme M. Dupuits est en possession, et qu'il s'appelle Claude, l’autre Claude videra la maison. Voilà, je crois, ce que que nous avons de meilleur à faire. . On nous menace d’une douzaine d’autres petits Cornillons, cousins germains de Pertharite, qui viendront l’un après l’autre demander la becquée. Mais Marie Corneille est comme, Marie, sœur de Marthe: elle a pris la meilleure part?, 
Le bon de Fhistoire, c’est que c’est un nommé Dumolard, pauvre diable de son métier, qui est le premier auteur de la for- tune de Marie. Tout cela, combiné ensemble, me fait croire plus que jamais à la destinée. 

1. François-Jean-Baptiste de Barral de Montferra. 
2. Saint Luc, x, 42. : . 
42. — ConREsPONDANCE. X. 27



148 CORRESPONDANCE. 

Heureusement le roi s’est moqué des beaux arrangements de 
M. Bertin; il nous envoie de l'argent comptant, autre destinée 
encore très-singulière. | 

Celle de la veuve Calas ne l’est pas moins: elle ne se dou- 
tait pas, il y a un an, que le conseil d'État s’assemblerait pour 
elle. 

Olympie a encore sa destinée: elle sera jouée à Moscou avant 
de l'être à Paris. Une très-mauvaise copie a été imprimée en Alle- 
magne, et j'ai été obligé d'en envoyer une moins mauvaise. La 
pièce me paraît singulière, etassez rondement écrite, Je la trouve 
admirable quand je lis Attila; mais je la trouve détestable. quand 
je lis les pièces de Racine, et je voudrais avoir brûlé tout ce que 
j'ai fait. Mes divins anges, il n’y a que Racine dans le monde : 
s'il me vient quelqu’un de sa famille, je vous promets de le bien 
traiter; mais pour Campistron, La Grange-Chancel, Crébillon, 
et moi, nous sommes des gens excessivement. médiocres: Ce 
nest pas qu’il n’y ait de très-belles choses dans Corneille; mais 
pour une pièce parfaite de lui, je n’en connais point. Mes chers 
anges, je baise le bout de vos ailes avec tendresse et respect. 

5%. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Au Plessis, près Senlis, ce 10 mars. | 

Je vous sais très-bon gré, mon cher confrère, de me communiquer le 
mariage de Mlle Corneille ; tous les amateurs des lettres y doivent prendre 
part. Puisque vous, successeur do Corneille, qui avez su l’imiter et le corri- 
ger, n'épousez pas sa pelite-nièco, je trouve que vous avez bien fait delui 
choisir pour mari un capitaine de dragons; il doit naïîlre d'eux des militaires 
plus nerveux et plus mâles que la plupart de ceux qui ont figuré dans cette 
guerre. Je consens très-volontiers que mon nom soit inscrit au bas du con- 
trat. Je n’en connais aucun dans l’Europe qui ne soit honoré d’être à côté 
du vôtre. Si vous n’aviez fait que de belles tragédies, et le seul poëme 
héroïque qu'on lise avec plaisir dans notre langue; si vous n'étiez qu'un 
historien élégant et philosophe, qu'un homme du monde facile dans son 
style, piquant et agréable dans ses plaisanterics, vous no laisseriez pas que 
d'être le premier homme de letires de votre siècle ; mais outre les talents de l'esprit et les ressources du génie, vous avez de l'humanité dans le cœur, 
vous faites du bien aux malheureux, vous dotez la petite-nièce du grand 
Pierre, après l'avoir élevée : voilà ce qui vous met au-dessus des autres 
hommes. La bienfaisance est la première des vértus. Je vois assez la plupart 
des choses de co monde avec la même lunette que vous, mais il faut con- 
venir que parmi les bouteilles de savon dont vous parlez il n’en est point 
de plus brillantes, de plus durables ni de plus utiles, que les bienfaits répan-
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419 dus. Puisque vous êtes arrivé à soixante-dix ans avec la machine frêle quo je vous aï connue, et les travaux sans nombre auxquels vous l'avez assujet- tio, je vous promets une vie aussi longue que celle de la maréchale do Villars, qui s’est défendue dans son lit comme le maréchal. à Malplaquet. Tant que vous screz gai, vous vous poricrez bien. Ménagez vos youx, dictez, et n’écrivez jamais. Quoique je sois assez sévère sur ce qui regarde le prochain, je vous permets pourtant des plaisanteries sur l’orgueil sans mérite ct les vanités déplacées en tout genre : vous en digérerez mieux, et ferez mieux digérer les autres. Fou J L'affaire des Calas, après avoir intéressé le public, commence à inté- resser Îles juges. Le conseil a demandé au parlement de Toulouse les pièces du procès. . ei 

| Envoyez-moi vos traductions de Shakespeare et de Calderon. J'ai été fort aise de la réception de l'abbé de Voisenon à noire Académic!' Il a do Ja grâce dans l'esprit, et une gaielé très-utile pour les réformateurs éternels d'un dictionnaire. Nous allons avoir un nouveau confrère; mais, grand Dieu! quand est-ce donc qu'on dispensera les nouveaux académiciens de remplir, dans leurs discours de réception, un vieux bout-rimé qui désole celui qui le fait ct ennuie celui qui lo lit? - Adieu, mon cher confrère ; aimez-moi toujours, ct dites à Me Cor- neille que c’est sa faute d'être si jeune: il Y à vingt ans, j'aurais fait son épithalame. 

5226. — À M. DEBRUS 1, 

Mon cœur sent comme le vôtre, mais j'ai peur que mon csprit ne pense pas de même. Vous Savez, mon cher monsieur, com- bien les parlements se ménagent les unsles autres. Voyez si, dans Taffaire du juif de Colmar, le conseil d'Alsace a recu la moindre flétrissure, On me fait craindre que nous SOYONS renvoyés à Aix Où à Grenoble ; or vous savez qu'un parlement n'a aucune juri- 

1. Éditeur, À, Coquerel. 
2. David représente ici le premier tribunal devant lequel Parurent les accu- 

sés, celui des capitouls, et Lasbordes, le second, le parlement. .
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gieux crédit! Jouissons d’une réhabilitation prononcée par toute 
l'Europe! 

Quand je pourrai sortir j'irai chez vous, etje vous prierai d'y 

faire trouver M. de Moultou et M, de Végobre. 
Je compte toujours d'écrire à M. de Végobre quand je vous 

écris, car je ne vous sépare point. 

5227. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

. Aux Délices, 11 mars. 

Pour peu que mes anges soient curieux, ils pourrontse meltre 
au fait de mon aventure des trois brancardsi, car me voici avec 

trois Corneille. La véritable est Mwe Dupuits, les deux autres sont 

les descendants en ligne directe de Pierre, et sa sœur, dont on 

me menace, est la troisième; mais Pierre est beaucoup plus em- 
barrassant que les trois autres. Il n’y a pas, révérence parler, le 

sens commun dans ses dix dernières pièces ; et, à la réserve de la 

conférence de Sertorius et de Pompée, et de la moitié d’une scène 
d'Othon, qui ne sont, après tout, que de la politique très-froide, 
tout le reste est fort au-dessous de Pradon et de Danchet, 

L’embarras du commentateur est plus grand chez moi que 
celui du père de famille. Mw Dupuits m'amuse par sa gaicté et 
par sa naïveté ; mais son oncle Pierre est bien loin de m'amuser. 

M. Dupuits et elle présentent leurs très-humbles et très-tendres 
reconnaissances à leurs anges; il y a beau temps qu'ils ont écrit 

au père, J'ai vraiment grand soin que mes deux marmots rem- 

plissent leurs devoirs. Savez-vous bien que je les fais aller à la 
messe tout comme s'ils y croyaient? 

Je ne sais si mes anges sont de la paroisse de Saint-Eustache; je 
les crois de Saint-Roch*, et cela est fort égal, car Roch n’a pas plus 

“existé qu'Eustache ; maïs je hais Eustache, où l’on ne voulut point 
enterrer Molière, qui valait mieux que lui. Mes anges connat- 

tront sans doute quelque marguillier d'honneur de ce Saint- 

Eustache, quelque honnête dame, amie du curé, et on obtiendra 

aisément de lui qu'il fasse examiner les registres de la paroisse. 
Voici un petit mémoire qui mettra au fait. N’avez-vous pas la 
plus grande envie du monde de savoir comment mon confrère 
Pierre, gentilhomme ordinaire de Louis XIV, et fils de Pierre 

mon maître, a eu un fils mort à l'hôpital ? 

1. Roman comique de Scarron, chapitre nr. 

2, D'Argental, demeurant rue de la Sourdière, était de la paroisse de Saint-Roch. 

x
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J'en reviens toujours à la destinée. L’arrière-petit-fils de Pierre Corneille demande l’aumône; Marie Corneille, qui est à peine sa parente, a fait fortune sans le savoir. 
Le prince Ferdinand de Brunswick! nous a battus pendant quatre ou cinq ans, ct son frère?, régent de Russie, est en prison depuis vingt-trois ans, dans une fle de la mer Glaciale. L’empe- 

reur Ivan$ est enfermé chez des moines, et la fille de cette prin- 
cesse de Zerbsti, que vous avez vuc à Paris, gouverne gaiement deux mille lieucs de pays. George III nous a pris le Canada, tandis que le prétendants dit son chapelct à Rome, .et que son fils$ s’enivre à Bouillon, et donne des coups de pied au cul à toutes les femmes qu'il rencontre. Ne voilà-t-il pas un monde bien arrangé! 

| 
Vivez gaicment, mes anges; jouissez tranquillement de cette Courte vie. Tout ce que j'ai vu ct tout ce. que j'ai fait n’a pas l'ombre du bon sens. Celui qui a pris le nom de Salomon pour dire que tout est vanité?, et que tout va comme il peut, était un philosophe d'Alexandrie bien raisonnable. Il faut que l'Église ait eu le diable au Corps pour attribuer cet ouvrage à Salomon, et pour le mettre dans le canon. : 
Les hommes sont bien fous, mais les ecclésiastiques sont les premiers de la bande. Je n’ai fait qu'une chose de raisonnable 

dans ma vie, c’est de cultiver la terre. Celui qui défriche un champ rend plus de service au genre humain que tous les bar- bouilleurs de papier de l'Europe. 
Mw Denis est toujours bien malingre, et moi toujours un petit Homère, un petit Lamotte®, versifiant et n’y voyant goutte, me moquant de tout, et surtout de moi, vous aimant de tout Mon Cœur, et persistant pour vous dans mon culte de dulie jus- qu'à ce que je rende mon Corps aux quatre éléments qui me Yont donné. 

1. Voyez la note, tome XXXIX, page 301. 
. 2 Antoine Ulric, né en 1714, père d’Ivan, fut exilé, puis emprisonné, en 1741, avec la grande-duchesse son épouse : il est mort en 1775. 3. Ivan, né en 1740 (et non 1730); voyez la note, tome XXI, page 207. 11 fut - poignardé en 1764, 

4. Catherine Il; voyez la note sur la lettre 5437. . 5. Le prince Édouard, sujet des chapitres xxtv et xxv du Précis du Siècle de Louis XV; voyez tome XV, pages 281-301, 
6. Né en 1720, mort en 1788. 
7. Ecclésiaste, 1, 2. 

. 8. Il était aveugle les dernitres années de sa vie.
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5228. — A M, DAMILAVILLE. 

… Le 14 mars. 

C’est donc lundi passé, 7 du mois, que tout le conseil d'État assemblé à écouté M. de Crosne. Je ne’sais pas encore ce qui aura été résolu, mais j'ai encorc assez bonne opinion des hommes pour croire queles premières têtes de l'État n’auront pas été de l'avis des huit juges de Toulouse. Ces huit indignes juges ont servi la philosophie plus qu'ils ne pensent. Dieu etles philosophes savent tirer le bien des plus grands maux. 
Que dites-vous -de l'aventure de notre nouyeau Corneille ? Cest un véritable Coup de théâtre. Que dit frère Thicriot lapa- thique? Vous réjouissez-vous à m'envoyer des Pompignades? On rit beaucoup à Versailles de la conversation du roi avec le mar- quis Simon Lefranc. On cn aurait ri sous Louis XI: comment voulez-vous qu’on ne se tienne pas les côtes sous Louis -XV,'le plus indulgent et le plus aimable des souverains ? 
J’embrasse tendrement mon frère ct mes frères. Écr. l'inf… 
P, S. Je vois par votre leitre qu’il faudra encore quelques cartons à l’Essai sur Les Mœurs ; rien n’est si difficile à dire’aux hommes que la véritét. . 

5229, — À M. RIBOTTE?*. 

Aux Délices, 12 mars 1763. ‘ 
Mardi 4er mars, le bureau des Cassations jugea la requête des Calas admissible, | | | FU ‘Lundi 7 mars, les deux semestres du conseil d'État assemblés, le chancelier y présidant, tous les ministres d'État y assistant, il a été ordonné d’une voix entièrement unanime, et approuvée par le roi, que le parlement de Toulouse enverrait toute la pro- cédure au conseil ; de plus, qu’il serait tenu d'envoyer les motifs de son jugement, eo | 7. Cette assemblée du conseil d’État du roi à Versailles vaut bien celle de la basoche à Toulouse. 7. 

1. Une lettre de La Chalotais à Voltaire, du 11 mars 1763, est ainsi désignée dans un catalogue d'autographes : « Superbe lettre’ où il le remercie de l'avoir €ncouragé dans ses travaux. « La Société (des jésuites) penche vers sa fin. C'est « Le sort du fanatisme de tomber tout d'un coup dès qu'il est dévoilé, Je me sais « bon gré de lui avoir porté quelques coups. » 
2. Bulletin de la Société de l'Histoire du Prolestantisme français; Paris, 1856, page 943, 

°
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5230. — A M. MOULTOU1. 

Samedi, 12 mars 1763. 

Cétait un vilain jour pour moi, monsieur, que celui où j'étais à Ferney quand vous me faisiez l’honneur de venir aux Délices. : Le . 
Mais c’est un bien beau jour, malgré la bise et la neige, que celui où nous apprenons l'arrêt du conscil et la manière dont le roi a daigné se déclarer contre les dévots fanatiques qui voulaient qu'on abandonnät les Calas. Nous devons beaucoup à M. le duc de Ghoiseul, et surtout à M. le due de Praslin. 
Le règne de l'humanité s'annonce. | 
Ce qui augmente ma joie et mes cspérances, c’est l’attendris- sement universel dans la galerie de Versailles?. 
Voilà bien une occasion où la voix du peuple est la voix de Dieu. FU 

Je parie que vous avez pleuré de joie, en apprenant cet heu- reux succès, | . 
Je vous demande pardon de vous avoir fait lire mes esquisses informes, mais je crois vous devoir ces prémices, comme un tribut que mon cœur et mon esprit payent aux vôtres. 

mn 

8%. — A M THIROUX DE CROSNE. 

Aux Délices, mars. 

Mon$ieur, vous vous êtes couvert de gloire, et vous avez donné de vous la plus haute idée par la manière dont vous avez parlé dans ce nombreux conseil, dont vous avez enlevé les suf- frages. Permettez-moi de vous en faire mon compliment, ainsi que mes-remerciements, Si vous faites ce petit voyage que vous avez projeté dans nos cantons, moitié catholiques, moitié héré- tiques, vous verrez tous les cœurs voler au-devant de vous, et je VOUS assure que votre arrivée sera un triomphe. Je ne serai pas, monsieur, le moins empressé à vous rendre mes hommages. Les philosophes doivent vous chérir, et les intolérants mêmes doi- vent vous estimer. Je vous respecte, ct je prends la liberté de 

1. Éditeur, A. Coquerel. 
2. L'émotion fut très-vive en effet dans cette galerie, où une foule de courti- sans ct d’autres personnés attendaient avec impatience la sentence des derniers juges. 

.
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vous aimer. Je souhaite, pour le bien des hommes, que votre réputation vous mène incessamment aux grandes places que 
vous mérilez. En faisant des vœux pour vous, j'en fais pour ma patrie, que j'aimerais davantage si elle avait plus de citoyens tels que vous, 

- | Je n’ose me flatter du bonheur de vous voir, mais je le désire avec une passion égale au respect avec lequel jai l’hon- 
neur d'être, ctc. 

5232, — À M. ÉLIE DE BEAUMONT!. 

Aux Délices, 14 mars, 

Je n’ai été que votre Jean-Baptiste, monsieur, et vous êtes le sauveur des Calas, Dès que je vis votre mémoire signé de quinze avocats, je crus l'affaire sûre. Le jour de ce fameux conseil d'État fut un beau jour pour les âmes sensibles. Vous ne sauriez croire combien on vous donne de bénédictions chez nos hugue- nols. Il me semble que le reste de ce procès ne consistera qu’en formalités. La falsification des pièces n’est point à craindre, parce qu’elles sont signées de Pierre Calas, qui ira à Paris quand il le faudra, et qui reconnaîtrait bien vite la fraude. 
Ma joie s’unit à la vôtre ct en redouble ; mais je ne puis rien ajouter à l'estime respectueuse avec Jlaquelle j'ai l'honneur d’être, monsieur, votre très-humble ct très-obéissant serviteur. 

5233. — À M. DEBRUS 2. 

14 mars. 

Je peux vous assurer, monsieur, que M. Dumas et Mme Calas n’ont qu’à se tenir tranquilles. Dieu bénira la générosité de lun et l'innocence de l’autre, On songe à eux plus qu'ils ne pensent, et je vous répète ce que je vous ai dit depuis six mois, qu'il Pourra naître un grand bien de l'horrible mal qui s'est commis. Je vous re- nouvelle mes tendres compliments, aussi bien qu'à M. Dumas, à Mme Calas et à ses filles. 
A-t-on donné ma lettre à M, Le marquis de Gouvernet? Que votre feu languedocien vous conserve la vie au milieu des neiges! Ce iemps-ci me rend bien malade. 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Éditeur, A, Coquerel.
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5234. — À M. JACOB VERNES1, 

Lundi soir, 14 mars 1763. Aux Délices. 
Le parlement de Toulouse ayant condamné sur des indices Jean Calas, négociant à Toulouse, protestant, à être rompu vif et à expirer sur la roue comme convaincu d’avoir étranglé son Îls aîné en haine de la religion catholique; la veuve Calas ct ses deux filles étant venues se jeter aux pieds du roi, un conseil extraordinaire s’est tenu le lundi 7 mars 1763, composé de tous des ministres d’État, de tous les Conseillers d'État, et de tous les -maîtres des requêtes. Ce conseil, admettant la requête en cas- sation, à ordonné d’une voix unanime que le parlement de Toulouse enverrait incessamment les procédures et les motifs de son arrêt, 

: Voilà des nouvelies bien consolantes. Je me suis flatté même que j'aurais bientôt des choses plus flatteuses à mander à° M. Vernes. Mais j'ai bien peur que tout ne soit détruit par les Lettres toulousaines, composées, dit-on, par M. de Court?, et imprimées à Lausanne sous le nom d'Édimbourg. Si ce livre se répand en France, il fournira sans doute des armes au parle- ment de Toulouse ; M. le comte de Saint-Florentin, qui n’est déjà que trop prévenu contre les Calas, et qui n’a point voulu entrer au conseil du 7 mars, pourra peindre au roi les protestants comme des séditicux qui atlaquent indiscrètement les parle- ments el le conseil du roi dans le temps même que le roi as- semble à Versailles le conseil Je plus nombreux qui se soit tenu depuis cent ans, pour rendre justice aux protestants dans l'affaire la plus capitale et la plus intéressante, . ‘ Les Lettres toulousaines nous feront surtout un grand tort en ‘mélant l'affaire de Sirven avec l'affaire des Calas. On verra en moins de trois mois deux pères de famille accusés d’avoir assäs-- Siné leurs enfants pour cause de religion. Le parlement de Tou- louse persuadera au roi que, si on .infirme l'arrêt contre les Calas, on rendra les protestants plus audacieux, et le roi laissera Peut-être ce grand procès indécis. | IL est d’une extrême importance que les Lettres toulousaines ne paraissent point en France. Les ouvrages qu’on peut écrire sur celle matière délicate ne peuvent être confiés qu’à des per- 

1. Éditeur, H. Beaune. 
2. Court de Gébelin. Barbier l'appelle Court dans le Dictionnaire des Ano- nymes, 2 édition, n° 17857."
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sonnes sûres et qui sont en état de servir ; c’est le parti que prend 
l'auteur du Traité sur la Tolérance. On à écrit à Lausanne pour 
faire prier l'auteur des Lettres toulousaines de suspendre le débit 
de son livre jusqu’à la définition‘ du procès des Calas. 

Si M. Vernes peut obtenir par ses sollicitations cette suppres- 
sion si nécessaire, il rendra un très-grand service ; l'auteur aura 
le temps de faire un second volume très-intéressant, dans lequel 
il pourra faire valoir avec juste raison Ja bonté du roi et l'équité 
du conseil ;. il gagnera dans ce second volume les esprits qu’il 
effarouche dans le premier. Don ne ue 

M. Vernes sent la nécessité de la circonspection que l’on de- 
mande; chaque chose doit avoir son temps, et assurément l’au- 
teur des Lettres toulousaines prend bien mal le sien. 

On embrasse tendrement M. Vernes, et on a la plus grande 
envie de s’entretenir avec lui. V. D : 

| 5935. — AM DAMILAVILLE. 

7 Le 15 mars. 

Mon cher frère, il y a donc de la justice sur la terre: il ya 
donc de l'humanité, Les hommes ne sont donc pas tous de mé- 
chants coquins, comme on le dit.’ | 

II me semble que le jour du conseil d'État est un grand jour 
pour la philosophie. C’est le jour de votre triomphe, mon cher 
frère ; vous avez bien aidé à Ja victoire; vous avez scrvi les Calas micux que personne. 

Tout Ie monde dit que M. de Crosne a rapporté l'affaire avec unc éloquence digne de l’auguste assemblée, devant laquelle il parlait. Il est devenu célèbre tout d’un coup. C’est un jcune homme d’un rare mérite, ct qui cst un peu de nos adeptes, avec la prudence convenable : le temps n’est pas encore venu de s’ex- pliquer tôùt haut, Je parie que le marquis Simon Lefranc est faché de ce succès, et que son frère a dit la messe pour obtenir de Dieu que la requête fût rejetée, n | _.. Je reçois la jolie préface imprimée à Genève aux dépens des chirurgiens-dentistes'; je crois que vous recevrez bientôt la Relation d'un Voyage, imprimée à Paris qux dépens de Simon Lefranc®, ' | J'embrasse plus que jamais mon cher frère. Écr, l'inf…. 

1. Voltaire parle de la Lettre de M. de L'Écluse ; voyez tome XXIV, page 457. 2. Voyez ibid., page 161. 
‘
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On dit que Me Clairon viendra bientôt voir le sauveur Tron- chin à Genève: nous la prierons de jouer sur notre petit théâtre quand elle se portera bien. Ce sera une de nos singularités d’a- voir eu Clairon et Lekain dans notre bassin des Alpes. Pour les comédiens de Paris, je leur conseille de mettre sur leur porte : Maison à louer. ‘ 

9236. — À MADEMOISELLE CLAIRON. 

Aux Délices, 15 mars. 
M. Tronchin, mademoiselle, m'a dit que votre état demande les plus grands ménagements et l'attention la plus scrupuleuse, et que vous risquez beaucoup si vous voyagez dans le temps de Os accès, 
Vous avez demandé qu'on vous louât un appartement à Ge- nève, dans le voisinage de M. Tronchin ; non-sculement il n'y en à point, mais s’il y en avait, il scrait d’une cherté excessive, Il y à même unc famille considérable de Genève qui, ne pouvant trouver à se loger cette année, est obligée d'aller habiter un petit château que je possède à une licue de la ville, Genève d'ailleurs n’est pas un séjour quious convienne, et on n’y honorerait pas vos talents comme à Paris. : : 

‘ Nous sommes actuellement, Me Denis et moi, aux Délices. Cest une maison de Campagne assez agréable; mais les apparte- ments que nous pouvons donner sont bien mal disposés, Vous choisirez celui qui vous conviendra le mieux : ce sont plutôt des chambres que des appartements. Mme Denis st malade, je le Suis aussi; M. Tronchin viendra dans notre hôpital pour nous trois, Nous irons passer la belle saison dans le’ petit château de Ferney, où vous serez beaucoup plus commodément logée. Fer- ney est à deux lieues de Genève ;on rendra compte tous les jours de votre état à M, Tronchin, qui veillera sur votre santé. Voilà, mademoiselle, ce que je vous propose : l’état de M Denis et le mien nous condamnent à un régime et à une re- traite convenables à votre situation présente. Cependant, si vous voulez apporter un habit de fête pour le temps de votre Conva- lescence, nous mettrons'aussi les nôtres pour la célébrer. II est juste que la descendante de Corneille voic la personne du monde qui fait le plus d'honneur à son grand-père, et que j'aie la con- solation, dans ma vieillesse, de me trouver entre vous et elle. J'ai l'honneur d’être, mademoiselle, avec tous les sentiments qui vous sont dus, etc.
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5237. — À M. BERTRAND. 

‘ Aux Délices, 15 mars. 

.Le parlement de Toulouse ayant condamné, sur des indices, Jean Calas, négociant de Toulouse, protestant, à être rompu vif et à expirer sur la roue, convaincu d’avoir étranglé son fils aîné en haine de la religion catholique ; la veuve Calas et ses deux filles étant venues se jeter aux pieds du roi, un conseil extraor- dinaire s’est tenu le lundi 7 mars 1763, composé de tous les mi- nistres d'État, de tous les conseillers d’État, et de tous les maîtres des requêtes. Ce conseil, en admettant la requête en cassation, a.ordonné d’une voix unanime que le parlement de Toulouse Cnverrait incessamment les procédures et les motifs de son arrêt, | 
J'envoie ces nouvelles à M. B,; il me semble qu’on devrait les 

insérer dans la Gazcttei, Ma fluxion sur les yeux, qui continue toujours, et qui me menace de la perte de la vue, m’empêche d'avoir l'honneur de lui écrire. Je présente mille sincères respects 
à tous nos amis. V. 

# 

5238. — À M. RIBOTTE?. 

16 mars 1563. 

Le 7 mars, tous les conseillers d'État de robe et d'épée s’as- 
semblèrent à Versailles ; les secrétaires d'État assistèrent à ce 
grand conseil, ce qui n'arrive presque jamais. Il y avait trois évêques, plusieurs abbés ; le nombre des juges montait à cent, Toute la galerie de Versailles était remplie de personnes de tout rang ct de tout âge, La veuve Calas s'était rendue dans les pri- . Sons de Versailles, selon lusage. Le geôlier et la gcôlière la re- 
Gurent comme leur sœur, lui Dréparèrent un grand diner, pour elle, pour ses filles ct pour ses amis, et ne voulurent rien rece- voir pour leur droit, . 

La séance du conseil dura trois heures et un quart; l'affaire 
fut jugée sur le mémoire de M. Mariette, avocat au conseil, que j'ai donné à Me Calas. M. de Crosne, maître des requêtes, rap- porteur de l'affaire, parla avec l'éloquence la plus .touchante, et discuta tout de la manière Ja plus exacte. 

© 4, Sans doute celle de Berne, où demeurait Bertrand. 
* 2. Bulletin de la Société de l'Histoire du protestantisme français; Paris, 1856, page 213,
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Toutes les voix se réunirent à ordonner que le greffier en chef du parlement de Toulouse enverrait la procédure au conseil du roi, et que le procureur général rendrait compte, au nom du parlement, des motifs qui ont porté les juges de Toulouse à faire 

rouer Jean Calas. 
Le roi à donné son approbation à la décision du conseil, Tout Paris a applaudi, L'ordre du conseil est parti pour Tou- 

louse, 
Voilà, monsieur, des nouvelles sûres, dont vous pourrez don- ner copie à tous ceux qui en seront curieux. 

5239. — À M. LE CHEVALIER DE LA MOTTE-GEFRARD, 
LIEUTENANT-COLONEL, ETC. 

Mars. 

Je suis très-fàché, monsieur, que vous soyez compris dans la 
réforme ; mais consolez-vous : la France à la guerre tous les sept ans, ct, pour peu que la bonne volonté vous dure, vous exercerez le grand art de faire tuer du monde méthodiquement. Je me croirais très-heureux, très-honoré, et je me donnerais les airs d’un homme considérable, si je pouvais recevoir quelques- 
uns de vos ordres, et être à portée de faire parvenir à M. le ducde Choïseul la commission que vous me donneriez, Vous Savez ce que c'est que les faibles bontés d'un ministre pour un pauvre reclus 
de mon espèce. Il souffre quelquefois que je lui écrive, et c’est 
très-rarement. Je suis confondu, comme de raison, dans la foule 

.de ceux dont il se souvient. Je ne dois pas, en vérité, prétendre davantage; mais s’il se présentait quelque occasion où je pusse, 
sans faire l’insolent, être votre commissionnaire, je ne manque- rais pas de vous obéir. Je receyrai avec. reconnaissance le ma- nuscrit du bacha de Bonneval1, que vous voulez bien m'offrir, et j'en ferai l’usage que vous ordonnerez. Je Yous avoue que je serais curicux de savoir les motifs de sa conversion à la foi mu- sulmane, Apparemment qu'un brave guerrier comme lui a été plus touché des conquètes de Mahomet que de l'humilité de Jésus-Christ, 11 y a je ne sais quoi dans ce Mahomet qui im- 
pose. Les religions sont comme les jeux du trictrac et des échecs : elles nous viennent de l'Asie. 11 faut que ce soit un 
pays bien supérieur au nôtre, car nous n’avons jamais inventé 

1. Wagnière en a conservé un échantillon 3 voyez page 28 du tome Ier des Mé. moires sur Voltaire, 1826, deux volumes in-8°.
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que des pompons et des falbalas; tout nous vient d’ailleurs, jusqu’à l’inoculation. 

_ Je n'ai pas l'honneur de vous répondre de ma main, parce que je deviens aveugle comme le vieux Tobie. | J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus respec- tucux et les plus vrais, monsicur, votre, etc. 

5210, — DE LOUIS-EUGÈNE, 
7 puce De WURTEMBERG, : * 5 WUR | ., | 

Au château de Renan, ce 20 mars. 
Ce n’est pas à ma philosophie, monsieur, qu’il faut attribuer l'ignorance dans laquelle j'ai laissé Mme Ja duchesse de Wartembere du lieu de mon habitation. Mais la fatalité des circonstances, qui m'a fait éprouver tant de caprices et de bizarrerics différentes, et à qui je dois peut-être la douceur de ma vie présente, aurait aussi interrompu l’honneur qu'elle me faisait de recevoir et de mo donner de ses nouvelles. 

Je suis fâché qu’une occasion si triste pour elle la rappelle à ses an- cicnnes babitudes; mais je suis encore plus afligé d'ignorer absolument ce qui la regarde. . a Je désire du fond de mon cœur que des jours plus heureux puissent Ja Consoler de tant de malheurs et de pertes qui l'ont frappée à Ja fois. Je prends la liberté, monsieur, de vous charger de l’incluse. Adoucissez, s'il se peut, les Chagrins amers d’une femme Charmante. Qui pourra cssuyer ses pleurs, si ce-n'est vous ? C’est au patriarche à répandre do nouveau le sourire sur la physionomie d’une Gräco aflligée, | ru Vous tes donc présentement aux Délices. Mais les élus qui ont le. bon- heur de pouvoir étre les plus assidus auprès de votre Personne ont l'avantage sur vous d'y êlre sans cesse. | ‘ A. Tronchin est digne sans doute de loutes vos Préférences. Mais vous feriez encore mieux, monsieur, de le voir que de le consulter. To Cependant, mon cher maitre, je vous déñe de devenir aveugle : car, quand même ces yeux brillants et si pleins du génie qui vous ‘inspire se couvri- raient, vous n’en seriez pas moins l'homme du monde qui voit le mieux: Selon les calculs faits à Vienne, il est prouvé que les dépenses dans lesquelles cette guerre à entraîné Sa Majesté l’impératrice montent à .cinq cents millions de florins; mais co qui est plus exorbitant et plus fächeux encore, c'est que celte même guerre Coûte à ses États un demi-million d'hommes. . - 
ci Je l'ai déjà dit4, et j'ose le répéter encore, que la postérité aura de Ja peine à croire que l'Europe so soit exposée pour rien’ à tant de pertes irré- parables. 

- Est-ce là ce siècle de lumières que vous embellissez et que vous éclairez ? 
Î. Lettre 5193, ou tee . Fe. 

”
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Hélas ! les temps et les hommes so ressemblent et se ressembleront toujours. 
La multitude aveugle se courbera sans cesse sous le joug d’un petit nombre 
d'hommes puissants, et l'ambition des rois de la terre foulera toujours les 
lois sacrées de l'humanité, | . 

Daignez présenter mes hommages à Mwe Denis, recevoir ceux de ma 
petite femme, et ne pas douter de la tendre amitié que vous m'avez inspirée 
depuis si longtemps. . ï. 

J'apprends tout à l'heure, monsieur, que c'est à vous que je dois Je cho. 
colat excellent que je prends depuis quelques jours. C’est le présent le plus 
convenable qu'on puisse faire à un hommo marié; aussi ma petite femme 
vous en cst-elle très-oblisée. ’ 

521, — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, 21 mars. 

Mes anges croient recevoir un gros paquet de vers, mais ce 
n’est que de la prose. Cette prose vaux mieux que des vers: c'est 
un projet d'éducation! que M. de La Chalotais doit présenter au 
parlement de Bretagne, et sur lequel il-m’a fait l'honneur de 
me consulter. Si mes anges veulent le parcourir, je crois qu'ils 
en seront contents, Je vous supplie de vouloir bien le lui ren- 
voyer contre-signé, soit duc de Praslin, soit Courteilles. 

‘Si le procureur général de Toulouse avait fait de tels ou- 
vrages, au licu de poursuivre la mort de Jean Calas, je le béni- 
rais au lieu de le maudire. | : . 
“Je ne sais point encore quel parti prendra M Clairon, Je lui 

ai offert un logement chez moi : car assurément elle n’en trou- 
verait pas à Genève, et cette ville à consistoire n'est pas trop 
faite pour une comédienne, M. Tronchin prétend que le voyage 
peut lui être funeste dans l’état où elle est. I1 assure de plus” 
qu’elle ne peut jouer d’une année entière sans être cn danger 
de mort. La Comédie va être abandonnée ; la nôtre l’est aussi, 
M. Denis est toujours malade, ct je suis plus misérable que ja- 
mais. Ma consolation est la journée du 7 mars, ce conscil d'État 
de cent personnes, ce qui ne s'était jamais vu, cet arrêt qui 
est déjà la justification des Calas, cette joie. du public, et.ce cri 
unanime contre le capitoul David. Tous ces David me déplaisent, 
à commencer par le roi David, et à finir par David le libraire?, 

* 4. Voyez lettre 5207. ‘ : : Pi ue ' 
2. C’est au nom de Michel-Étienne David, libraire à Paris, qu'est le privilége du roi, du 26 juillet 1720, pour l'impression des OEuvres de Corncille; et les ayants droit de ce David s’opposaient à l'annonce du Théâtre de Corneille avec le 

commentaire (de Voltaire). . oo . roi
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Mes anges ont-ils trouvé quelque gros marguillier de Saint- Eustache qui ait déterré l'extrait baptistaire d’un Corneille, fils. d’un Pierre Corneille, gentilhomme ordinaire du roi, ct d’une Le Cochois? Il ne m'est point venu de nouveaux Corneille; mais, s’il m'en venait, ils ne m’ennuieraient pas plus que la Sophonisbe du grand Pierre, que je fais actuellement imprimer, Je ne sais si je vivrai assez longtemps pour finir cet ouvrage. Je presse Cramer tant que je peux, car jaime à corriger des épreuves, cet je crains les œuvres posthumes, 
Je présente mes tendres respects à mes anges, ct je leur de- mande pardon du gros paquet. 

5249, — AM. DE LA CHALOTAIS. 

Aux Délices, 21 mars. 

J'ai l'honneur, monsieur, de vous renvoyer par M. d'Argental le manuscrit que vous avez bien voulu me confier, et je vous assure que C’est avec bien de la peine que je m'en dessaisis. Il le fera contre-signer par M. le duc de Praslin, ou par quelque autre contre-signeur, 
Ne doutez pas que cet Ouvrage ne soit imprimé dans plus d'une ville, dès qu’il l'aura été à Rennes, Il sera bien plus aisé de le contrefaire que de limiter, Vous me ferez une très-crande grâce, monsieur, de daigner me faire parvenir le mémoire sur l’origine du parlement. Si le paquet est gros, je vous prierai de Vadresser pour moi à M. Damilaville, premier commis du ving- tième, quai Saint-Bernard, à Paris. Si le volume n’est pas con- sidérable, comme je le crains, ayez la bonté de me l'envoyer en. droiture, 

J'ai peur de n’avoir pas des notions assez justes de cette ori- gine : car, à commencer par l'origine du monde, je n’en vois aucune bien claire. Elles ressemblent assez aux généalogies des grandes maisons, qui commencent toutes par des fables. Quoi-. que le nouveau tableau des sottises du genre humain soit déjà achevé d'imprimer sous le titre d’Xssai sur l'Histoire générale, je n’en profiterai pas moins des lumières que vous aurez la bonté de me communiquer. Tout se rajuste au moyen de quelques cartons. . 
Vraiment, monsieur, le Jugement de la Raïson est un joli sujet ; 

1. Peut-être le Mémoire touchant Porigine et l'autorité du parlement, dont il est parlé dans une note, tome XXVIII, page 404.
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mais Is Appels à la Raison! sont déjà oubliés; ct les plaisanteries ne sont bonnes que quand elles sont servies toutes chaudes. D'ailleurs il me paraît bien difficile que la raison prononce sur les enfants de Loyola, sans dire son avis sur ceux de cet extrava- gant François d'Assise, ct de cet éncrgumène de Dominique, et de cet insolent Norbert, et de tous ces instituteurs de milice papale, toujours à charge aux- citoyens, et toujours dangereuse pour les gouvernements. 

Je me chargerai bien pourtant, et très-volontiers, d’être le greffier de la raison dans un tribunal dont vous êtes le premier président; mais je suis depuis longtemps occupé d'une affaire qui n’est ni moins raisonnable ni moins pressante ; c’est malheu: reusement contre le parlement de Toulouse. La destinée a voulu qu'on me vint chercher dans les antres des Alpes pour secourir une famille infortunée, sacrifiée au fanatisme le plus absurde, et dont le père a été condamné à Ja roue sur les indices les plus trompeurs. Vous aurez sans doute entendu parler de cette aven- ture : elle intéresse toute l'Europe, car c'est le zèle de la reli- gion qui a produit ce désastre. Il me paraît que, grâce à vous, Monsieur, on est plus raisonnable dans l'Armorique que dans la Septimanie. Les têtes bretonnes tiennent de Locke ct de Newton, et les têtes toulousaines tiennent un peu de Dominique et de Torquemada, - 
Je vous avoue que j'ai eu une grande satisfaction quand j'ai Su que tout Ie conseil, au nombre de cent juges, avait condamné, d’une voix unanime, le zèle avec lequel huit catholiques toulou- sains ont condamné à la roue un père de famille, parce qu'il était huguenot : car voilà à quoi se réduit tout le procès. 

J'ai lu les deux tomes de votre Société d'Agriculture, ct j'en ai profité, J'ai fait semer du fromental; j'ai défriché: j'ai fait une terre de sept à huit mille livres de rente d'une terre qui n’en valait pas trois mille. Cette Occupation de la vieillesse vaut mieux que de faire des Agésilas et des Suréna. Cependant j'en fais en- core pour mon malheur, mais je n’en ferai pas longtemps: vox guoque Uœrim deficit®; ee qui ne me deficit point, c’est l'estime très-respectueuse ct le sincère attachement avec lesquels j'ai lhonneur d’être, etc. 

1. Voyez la note, tome XXVI, page 196. 
2. On lit dans Virgile (Églog. 1x, V. 53) : 

s + + + . Vox quoque Mærim 
Jam fugit ipsa, 

42, — ConnEesPONDANCE. X. 28
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5243. — À M. DEBRUS1, 

Mes yeux et ma personne vont fort mal, mon cher monsieur. Me Denis est malade, nous sommes tous dans la souffrance, La mienne redouble quand je vois ce rapport si attendu se différer tous les jours; et j'avoue que j'aurais de vives alarmes si je n'é- tais rassuré par la lettre de M. de Crosne. | Si vous faites venir la servante à Lyon, je vous prie, mon- sieur, de vouloir bien lui faire toucher quatre louis d’or à Lyon pour l'aider dans son voyage. M. Cathala vous les remboursera à voire ordre. 
Je me suis chargé, comme vous Savez, d’un petit honoraire pour M. Mariette; les deux autres avocats ne veulent rien; je lcur ferai présent de quelques livres à leur usage, 
I sera bien difficile de placer Louis ; il me paraît qu'il n’a . Pas joué un beau rôle dans toute cette affaire. 11 devait venir à Paris à pied, au secours de sa mère. 
Je voudrais que vous eussiez la bonté de demander à M. Dumas s'il connaît M. le marquis de Gouvernet. Vous savez peut-être qu’il a le malheur d'être huguenot, mais il Pourrait nous être fort utile ; il y a de fort honnétes gens dans cette secte diabo- lique. 

$244, — À 1L LE CONSEILLER LE BAULT ?, 

Aux Délices, 23 mars 1763. 

Vous faites de moi, monsieur, un petit Noé. Grâces à vos bontés je plante des vignes dans ma vicillesse, Si je ne bois pas . du vin qu’elles produiront, ceux qui viendront après moi Ice boi- ront à ma santé, Agréez, je vous prie, mes très-humbles remer- ciements. | 
Je crois que vous avez à présent plus d’une affaire; vous devez être surchargé. Les jésuites vont surtout vous occuper : vous ne pourrez guère vous dispenser de leur donner un habit court, ct d'en faire des citoyens; mais après tout, ils ne font point de marché pour bâtir des palais de dix-sept cent mille ‘livres, comme dom L'enfant trouvé. On lapide aujourd’hui les fils de Loyola avec les pierres de Port-Royal. Ils ont été persécu- 

4. Éditeur, A Coquerel, 
2. Éditeur, d2 Mandat-Grancey. — Cette lettre est signée seulement de Vol- taire, qui l’a dictée. 

-
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teurs, et ils sont persécutés ; ils recucillent ce qu’ils ont semé : rien n’est plus juste. Puisse ce premier pas apprendre à la France que nous avons plus besoin de cultivateurs que de moines. . Vous me feriez un très-grand plaisir, monsieur, de vouloir bien m’apprendre si on peut compter que les tailleurs bourgui- &gnons rogneront, comme ailleurs, les robes des jésuites. Ils ont un petit bien, un domaine rural, dans le pays de Gex, qui pour- rait faire quelque bien au Canton, en étant remis dans la circu- lation, ct en n'étant plus mainmortable; il se trouverait des voisins qui paycraicnt la valeur de ce domaine, cton prendrait, dès à présent, des mesures Pour rassembler la somme néces- saire, que l'on déposerait ensuite, ainsi qu’il serait ordonné par le parlement. Si cette affaire n’est pas encore mûre, j'ose pour- tant vous demander ce que vous en prévoyez, et je vous promets le secret. 

. . J'ai l'honneur d’être, avec l'attachement le plus respectueux, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE. 

Permettez-moi d'en dire autant à Mwe Le Bault. 

5245, — À M. DAMILAVILLE, 

Aux Délices, 23 mars. 
Mon cher frère, Pillustre frère! qui daigne tant aimer Brutus me paraît avoir suppléé, par sa brillante imagination, à ce qui manque à cette pièce, Je ne PEUX en conscience lui en savoir Mauvais gré, Un tel suffrage et le vôtre sont d’une grande con- Solation. Je me souviens que, dans la nouveauté de cette pièce, feu Bernard de Fontenelle, et compagnie, prièrent l'ami Thic- riot de m’avertir sérieusement de ne plus faire de tragédies. Ils lui dirent que je ne réussirais jamais à ce métier-là. J'en crus quelque chose, ct cependant le démon du théâtre l'emporta. Parlez-en à frère Thieriot, il vous confirmera cette ancedote, car il a la mémoire bonne. 

| Je vous renouvelle mes félicitations sur le succès des Calas, J'ai appris une des raisons du jugement de Toulouse qui va bien étonner votre raison. . 
Ces visigoths ont pour maxime que quatre quarts de preuve 

1. Grimm; voyez sa Correspondance, avril 1763.
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et huit huitièmes font deux preuves complètes; et ils donnent à 
des ouï-dire le nom de quarts de preuve et de huitièmes. 

Que dites-vous de cette manière de raisonner ct de juger? 
Est-il possible que la vie des hommes dépende de gens aussi ab- 
surdes? Les têtes des Hurons ct des Topinambous sont mieux 
faites, 

Pour notre ami Pompignan, les preuves de son ridicule sont 
complètes. Je vous répète que cet homme serait bien dangereux 
s'il avait autant de pouvoir que d’impertinence. Je sais de très- 
bonne part qu’il ne vint à Paris que dans le dessein de se faire 
valoir auprès de la cour en persécutant les philosophes. Les 
quarts de plaisanterie qui sont dans la Relation du voyage de Fon- 
taincbleau, et les huitièmes de ridicule dont l'Hymne est parsemé, 
seront pour lui un affublement complet. Cet homme voulait 
nuire, ct il ne fera que nous réjouir. 

Vous m'avez promis quelques articles de l'Encyclopédie; je les 
attends comme les articles de mon symbole. . 

Buvez, mes très-chers frères, à la santé de votre vieux frère V. 

5246. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL: 

2% mars, 

La lettre de mes anges, da 15 de mars, est vraiment un bien 
bon ouvrage; mais je voudrais qu'on leur donnât par plaisir à 
commenter Ofhon, la Toison d'or et Sophonisbe, etc., etc.; la pa- 
tience leur échapperait comme à moi: et si, pour scconsoler, ils 
relisaient Jphigénie, ils se mettraicnt à genoux devant Jean Racine. 

Que m'importe que Pierre soit venu avant ou après? Cela 
n'entre pour rien dans mes plaisirs ou dans mes dégoûts; c’est 
l'ouvrage que je juge, et non l'homme. Je veux que Pierre ait 
cent fois plus de génie que Jean: Pierre n'en est que plus con- 
damnable d’avoir fait un si détestable usage de son génic dans 
la force de son âge. Je ne peux me plaindre de la bonté avec la- quelle vous parlez d’un Brutus et d'un Orphelin; j'avoucrai même 
qu’il y a quelques beautés dans ces deux ouvrages; mais encore 
une fois, vive Jean! Plus on le lit, ct plus on lui découvre un 
talent unique, soutenu par toutes les finesses de l'art. En un mot, 
S'il y a quelque chose sur la terre qui approche de la perfection, 
c'est Jean. Je n’ai commenté Pierre‘que pour être utile à ma 
pupille et au public, et je ne peux être utile qu'en disant la 
vérité, | ‘ 

À
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Comme il faut joindre lagréable à lutile, voici quelques 
exemplaires de la Relation du marquis de Pompignan, faite par 
lui-même; il y a là je ne sais quoi de naïf qui me fait plaisir, 

Vous m’ordonnez de vous envoyer unc certaine Olympie pour 
laquelle je me refroidissais beaucoup; c’est un enfant que j'étouf- 
fais de caresses. Quand il était au berceau je l’aimais trop, et 
peut-être à présent je ne l'aime pas assez : je crains qu'on ne Jui 
donne du ridicule dans le monde, car, à moins que le bûcher ne 
soit le plus beau des spectacles, il peut devenir grande matière à 
sifflets. Je vais Sur-le-champ faire chercher Olympie: je dois en 
avoir encore une assez mauvaise copie, mais je vous l’enverrai 
iclle qu’elle est, pour ne pas vous faire attendre. 

9247. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

‘ 95 mars, 

Je viens de la liret; la voilà donc! Il en sera ce qu’il pourra; 
mais c’est à cette seule condition qu'on Ja joucra comme je l'ai 
faite, ct non point comme je ne lai pas faite, parce que c'est 
mon ouvrage que je donne, el non pas celui d’un autre. Jaime 
encore mieux un sifflet qu'un changement fait malgré moi. S'il 
ÿ à la moindre difficulté, je supplie mes anges de supprimer 
tout. | 

Le rôle d’'Olympic demande de la naïveté, de la tendresse, et 
au cinquième acte une douleur renfermée en elle-même : cela 
n'exige pas des talents bien supérieurs; pour peu que l'actrice 
ail une voix et une figure intéressantes, le rôle doit être touchant. 

Il s'agirait d’avoir un Cassandre qui cût de la voix, de la 
figure, ct de la chaleur; sans quoi le risque est assez grand. 
Enfin voilà de quoi amuser mes anges pendant le saint temps de 
Pâques. 

Ils n’ont pas daigné me dire s’il est vrai qu’on ait mis à la 
Bastille un réviseur théâtral nommé Marin, pour quatre vers 
d'un Théagène® dont on a fait, dit-on, l'application la plus maligne 
et la plus injuste au roi : il me paraît qu’au contraire ce Marin est 

1. Olympie. 
2. Théagëne et Chariclie, tragédie de Dorat, avait été représentée le 2 mars 

1763. Voici les quatre vers pour lesquels on mit à la Bastille le cerseur, qui tou- 
tefois n'y resta que vingt-quatre heures : - 

Au trône, du berceau ces monarques admis, 
Ont droit do végéter dans la pourpre endormis, 
Et, chargeant de son poids un ministro suprême, 
De garder pour eux seuls l'éclat du diadèmo.
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très-louable de n'avoir Pas Sculement soupconné que ces vers pussent regarder Sa Majesté. Je ne crois pas qu’il y ait de pièce qui pût rester au théâtre, si on y cherchait des allusions. Cela est du plus mauvais exemple du monde. ‘ On dit que Jean-Jacques à écrit une lettre à l’archevéque de Paris, dont le titre est : Jean-Jacques à Christophe ?, La lettre, dit-on, est fort salée :on peut écrire comme on veut à des archevêques quand on est à Neuchâtel, dans le Pays du roi de Prusse. Me Denis remercie bien mes anges : elle est fort languissante ; mes yeux vont en dépérissant, comme de raison. Lisez le bon- homme Salomon : vous verrez que quand celles qui se mettent à la fenêtre ne Sy mettent plus, quand celles qui allaient au Moulin n’y vont plus, quand la corde est cassée sur le bord du puits?, il faut faire une honnête retraite. 
Mes tendres respects Pour moi et ma pupille, 

5248. — À M. COLINI. 

Aux Délices, 96 mars, 
Je vous fais mon compliment de tout mon Cœur, mon cher ami, de votre historiographie*, Vous voilà en pied de toute façon. Envoyez-moi, je vous prie, par les messageries les plus promptes, le paquet que je vous ai demandé, ct mettez aux pieds de Son Altesse électorale son vieux serviteur, qui est presque aveugle. Je vous embrasse du meilleur de mon âme. Y, 

5249. — A M. DAMILAVILLE. 

26 mars. 

Est-il donc bien vrai que maître Marin a été fourré à Ja Bas- tille pour quatre vers d’une tragédie oubliée, composée par maître Dorat? On m'a cnvoyé ces quatre vers. Ils peuvent regar- der les rois fainéants de Ja première race, mais comment peut-on 

1. Jean-Jacques Rousseau, citoyen de Genève, à Christophe de Beaumont, archevéque de Paris; 1763, in-8. C'est une réponse au mandement de l'arche- vêque contre l'Émile. 
2. L'approche de la vicillesse est signalée par ces expressions dans l'Ecclé. sinste, chap. x1r, versets 3, 5 et 6: « Quando.. atiosæ erunt molentes in minuto numero, et tenchrescent videntes per foramina.., florebit amygdalus ; antequam rumpatur funiculus argenteus.…. et conteratur hydria Super fontem, et confringa- tur rota super cisternam. » 
3. La publication du Précis de l'histoire du Palatinat du Rhin avait valu à Colini le titre d'historiographe du Palatinat.
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les appliquer à un roi qui a gagné deux batailles en personne ; 
qui a volé de Flandre en Allemagne; qui a pris Fribourg en rele- 
vant d’une maladie mortelle; qui tient conseil tous les jours , ct : 
qui est lui-même son premier ministre? Tout cela est exacte- 
ment vrai. Je ne peux croire qu’on lui ait fait loutrage de mettre 
Marin à Ja Bastille. Je vous prie, mon cher frère, de me dire ce 
qui en est, | 

Voulez-vous bien avoir la bonté d'envoyer, par la petite poste, 
ce chiffon à Mw de Florian ? 

Je soupire après les feuilles de PEncyclopédie, que mon frère 
m'a promises, a : 

J'embrasse toujours mes frères. 

5250. — A M. PIERRE ROUSSEAU 1. 

26 mars 1703. 

J'ai écrit, monsieur, dès que j'ai reçu votre lettre, mais je n’ai 
pu écrire qu’en général, et vous jugez bien que la requête d’un 
solitaire des Alpes a très-peu d'effet à Paris et à Versailles, surtout 
quand elle n’est pas assez motivée. J'aurais désiré que vous n’eus- 
siez instruit des prétextes qu'on a pris pour saisir vos effets : il 
faut apparemment qu'on vous suppose quelques dettes ou que 
vous ayez eu le malheur de transiger avec des personnes qui 
abusent de votre facilité, Il n’est que trop ordinaire aux gens de 
lettres de faire de mauvais marchés ; en ce cas, ne pourrait-on 
pas demander des arbitres et les faire agréer par M, le duc de 
Bouillon ? Cette voie me paraît la plus raisonnable, la plus courte, 
“etla moins dispendieuse. Je ne vois pas d’ailleurs qu’on puisse 
vous empêcher de faire un journal : c’est un travail que tout le 
monde peut entreprendre, et s’il y a quelque avantage c’est pour 
celui qui réussit le micux. 

Je conçois encore moins comment on a pu saisir les effets de 
madame votre femme, sans quelque sentence juridique obtenue 
en vertu de quelque dette contractée ou de quelque acte de so- 
ciété. Vous me laissez dans une ignorance totale de ce qu'il était 
nécessaire de savoir pour vous rendre service. Il ne tient qu'à 
vous dem’envoyer un détail exact qui puisse autoriser mon zèle : 
il est très-vif et très-sincère, mais il a besoin d’être éclairé. 

J'ai l'honneur, etc. 

4. Le’mst est à la Bibliothèque royale de Belgique, sous le n° 11583, — 
. Communiquée par M. F. Brunetière,
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5251, — À A. DAMILAVILLE. 

28 mars. 
Mon cher frère, vraiment Paventure de l'Académie est tout à fait singulière! Mais Comment se peut-il faire qu'il n’y ait eu que quatre boules noires, Il faut que mes confrères soient de bien bonnes gens. 

_ M'e Clairon nc vient plus à Ferney ; mais si mon frère y vient, je ne regrettcrai PCrsonne, car la philosophie et l'amitié me sont bien plus précieuses que des tragédics. J'ai mandé à mon frère et à l'ange d’Argental que la tragédie d'Olympie, que j'avais don- née à Manheim, était imprimée je ne sais où, ct que j'avais été obligé d’en Cnvoÿer une copie plus correcte. Mon ange d’'Argental veut Ja faire jouer après Pâques: il est bien Je maitre, Il légiti- mera Ce bâtard comme il lui plaira ; mais si on jouc la pièce, je crois qu'il scrait bon d’en empêcher le débit à Paris, avant qu’elle eût été sifflée ou Supportée. - 
Je price mon frère d'en conférer avec mon ange. Le livre sur la tolérance, dont il a Paru quelques exemplaires en Suisse et à Genève, cst intitulé Les Lettres toulousaines. Ce livre est d’un bon Parpaillot, nommé de Court?, fils d’un prédicant, Il y à des anecdotes assez Curicuses ; mais nous ATONS Craint que ce livre ne fit un peu de tort à Ja cause des Calas, et l'auteur le Supprime de bonne grâce, jusqu’à ce que le parlement toulousain ait envoyé ses procédures et ses motifs. 

: Quant au Traité véritable de la Tolérance, cc sera un secret entre les adeptes, I] y a des viandes que Pestomac du peuple ne Peut pas digérer, ct qu'il ne faut servir qu'aux honnêtes gens : c’est une bonne méthode dont tous nos frères devraient user, Je n’ai point encore vu la lettre de Jean-Jacques à Christophe? ; j'ai grand’peur qu’elle ne fasse du mal à la philosophie. Est-il vrai qu’on a envoyé à M. le Marquis de Pompignan Ja Belation de son COyage à Fontainebleau ‘, et qu'il est résolu d'aller “faire rire en personne tout Versailles ? Faites-lui, je vous prie, mes baïisemains. 
J’embrasse mes frères. 

1. A l'élection de l'abbé de Radonvillicrs. Voltaire parle de six boules noires 
dans la lettre 5253, adressée à Richelieu, 2. Court de Gébelin. 

3. Voyez page 438, 
4. Voyez cette Relation, tome XXIV, page 161.
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5252. — À MADAME BELOT 1, 

28 mars, aux Délices. 
Votre drôle de lettre, madame, m'a fait un plaisir que je ne PEUX vous exprimer, Vous ne Pouvez pas dire que vous n'avez Pas de quoi faire chanter un aveugle, car je chante vos louanges, et je chante encore celles du roi, qui a récompensé votre mérite. Il me reste environ un œil, qui lira avec grand plaisir l'Histoire des Tudors, quoiqu'il soit en aSSCz Mauvais état, Je vous admire de vous appliquer à des Ouvrages si solides et si utiles avec un esprit fait pour la gaicté. 

Mee Dupuits, ci-devant Me Corneille, prétend qu'elle vous a vue, et que vous étes fort belle; il est étonnant qu'avec cela vous fassiez des livres, ct de bons livres. Il faut qu'il n’y ait pas un Moment de perdu dans votre vie; mais il nappartient pas à un vicil aveugle de vous dire des galanteries. Je me borne à vous féliciter de faire de si bonnes choses et d’être couchée sur l’état des pensions, ce qui est une des meilleures manières de se cou- cher. Tous les saints dont vous me parlez sont les miens, et je les invoquerais tous pour obtenir une petite part dans votre bicaveillance. Je supplie Me la veuve B. d’agréer la reconnais- sance du laboureur y. 

5253. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIE U, 

Aux Délices, 30 mars. 

J'ai envoyé votre lettre à M. le duc de Villars, à Pinstant que je l'ai reçue. Je n'ai PU, monseieneur le duc, la porter moi- même, attendu que les vents et les neiges me poursuivent jusque dans le printemps : c’estun petit inconvénient attaché à la beauté de. notre paysage, bordé Par quarante lieues de glace. On dit que c’est ce qui me rend quinze-vingts, et que j'aurai des yeux avec les beaux jours: j'en doute beaucoup, car lorsqu'on est dans la soixante-dixième année, rien ne revient, Je ne parle pas pour les maréchaux de France qui auront leur septante ans comme nous autres chétifs : nosscigneurs les maréchaux sont dune meilleure pâte, et je suis sûr que quand vous serez leur doyen, comme vous l'êtes de l'Académie, vous serez le plus 

1. Éditeurs, de Cayrol et François.
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joyeux de la bande. Notre confrère M. de Pompignan n’est pas 
si gai, quoiqu'il fasse rire tout le monde. Je ne crois pas que 
son Sermon! soit parvenu jusqu’à vous; c’est son panégyrique 
qu’il a fait prononcer dans l’église de son village de Pompignan, 
et dont il est l'auteur; il l’a fait imprimer à Paris, ct vous croyez 
bien qu’il a été affublé de plus de brocards que n’en a jamais 
essuyé feu M. Chie-en-pot-la-Perruque®. | . 

Un M. de Radonvilliers, ci-devant jésuite, est votre autre frère 
académicien. Il était, comme vous savez, fort recommandé par 
la cour, et en conséquence il a obtenu six boules noires. Nos 
pauvres gens de lettres, tout cffrayés, craignant d’être perdus à 
la cour, ont fouillé vite dans leurs poches, et ont montré, par 
les boules noires qui leur restaient, qu’ils en avaient donné de 
blanches ; de façon qu’il a été bien avéré que c’étaient messieurs 
de la cour eux-mêmes qui avaient fait ce petit présent à M.'de 
Radonvilliers. Cela fait voir qu'il y a des malins partout. 

Pour M. le duc de Villars, votre confrère en pairic, en aca- 
démie, et en gouvernement de province, il est engraissé et em- 
belli depuis environ trois semaines; ses créanciers ont appris 
avec une joie incroyable la mort de madame la maréchale sa 
mère ; mais, pour moi, j’en ai été très-affligé. Je crois qu'il res- 
tera encore quelque temps à Genève: ce n’est pas qu’il y soit 
amoureux; mais Tronchin, qui est malade, et qui ne sort pas de 
son lit, lui promet de le guérir radicalement. 

. Ah! monseigneur, je n’ai point du tout l'esprit plaisant, et je 
ne sais plus que faire de ma fiancée. Vous devriez bien, quand 
vous serez de loisir, faire des mémoires de votre vice: ils seraient 
écrits du style de ceux de M. le comte de Grammont, et ils con- 
tiendraient des choses plus intéressantes, plus nobles, ct plus 
gaics. Est-ce que vous ne serez jamais assez sage pour passer 
trois à quatre mois à Richelieu? Vous repasseriez tout ce que 
vous avez fait dans votre illustre et singulière vie, et personne 
ne peindrait mieux que vous les ridicules de votre siècle. Vrai- 
ment notre victoire des Calas est bien plus grande qu’on ne vous 
l'a dit : non-seulement on a ordonné l'apport des pièces, mais 
on à demandé au parlement compte de ses motifs. 

Cette demande est déjà une espèce de réprimande : quand 
on est content de la conduite des gens, on n’exige point qu'ils 

1. Le Discours de Reyrac (voyez tome XXIV, page 451), que Voltaire disait 
être de Lefranc. ‘ 

2. Voltaire raconte l'histoire de ce personnage, auquel il se compare, dans la 
lettre 2198.
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disent leurs raisons. Aussi M. Gilbert, grand parlementaire, 
n’était-point de cet avis. | 

Le quinze-vingts V. se met à.vos pieds. 

5254. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, le 31 mars. 

Je ne sais, monseigneur, si notre secrétaire perpétuel a en- 
voyé à Votre Éminence l'Héraclius de Calderon, que je lui ai remis 
pour divertir l'Académie. Vous verrez quel est l'original de Cal- 
deron ou de Corneille : cette lecture peut amuser infiniment un 
homme de goût tel que vous, ct c’estune chose, à mon gré, assez 
plaisante, de voir jusqu’à quel point la plus grave de toutes les 
nations méprise le sens commun. 

Voici, en attendant, la traduction très-fidèle de la Conspira- 
tion contre César par Cassius ct Brutus, qu'on joue tous les jours 
à Londres, et qu'on préfère infiniment au Cinna de Corneille. Je 
vous supplie de me dire comment un peuple qui a tant de phi- 
losophes peut avoir si peu de goût. Vous me répondrez peut-être 
que c’est parce qu'ils sont philosophes. Mais quoi! la philosophie 
mènerait-elle tout droit à l'absurdité ? et le goût cultivé n’est-il 
pas même une vraie partie de la philosophie? 

Oserai-je, monseigneur, vous demander à quoi vous placez la 
vôtre à présent? Le Plessis’, dont vous avez daté vos dernières 
lettres?, est-il un château qui vous appartienne, ct que vous em- 
bellissez ? | 

On atirape bien vite le bout de la’journée avec des ouvriers, 
des livres, et quelques amis; et c’est bien assurément tout ce 
qu’il faut que d'attraper ce bout gaiement, Le suficit diei malitia 
sua“ a bien quelque vérité, Mais pourquoi ne pas dire aussi sufi- 
cit diei lætitia sua? oo . 

Je suis toujours un peu quinze-vingts: mais j'ai pris la chose 
en patience. On dit que ce sont les nciges des Alpes qui m'ont 
rendu ce mauvais service, ct qu'avec les beaux jours j'aurai la 
visière plus nette, Je vous félicite toujours, monseigneur, d’avoir 
Yos cinq sens en bon état ; porro unum necessarium”, C’est appa- 

4. Gilbert de Voisins, fils de l'avocat général qui, en 113%, requit la condam- nation des Lettres Philosophiques. ‘ 
2. Voyez lettre 5196. 
3. N° 5196 et 5225. 
4. Matthieu, vi, 34, 
5. Luc, x, 42.
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remment sanifas. Je ne sais pas de quoi je m’avise de citer tant 
la sainte Écriture devant un prince de l'Église : cela sent bien son 
huguenot; je ne le suis pourtant pas, quoique je me trouve à 
présent sur le vaste territoire de Genève. M. le duc de Villars y 
est, comme moi, pour sa santé: il a été fort mal ; Dieu et Tron-. ‘* 
chin l'ont guéri, pour le consoler de la mort de madame la ma- 
réchale sa mère. | 

Notre canton va s’embellir. Le duc de Chablais établira sa 
cour près de notre lac, vis-à-vis mes fenêtres, C’est une cour que 
je ne verrai guère, J'ai renoncé à tous les princes ; je n’en dis 
pas autant des cardinaux : il y en a un à qui j'aurais voulu 
rendre mes hommages avant de prendre congé de ce monde; je . 
lui serai toujours attaché avec Je plus tendre et Ie plus profond 
respect, 

, - 

9955. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI 1. 

Aux Délices, 31 mars. 

Je n'ai jamais été si faché, monsieur, d’être réduit à ne pou- 
voir écrire de ma main. Je n’aime point à dicter; il semble que 
le cœur perd toujours quelque chose. Quelles obligations ne vous 
ai-je point? vous m’embellissez, vous flattez à la fois mon goût, 
mon amitié et mon amour-propre. 

Permettez-moi de renouveler mes remerciements à M. Pa- 
radisi, : ; 

J'ai reçu, monsieur, deux lettres de vous, des 9 et 22 mars: 
dans la dernière, vous m’ordonnez de répondre à ce que vous 
m'avez mandé touchant le Père Pacciaudi. Mais je n'ai jamais 
rien reçu de vous touchant ce religieux : je ne sais qui il est : il faut que la lettre où vous m'en parlez se soit perdue. Vous me 
faites rougir en me parlant de l'honneur que vous faites à Sémi- 
ramis®, conjointement avec M. l'abbé Fabri. Pourquoi n’ai-je ni 
la force de traverser les Alpes pour venir vous dire tout ce que 
vous m’inspirez, ni assez de génie pour vous le dire d’une ma- 
nière digne de vous? Mais il faut qne j'achève ma vie dans le 
petit pays où est mon établissement. Je viens d'y marier la des- 
cendante du grand Corneille; me voilà devenu père de famille. 
Ne pouvant marcher sur les traces de Corneille, je me suis fait 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. En la jouant en italien.
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son allié pour me consoler de n'être pas son imitateur. Je reste 
dans ma solitude, et je ne regrette Paris qu’à cause de M. Gol- 
doni, 

Comptez toujours, monsieur, sur les tendres ct respectueux 
sentiments de votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

5256. — À M. THIERIOT1. 

Mon ancien ami, si M. Simon Lefranc de Pompignan n'eût 
point épuisé tous les éloges qu'il a fait faire dans la magnifique 
église® de son village, je compilcrais, compilerais, compilerais 
éloges sur éloges pour louer les succès que M'e Dubois a cus - 
dans ma tragédie de Tancrède. Je ne connaissais pas cette aimable 
actrice ; ce que vous m’en écrivez me charme, Je tremblais pour 
le Théâtre-Français ; M Clairon est prête à lui échapper. Remer- 
cions la Providence d’être venue à notre secours. Si les suffrages 
d’un vieux philosophe peuvent. encourager notre jeune actrice, 

s faites-lui dire, mon ancien ami, tout ce que j'ai dit autrefois à 
limmortelle Lecouvreur. Dites-lui qu’elle laisse crier Yenvie, que 
c’est un mal nécessaire ; c’est un coup d’aiguillon qui doit forcer 
à mieux faire encore®. Dites-lui surtout d'aimer : le théâtre 
appartient à l'amour; ses héros sont enfants de Cythère. Dites- 
lui de mépriser les éloges de Jean Fréron et des auteurs de cette 
espèce. Que le public soit son juge, il sera constamment son 
admiratcur. 

1. Cette lettre a Eté imprimée dans Ja Correspondance de Grimm, février 1764, 
comme étant de l’année précédente. Des éditeurs de Voltaire l'ont classée à la fin 
de décembre 1363. Ce fut le 19 mars 1763 que M* Dubois (voyez tome XL, 
page 135) joua le rôle d’Aménaïde dans Tancrède, L'éloge de cette actrice à cette 
occasion se trouve dans le Mercure, tome 1° d'avril, page 187. En supposant 
Thieriot plus diligent que le journaliste, la lettre doit être de la fin de mars. (.) 

2 Voltaire croyait ou faisait semblant de croire Lefranc de Pompignan au- 
teur du Discours prononcé dans l'église de Pompignan le jour de sa bénédiction: 
voyez tome XXIV, page 457, 

3. Dans son épitre à Iénault ( novembre 1748), voyez tome X, Voltaire avait 

sit L'envie est un mal nécessaire ; 
C’est un petit coup d'aiguillon 
Qui vous force encoro à mieux faire. 

4. Grimm écrit au mois de février 1764 : « MU Dubois, jeune actrice de la 
Comédie française, a moins de célébrité par son talent, qui n’est pas bien décidé, 
que par sa figure et l'usage qu'elle fait de ses attraits : c'est aujourd'hui une des 
courtisanes les plus à la mode... IL parait que le devoir d'aimer que M. de Vol- 
taire impose aux actrices est celui dont Mlle Dubois s'acquitte le micux, » Cor- 
respondance littéraire, édition Tourneux, tome V, page 448.
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5257. — À M. HELVÉTIUS. 

Mars. 

Orate, fratres, et vigilate. Sera-t-il donc possible que, depuis 
quarante ans, la Gazette ecclésiastique ait infecté Paris ct la France, 
et que cinq ou six honnêtes gens bien unis ne se soient pas avisés 
de prendre le parti de la raison ? Pourquoises adorateurs restent- 
ils dans le silence et dans la crainte? Ils ne connaissent pas leurs 
forces. Qui les empécherait d’avoir chez ceux une petite impri- 
meric, et de donner des ouvrages utiles ct corrects, dont leurs 
amis seraient les seuls dépositaires? C’est ainsi qu'en ont usé 
ceux qui ont imprimé les dernières volontés de ce bon et hon- 
nôte curé!, Il est certain que son témoignage cst du plus grand 
poids, et qu’il peut faire un bien infini. Il est encore certain que 
vous et vos amis vous pourriez faire de meilleurs ouvrages avec 
la plus grande facilité, et les faire débiter sans -YOus : compro- 
mettre. Quelle plus belle vengeance à prendre de la sottise et de 
la persécution que de les éclairer ? Soyez sûr que l’Europe est 
remplie d'hommes raisonnables qui ouvrent les yeux à la lu- 
mière. En vérité, le nombre en est prodigieux ; et je n'ai pas vu, 
depuis dix ans, un seul honnête homme, de quelque pays et de 
quelque religion qu’il fût, qui ne pensât absolument comme Yous. 
Si je trouve en mon chemin quelque étranger qui aille à Paris, 
et qui soit digne de vous connaître, je le chargerai pour vous de 
quelques exemplaires, que j'espère avoir bientôt, du même ou- 
vrage qu'un Anglais vous a déjà remis. C’est à peu près dans ce 
goût simple.que je voudrais qu’on écrivit; il est à la portée de 
tous les esprits. L'auteur ne cherche point à se faire valoir ; il 
n’envie point la réputation, il est bien loin de cette faiblesse : il 
n’en a qu'une, c’est l'amour extrême dela vérité. Vous m'objec- 
terez qu'il ne l'a dite qu’à sa mort : je l’avouc ; et c’est pour cela 
même que son ouvrage doit produire le plus grand fruit, et qu’il 
faut le distribuer ; mais si on peut en faire un meilleur sans rien 
risquer, sans attendre la mort pour donner la vie aux âmes, 
pourquoi ne le pas faire? Il y a cinq ou six pages excellentes, et 
de la plus grande force, dans une petite brochure qui paraît 
depuis peu’, qui perce avec peine à Paris, et que vous aurez vue 
sans doute. C'est un grand dommage que l’auteur y parle sans 

1. Extrait des Sentiments de Jean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 
2. Lettre de J.-J. Rousseau à Christophe de Beaumont, archevèque de Paris.
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cesse de lui-même, quand il ne doit parler que de choses utiles. 
Son titre est d'une indécence impertinente, son ridicule amour- 
propre révolie : c’est Diogène, mais il s'exprime quelquefois en 
Platon. Croiriez-vous que. ses audacieuses sorties contre un 
monsire respecté n’ont révolté personne, et que sa philosophie a 
trouvé autant de partisans que sa vanité cynique a eu de cen- 
seurs? Oh! si quelqu'un pouvait rendre aux hommes le service 
de leur montrer les mêmes vérités, dépouillées de tout ce qui les 
défigure et les avilit chez cet écrivain, que je le bénirais! Vous 
êtes l’homme, mais je suis bien loin de vous prier de courir le 
moindre risque. Je suis idolâtre du vrai, mais je ne veux pas que 
vous hasardiez d’en être la victime. Tachez de rendre service au 
genre humain sans vous faire le moindre tort. 

Ce sont là, monsieur, les vœux de la personne du monde qui 
vous estime le plus, et qui vous cst le plus attachée. J'ai l'hon- 
neur d’être votre très-humble ct très-obéissante servante. 

DE MITÈLE. 

5258. — À M LE DUC DE CHOISEUL. 

‘ Mars. 

Mon protecteur, si on me demande comment il faut défricher 
un désert, et donner du pain à des familles qui n’en avaient pas, 
je le dirai bien ; mais j'ignore comment il faut présenter au roi 
le détail de Fontenoy, l'érection de l'École Militaire, et les autres 
événements qui ne peuvent choquer que sa modestie. J'ignore 
surtout si on peut lui présentér cette édition, qui est pourtant 
la neuvième. Tout ce que je sais, c’est que je prends la liberté de 
l'adresser à mon protecteur, qui en fera tout ce qu'il voudra. I1 
sait mieux que moi 

Quid deceat, quid non. . 
CHor., lib. I, ep. vi, v. 62.) 

Je ne demanderai jamais rien qui puisse être le moins du 
monde hasardé. Sa bonté pour moi me tient lieu de tout. Je suis 
Comme le Bourgeois gentilhomme‘ : j'aime mieux être incivil 
qu’'importun. . 

Je lui souhaite du fond de mon âme succès dans toutes ses 
entreprises, gaieté inaltérable, et point de gravelle. 

1. Acte III, scène 1v.
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La vieille marmotte des Alpes est à ses pieds avecle plus tendre 
respect. | 

5959. — A M. LE DUC DE CHOISEUL. 
(FRAGMENT 1.) 

J'ignore ce que mes oreilles ont pu faire aux Pompignan. 
L'un me les fatiguc par ses mandements, l’autre me les écorche 
par ses vers, ct le troisième me menace de les couper. Je vous 
prie de me garantir du spadassin : je me charge des deux écri- 
vains. Si quelque chose, monscigneur, me faisait regretter la 
perte de mes oreilles, ce scrait de ne pas entendre tout le bien 
que l’on dit de vous à Paris. 

5260. — A M. VERNES. 

2 avril 1763 ?. 

Je suis ravi, mon cher rabbi, de l'intérêt que vous prenez à la 
chose. Je sens bien que je marche sur des charbons ardents * : 
il faut toucher le cœur, il faut rendre l'intolérance absurde, ridi- 
cule, et horrible ; mais il faut respecter les préjugés. 

Ï est bien difficile, en montrant les fruits amers qu’un arbre 
a portés, de ne pas donner lieu de penser que l'arbre ne vaut- 
rien; on a beau dire que c’est la faute des jardiniers, bien des 
gens sentent que c’est à l'arbre qu'il faut s'en prendre. 

Au reste, il y a dans le Contrains-les dentrer, de Bayle‘, des 
choses beaucoup plus hardies. A peine s’en est-on aperçu, parce 
que l'ouvrage est long et abstrus. Ceci est court, et à la portée de 
tout le monde ; ainsi je dois être très-circonspect. 

J'ai beaucoup ajouté, beaucoup retranché, corrigé, refondu. 
La crainte de déplaire est l’éteignoir de l'imagination. Il faudrait 
que vous vinssiez rallumer la mienne avec votre ami ; nous ticen- 

1. Ce fragment a été plusieurs fois réimprimé avec des variantes, et est donné 
ainsi par Dutens (Mémoires d'un voyageur qui se repose, 1806) : « Monseigneur, 
je ne sais ce que j'ai fait aux frères de Pompignan: l’un m'écorche les orcilles, et 
Pautre veut me les couper. Protégez-moi, monseigneur, contre l'assassin, je me 
charge de l'écorcheur, car j'ai besoin de mes oreilles pour entendre le bruit de 
votre renommée. » 

Cette version est probablement la plus exacte. | 
2. Cette lettre est dans Beuchot à la date du 2 janvier. M. Ayenel l'a placée 

avec raison au commencement d'avril. 

3. En écrivant son Traité de la Tolérance. 
4. Commentaire philosophique sur ces paroles de Jésus-Christ : Contrains-les 

d'entrer; 1686, trois volumes in-12.
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drions ensemble un petit conciliabule de tolérance. Je voudrais : qu’en inspirant la modération l'ouvrage fût modéré. | Gardez-moi un profond secret, mes frères, Il ne faut pas que mon nom paraisse ; je n'ai pas bon bruit. 

Tenez, voilà un petit chapitre pour vous amuser. Renvoyez- le, ou plutôt rapportez-le, et raisonnons. 
J'ai donné, à tout hasard, une lettre pour M. le baron de Breteuil*, parce qu’il faut que je fasse tout ce que vous m'ordon- nez. Il y a environ trente ans que je ne l'ai vu, mais cela n’y fait rien ; on est impudent avec bienséance, quand il Sagit de rendre service et de vous obéir. | 
La Lettre à Christophe me donne la pepie. Je ne dormirai point que je n’aie vu la Lettre à Christophe : avez-vous lu Ja Lettre à Christophe? pouvez-vous me faire avoir la Lettre à Christophe? où: trouve-t-on la Lettre à Christophe ? 
Bonsoir, mon cher philosophe ; mes respecis à Arius, 

s 5261, — À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

Aux Délices, 2 avril 1763, veille de Pàques. 
‘Mes yeux permettent à ma main d'écrire. Mes anges, vous êtes bien tutélaires, et vous n'êtes pas oisifs. Le Père Mabillon n'a jamais tant fait de recherches que vous daïignez m'en envoyér. Il y a surtout un Corneille, vinaïgrier, dans le treizième siècle, qui est un point d’érudition assez rare. N'est-ce point ce vinai-  grier-là qui a fait Suréna et Pulchérie? Il est vrai, mes anges, que je me plains quelquefois du temps que ces dernières pièces me font perdre. Figurez-vous la mine que fait un pauvre homme qui a été presque aveugle tout l'hiver, et qui était forcé de lire Atila. imprimé menu. Ma mauvaise hu eur n'empêche pas que je ne rende à notre père Pierre toute la justice qui lui est due ; et si je révèle la turpitude* de notre Père, c’est en ado- rant ce qu’il a de bon. . 

Adélaïde du Guesclin, ou le duc de Foix, bonnet sale ou sale bon- “net, c’est la même chose; c’est-à-dire que ces deux pièces sont également médiocres, à cela près que le bonnet sale d'Adélaïde est encore plus sale que celui du Duc de Foix. 

1. Probablement celui dont il été question dans la lettre 5103, 
2. On n’a pas cette lettre de recommandation, qu'un Genevois allant en Russie devait remettre à l'ambassadeur de France, ct qui n'arriva entre les mains de Breteuil qu’à son retour à Paris, fin juillet. 
3. Lévitique, xvux, 7. . 

42, — CoRRESPONDANCE. X. 29
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Puisque me voilà sur l’article du tripot, je vous avouerai que 
j'ai du faible pour Ze Droit du Seigneur, ct que l'ouvrage me paraît 
neuf et piquant. J'ai peut-être tort ; :je.sens encore entrailles de 
père pour Olympie. Croyez-moi, cela fait un beau spectacle. Je 
compte les yeux pour quelque chose... Une petite fille tendre, 
naïve, avec un petit grain de noblesse et de fermeté, est plus 
mon affaire pour. Olympic qu'une héroïne fière, vigoureuse, con- 
naissant toutes les finesses de l’art, et ayant l'air d’avoir rôti le 
balai. Olympie ressemble plus à. Zaïre qu’à Cornélie. . 

Passons à Ja prose, mes anges. Je mets à l'ombre de vos ailes 
ce tome? du Csar Pierre. Lisez les chapitres sur La Religion? et sur 
la mort d'Alexis 3, | 

I y à une autre prose plus intéressante, c’est celle des der- 
niers chapitres de l'Histoire générale®. J'estime qu'il faut absolu- 
ment que ni M. de Malesherbes ni personne n’en permettent 
l'entrée en France avant que mes anges ct leurs amis aient donné 
leur approbation, et qu'ils aient indiqué ce qui pourrait trop 
déplaire. On sait bien qu'il faut dire la vérité, mais les vérités 
contemporaines exigent quelque discrétion. 

Mes anges, nous baisons tous le bout de vos ailes, 

5262. — À M MARMONTEL. 

3 avril. 

Vous m’écrivez, mon cher ami, le dimanche des Rameaux, 
et moi, je vous écris le dimanche de Pàques. Laissez-moi faire : 
je me charge de faire entendre raison aux personnes dont vous 
parlez. Vous moquez-vous du monde de m'envoyer votre Poitique® 
par les frères Cramer? Je ne l'aurai que dans un mois. Je suis 
sûr qu'il y a des choses excellentes; je veux la citer dans le 
Commentaire de notre père Pierre : cela ne sera peut-être pas 
inutile pour nos desseins académiques. On imprime notre père 
à force; il n’y a pas un moment à perdre. Envoyez-moi, je.vous 

-prie, votre Poëtique par la poste, contre-signée Le généreux Bouret. 

1. Le tome second, faisant aujourd’hui la seconde partie de l'Histoire de Russie. 
2. Tome XVI, page 602. ‘ . 
3. Tome XVI, page 511. 
4. Voyez dans l'Avertissement de Beuchot, tome XV, page 147, la concordance 

des chapitres de 1763 avec les chapitres actuels du Précis du Siècle de Louis XV. 
5. Poëlique française, par Marmontel, 1163, deux volumes in-8o, dont le se. 

cond est cn deux parties. . 
6. Elle y est en effet citée; voyez tome XXXII, page 299. 

(es
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Je suis bien aise que notre ami Pompignan inspire la joie à sa famille. Mes respects, je vous prie, à sa belle-sœur, qui ne rit point par oubli, Où demeurez-vous ? que faites-vous ? Aimez-moi . toujours. 
Je suis toujours un peu quinze-vingts. 

: 
‘ ‘ : 1 

‘+ 

5263, — À M. DE VÉGOBRE!, 
AVOCAT A GENÈVE. 

Aux Délices, 4 avril 1763. 

Mon ami Pierre rendra Compte à A. de Végobre des sentiments de la respectueuse estime que je lui ai vouée. : Le mot de tolérance dans Ja bouche d’un ministre d'État et dans Ja circonstance présente est un grand mot; j'ose me flatter qu'avant qu’il soit un an on y fera un beau Commentaire, mais il faut que dans certains Quartiers méridionaux on recommande la plus grande circonspecti On. Trois ministres d’État pensent d'une manière également favorable s NOUS n’en avons qu’un contre nous, et on le fléchira. . 
À l'égard des Lettres toulousaines, ce livre ne sera jamais lu à Paris, parce que l'affaire des Calas, qui tient la moitié du livre, cst assez connue, et qu'on n e se soucie pas du tout du reste. I ny aura rien ni à craindre ni à espérer de ce livre, ct Pourvu qu’il ne paraisse qu'après l'envoi des procédures de Tou- louse, il n’y aura rien du tout à craindre. 

5966, — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Aux Délices, 9 avril. 

Mes anges, déployez vos ailes et Couvrez-moi. Les frères Cra- mer se sont avisés de mettre mon nom en gros caractères à la tête de cet Essai sur l'Histoire générale*, où je peins le genre hu- main assez en laid pour le rendre ressemblant. Ils m'avaient ‘toujours promis de supprimer mon nom. Messieurs peuvent très- bien brûler mon livre comme un mandement d’évêque; mais j'ai toujours dit aux Cramer que je voulais être brülé anonyme. 

1. Dernier Volume des OEuvres de Voltaire, 1862. : 2. Les Cramer refrent les titres; lexemplaire que je possède de l'édition de 1761-1763 ne porte pas le nom de Voltaire. (B.) 
3. Titre donné aux conseillers au parlement,
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Ils me l'avaient promis. Ils me manquent de parole, et leur édi- 
tion est déjà en chemin, ils manquent à la foi des traités, et ils 
me doivent assez pour être fidèles. Je suis outré. J'ai recours à 
vous. Je ne veux point être brûlé en mon propre et privé nom. 
Vous avez un Cramer: à Paris, vous me direz qu'il n’est point 
libraire, qu'il est prince de Genève; mais un prince doit avoir de 
la clémence. Le fait est que s’ils n’ôtent pas mon nom, et s'ils 
w’insèrent pas dans l'ouvrage les cartons nécessaires, je deman- 
derai net la saisie des exemplaires fataux ou fatals®?. 

Les dernières pièces du père Pierre, et les dernières sottises de 
ma chère nation, ne laissent pas de me gêner: car, en qualité de: 
critique et d’historien, vous savez que la vérité est mon premier 
devoir ; et la dire sans déplaire aux gens de mauvaise humeur, 
c'est la picrre philosophale. | 

Ce qui n’est encore fort amer, c’est que Icsdits Cramer ont 
recueilli tous les traits nouveaux que j'ai ajoutés à la nouvelle 
édition de l'Histoire générale; et de tous ces petits morceaux ils ont 
fait un recueil * qui se trouve être la satire du genre humain. Is 
prétendent donner ce recueil comme un supplément pour ceux 
qui ont la première édition. Qu’arrivera-t-il ? Les traits qui ne 
frappaicnt pas quand ils étaient épars dans huit volumes parat- 
tront un peu trop piquants quand ils seront rassemblés dans un 
seul tome ; ce sera là le corps du délit. J'ai souvent représenté 
que la chose était dangereuse ; mais ces messieurs, en pesant 
mon danger et leur intérêt, ont vu que leur intérêt avait beau- 
coup plus de.poids. Ils ont dit que s’ils n'avaient pas fait ce re- 
cueil, d’autres l’auraient fait; et leur maudit recueil est en che- 
min avec l'édition entière de l'Histoire. Voila donc dangers sur 
dangers; et s'ils mettent mon nom au petit recueil, et s'ils n'y 
mettent pas les cartons, je me tiens pour brûlé, et, Dieu merci, 
c’est la seule récompense de cinquante ans de travaux. Jes- 
sieurs devraient cependant me ménager un peu: car, en vérité, 
pourront-ils empêcher que leur refus de rendre justice au 
peuple ne soit consigné dans toutes les gazettes? Pourront- 
ils empêcher que ce refus ne soit aussi ridicule qu’injuste ? 
Plairont-ils beaucoup au gouvernement en proscrivänt des 

* ouvrages où la conduite du roi se trouve, par le seul exposé et 

1. Philibert Cramer, frère de Gabriel, 
2. Voyez le Mercure galant, comédie de Doursault, IV, vir. 
3. Ce recueil fut publié sous le Litre d'Additions ; voyez 1 

Beuchot, tome XI, page x. | . 
Avertissement de
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sans aucune louange, le modèle de la modération et de la sagesse, et où leurs irrégularités paraissent, sans aucun trait de satire, le - comble de la mauvaise humeur, pour ne rien dire de plus ? Le parlement est puissant, mais la vérité est plus forte que lui. Rien ne résiste à une histoire simple ct vraic ; et ce qu'il a certainement de mieux à faire, c’est de ne rien dire, Vous sentez bien que je parle toujours au ministre d’un petit-fils de Louis XIV, à l'ami de MM. de Praslin et de Choiseul, ct non pas au conseiller d'honneur. . 

Le but ct le résumé de cette Jongue lettre est qu'il m'importe très-peu qu’Omer dénonce mon livre, mais je ne veux pas qu'il dénonce mon nom, ct que je vous supplie, mes divins anges, d’engager le prince de Cramer à ordonner à quelqu'un des off- cicrs de sa garde d'ôter ce nom, qui n’est pas en odeur de sainteté. Cette précaution et quelques cartons sont tout ce que je veux. Si j'étais seulement commis de la chambre syndicale, j'arré- terais le débit d'Olympie jusqu’à ce qu’elle ait été tolérée ou sifflée au théâtre; mais je ne suis pas fait pour avoir des dignités en France ; je ne veux qu’un titre, ct le voici : . Je ne sais quel Anglais fit mettre sur son tombeau : ci-cîr L’aur DE PHILIPPE SIDNEY ; je Veux qu’on grave sur le mien : CI-GÎT L’AMNI DE MONSIEUR ET:DE MADAME D'ARGENTAL 1, 

5265. — A M. CRAMER!?, 

Mon cher Cramer, voici des cartons qui semblent nécessaires Dour vous et pour moi. Votre édition n’entrera pas en France sans ce petit lénitif. 11 est surtout d’une nécessité indispensable que ces cartons soient placés dans ce fatal volume séparé, qui Contient les Additions à l’histoire. 
Dieu prenne pitié de nous en ce saint temps de Paques. 

5266. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Aux Délices, 13 avril. 

Mes divins anges, je vois à peine, en écrivant, ce que j'écris : mon clerc est bien malade, et moi aussi ; maman Denis a un en- 

_1. Cette idée se trouve déjà dans une lettre de Voltaire, de juin 1738, à Frédé- ric, alors prince royal; voyez tome XXXIV, page 593. 2, Éditeurs, Bavoux ct François.
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gorgement au foie. Nous sommes tout auprès d’Esculape-Tronchin, 
mais Esculape a la goutte, et nous avons le ridicule de demander 
Ja santé à un malade. Il n’y a que le ridicule de prier les saints 
qui soit plus‘ fort. Mes anges, nous ne sommes nullement de 
votre avis sur la figure d’Antigone au mariage d’Olympie. Nous 
savons ce que c’est que d'assister à des mariages. Vous ne nous 
aviez jamais fait cette objection ; pourquoi la faites-vous aujour- 
d'hui? quel ennemi vous a parlé contre nous ? comment pouvez- 
vous me dire qu’Antigone a les raisons les plus fortes pour s'oppo- 
ser à ce mariage? Il n’en a certainement aucune ; il n’a pas le 
moindre droit, il n’a pas Ja possibilité, il est hors du temple dans 
le parvis : il faudrait qu'il fût fou pour troubler les cérémonies 
sacrées. Comment peut-il empêcher que Cassandre donne la 
main à son esclave? IL n’est sûr de rien; il n’a encore pris au- 

‘cunc mesure ; il n’a que des doutes, il n’est venu que pour les 
éclaircir. Dira-t-il : Je m'oppose à ce mariage, parce que je crois 
Olympie fille d'Alexandre ? Tout le monde, le grand prêtre, Cas- 
sandre, Olympie, répondraient : Tant mieux, c'est un mariage 
fort sortable ; vous n’êtes point en droit de vous y opposer ; vous 
ne connaissez pas seulement Olympie; le droit civil et le droit 
canon sont contre vous: de quoi vous avisez-vous de faire du 
bruit à la messe ? 

Antigone n’est donc pas si sol que de faire un tapage inutile ; 
il s’y prend plus prudemment: il soulèveles peuples, et fait venir 
des troupes; il agit en prince, en ambitieux, en méchant homme.’ 

Sentez-vous bien, mes anges, à quel point il serait ridicule 
de faire le mariage devant un confident qui ensuite en rendrait 
compte à Antigone? Je suis si convaincu de tout ce que je vous 
dis, que Ie parterre même ne me ferait pas changer de senti- 
ments. Cette pièce d’ailleurs n’est point du tout dans le système 

ordinaire du théâtre. Elle nous a fait un très-grand cffet, à nous 
autres habitants des Alpes, qui ne connaissons point la tyrannie 
de l’usage. Le spectacle en est fort beau. Si vous aviez vu Statira 
entourée de ses prêtresses, ct la scène où Olympie en embras- 
sant sa mère lui avoue en larmes qu’elle aime le meurtrier de 
son père ct de sa mère; si vous aviez vu notre bûcher, vous au- 
riez eu du plaisir comme nous. L'hiérophante cst un digne pré- 
tre; catholiques, huguenots, luthériens, déistes, tout le monde 
l'aime. Je ne réponds point de Paris; je crois bien que la cabale 
de Fréron cricra, et c’est pourquoi j'ai toujours été dans le des- 
sein de hasarder cette tragédie plutôt à l'impression qu'au théà- 
tre. Mes chers anges, vous la ferez jouer si vous voulez: je n'ai
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sur cela aucune volonté que la vôtre. Vous vous doutez bien 
qu'il m'importe assez peu quelle pièce on représente dans une 
ville que j'ai quittée pour jamais, quand la moitié de la ville 
s'efforçait de louer Catilina, et que tous les Hercures et toutes les 
brochures m’accablaient de mépris en croyant faire leur cour à 
Mo de Pompadour. Après avoir vécu malheureusement pour le 
public, jai pris le parti de vivre. pour moi. J'avoue que Pan 
passé je fus un peu trop séduit d'Olympie, mais je me suis tem- 
péré, 

Jean-Jacques ne se tempère pas comme moi. Jean a écrit à 
Christophe. Il y à un mois que sa Lettre est imprimée, mais il 
m'y en à eu que trois exemplaires dans Genève. L'abbé Quesnel 
la cuc à Versailles.’ Malheureusement l'auteur fait des cartons, 
ct c’est ce qui retarde la publicité de ce modeste ouvrage. L’au- 
icur y disait qu’on aurait dû lui élever des statues. On lui a fait 
voir qu’en effet on pourrait bien lui en dresser une dans la place 
de Grève; qu’à la vérité elle ne serait pas ressemblante, mais 
qu'il y aurait un écriteau dans le-goût de celui d'Inrit, Enfin il 

-Cartonne?, et moi je cartonne aussi l'Histoire générale, de peur de 
Pari. L | : 

Vous ne me parlez point, mes anges, de l'incendie de l'O- 
péra® ; c’est une justice de Dieu : on dit que ce spectacle était si 
mauvais qu'il fallait tôt ou tard que la vengeance divine éclatat. 

Je suis en peine de mon contemporain le président Hénault : 
il aura pris sa pleurésie à Versailles. Cet accident devrait le cor- 

‘ riger. J'ai connu une femme qu'une grande maladie guérit de 
sa surdité. Le président est sourd, et moi aussi: mais j'ai par- 
dessus lui une propension extrême vers laveuglement, J'ai perdu 
ma jolie petite écriture, les yeux me cuisent, Je finis en baisant 
le bout de vos ailes avec les respects les plus tendres. 

- 5267. — À MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTIIA 4. 

Aux Délices, près Genève, 16 avril 1763. 

Madame, les Calas diront qu'ils prieront Dieu pour Votre Al- 
tesse sérénissime; mais je crois qu’elle leur fait plus de bien 
qu'ils ne lui en feront jamais. J’admire toujours que de pauvres 

1. C'est l'inscription qu'on lit sur les crucifix. (B.) , 
2. J.-I. Rousseau n’a pas cartonné sa lettre à Christophe de Beaumont. 
3. L'incendie de l'Opéra éclata le G avril 1763, à onze heures du matin. 
4. Éditeurs, Bavoux et François.
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diables disent qu'ils protégeront les grands auprès de Dieu. Ne 
voilà-t-il pas une belle protection ? Il me semble que si quel-: 
qu’un devait avoir du crédit auprès du Créateur, ce serait, ma- dame, une âme comme la vôtre. C’est à ceux qui font du bien 
dans ce monde à être les favoris du maître qui dispose du 
monde présent ct du monde à venir. : 

Il y a deux ans que j'ai cessé d'écrire au roi de Prusse. Tant - qu'il n’a pu faire autre chose que-de verser du sang, j'ai res- 
pecté celte sorte de gloire. Mais celle dont il se couvre aujour- 
d'hui étant plus humaine, elle m'intéresse davantage, et n’en- 
hardira jusqu'à le féliciter d'être Trajan après avoir été César. . 

Je crois avoir mandé à Votre Altesse sérénissime que M, le: prince Louis de Wurtemberg était devenu philosophe suisse, et qu'il était retiré à quelques lieues de chez moi avec madame sa 
femme, qu’il veut faire déclarer princesse. Ges déclarations sont 
sujettes à quelques inconvénients. On dit que Mwe Ja duchesse : de Wurtemberg, la régnante, ou non régnante, qui n’a plus ni 
père, ni mère, ni mari, pourrait bien sc retirer avec son frère 
et se faire philosophe aussi, Pour moi chétif, j'avoue, madame, . 
que c’est à votre cour que je voudrais bien philosopher. Mais je 
suis si vieux, j'ai si peu de santé, que je ne peux plus raisonna- 
blement espérer un second voyage à Gotha, et c’estlà ma plus 
grande tribulation. 

Je viens d'envoyer à Genère Pour savoir si vos ordres tou- 
chant le Corneille ont été exécutés, Ils le sont, madame. Votre 
Altesse sérénissime signale partout ses bontés. Qu'elle daigne 
agréer mon profond respect. ‘ 

5268. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

22 avril. 

Le bon Dieu vous le rende, monsieur, d’avoir guéri M. le 
comte de Brassac de sa peur. Non-seulement vous êtes philo- 
sophe, mais vous en faites. Je suis bien fâché de n'avoir plus de 
Sermon', mais vous aurez des curé HMeslier? tant que vous en 
voudrez, Je ne sais si le dernier ouvrage de J.-J. Rousseau, inti- 
tulé Émile, est parvenu jusqu’à vous. Il est vrai que dans ce 
livre, qui est un plan d'éducation, il y a bien des choses ridi- 

1. Le Sermon du rabbin Akib, ou le Sermon des cinquante; voyez tome XXIV, pages 275 et 438, Peut-être Voltaire parle-t-il ici des deux scrmons, 
2. Voyez tome XXIV, page 293.
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cules et absurdes, Il a un jeune homme de qualité à élever, et 
il en fait un menuisier : voilà le fond de ce livre; mais il intro- 
duit au troisième tome un vicaire Savoyard, qui sans doute était vicaire du curé Jean Meslier, Ce vicaire fait une sortie contre la religion chrétienne avec béaucoup d’éloquence ct de 
sagesse. Vous avez su que l'archevêque de Paris a donné un 
mandement violent contre Jean-Jacques; que Jean-Jacques, 
poursuivi d’ailleurs par le parlement de Paris, brûlé à Genève sa 
patrie, brûlé à Berne, c’est-à-dire dans la personne de son livre, 
s’est retiré dans un désert près de Neuchâtel, qui appartient au 
roi de Prusse. Cest de là que ce pauvre martyr écrit une lettre 
de deux cents pages à l'archevêque de Paris, intitulée Lettre de 
J.-J. Rousseau à Christophe de Beaumont. I est fort difficile d’en 
avoir des exemplaires : s'il m'en tombe entre les mains, je tà- cheraï ‘de vous les faire parvenir contre-signés. Adieu, mon- 
sieur ; continuez à détruire l'erreur et à aimer vos amis. Daignez 
toujours me compter parmi ceux qui vous sont le plus dévoués- 

5269. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Au Plessis, le 24 avril. 

Notre secrétaire m'a envoyé l'Héraclius de Calderon, mon cher confrère, st je viens de lire le Jules César de Shakespeare; ces deux pièces m’ont fait grand plaisir, comme servant à l'histoire de l'esprit humain et du goût particulier des nations. 11 faut Pourtant convenir que ces tragédies, tout extravagantes ou grossières qu'elles sont, n'ennuient point; ct je vous dirai, à ma honte, que ces vieilles rapsodies, où il y a de temps en temps des traits de génie et des sentiments fort naturels, me sont moins odieuses que “les froides élésies de nos tragiques médiocres. Voyez les tableaux de Paul Véronèse, de Rubens, et de tant d'autres peintres flamands ou italiens; ils pèchent souvent contre le costume, ils blessent les convenances et offensent le goût, mais la force de leur pinceau et la vérité de leur coloris font excu- ser ces défauts. 1] en est à peu près de même des ouvrages dramatiques. Au reste, je ne suis point étonné que lo peuple anglais, qui ressemble à cer- tains égards au peuple romain, où qui du moins est flatté de lui ressem- bler, soit enchanté d'entendre les grands personnages de Rome s'exprimer comme la bourgeoisie et quelquefois comme la populace de Londres. Vous paraissez étonné que la philosophie, éclairant l'esprit et rectifiant les idées, influe si peu sur le goût d'une nation. Vous avez bien raison; mais cepen- dant vous aurez observé que les mœurs ont encore plus d'empire sur le ‘ goût que les sciences : il me semble qu'en fait d'art et de littérature, les progrès du goût dépendent plus de l'esprit de société que de l'esprit philo- sophique. La nation anglaise est politique et marchande; par là même elle
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est moins frivole, mais moins polie, que la nôtre. Les Anglais parlent de leurs affaires; notre unique Occupation, à nous, est de parler de nos amu- sements: il n’est donc pas singulier que nous soyons plus difficiles et plus délicats que les Anglais sur le choix de nos plaisirs, ct sur les moyens de nous cn procurer. Au reste, qu'étions-nous avant le siècle de Corneille? Il 
nous sied bien, à tous égards, d'étre modestes; vous seul en France auriez la permission de no pas l'être, si vous vouliez; mais votre esprit est trop étendu pour ne pas apercevoir les bornes do l'esprit humain. Ainsi vous êtes indulgent, avec plus de droit que personne pour être sévère, 

J'espère que la fonte des neiges vous rendra la vue, et que vous perdrez bientôt ce côté de ressemblance avec le bon Homère. Pour moi, qui n’ai pas l'honneur de ressembler aux grands hommes, je suis fort content do ma santé, de ma gaielé ct de mon courage. Le château du Plessis, dont vous me demandez des nouvelles, appartient à un de mes parents qui me lo prête six mois de l'année; il est à dix licues de Paris, dans une situation riante, à côté de la forêt d'Hallate, que votre Picrre le Grand de. Russie appelait le jardin de la France. J'y vois mes véritables amis; j'y ai des livres, et toutes sortes d'amusements champêtres; en voilà assez pour une manière de sage qui rit sans ‘éclat des folics du genre humain, qui est assez jeune pour voir encore bien des changements dans la lanterne magique’ de ce monde, et qui a pris la ferme résolution de vivre cent ans sans se mêler d'autre chose que de ses affaires. 
Quand vous voudrez me renvoyer Olympie, au sortir de sa toilette, elle sera bien reçue. Je retourne dans quinze jours à Vic-sur-Aisne, pour ÿ passer tout l'été; ainsi adressez, à cetto époque, vos lettres à Soissons. 

Adieu, mon cher confrère; personne ne sent plus vivement que moi les 
charmes de votre amitié, 

- 

5270. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

25 avril. 

Mes chers anges, je vous envoie Olympie, que j'ai fait impri- 
mer pour deux raisons assez fortes. La première, à cause des 
remarques, que je crois très-intéressantes et très-utiles, si utiles 
même qu’on ne les aurait jamais imprimées à Paris, où les véri- 
tables gens de lettres sont persécutés, ct où l’insolent et ridicule 
Omer de Fleury ose proscrire la Religion naturelle, ainsi que le Bon 
Sens, _ 

* La seconde raison, c’est que ni Lekaïn ni Mie Clairon ne 
mutileront mon ouvrage, Je vous avoue que, dans l'état où sont 
les choses, j'aime mieux les suffrages de l'Europe que ceux de 
la ville de Paris. Vous m'avouerez, mes chers anges, que c’est 

1. Voyez la note 3, tome XL, page 31.
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aux seuls gens de lettres qu’on doit actuellement la réputation de la France. L'impératrice de Russie veut faire imprimer chez 
elle l'Encyclopédie, tandis qu'Omer de Fleury veut qu’on vole à Paris les souscripteurs. On représente à Moscou et à Rome ce même Mahomet qu'Omer de Fleury voulait anéantir à Paris, etc. 

J'avoue qu’on a protégé dans notre ville une comédie! dont 
tout Ie mérite consistait à dire que Diderot et d’Alembert étaient 
des.fripons. J'avoue qu’on élève un mausolée à un'assez mau- 
vais poëtc? boursouflé, qui n’a presque jamais parlé français; 
mais ces petites faveurs si bien appliquées ne me font pas changer 
de sentiment, | 

Je crois que Mie Clairon est la plus grande actrice que vous 
ayez Cue; mais pcrmettez-moi de ne m'en rapporter en aucune 
manière à aucun de ses jugements. . 

Permettez-moi aussi de vous dire que vous me faites une 
vraie peine de céder à ceux qui ont assez peu de goût pour vou- 
loir retrancher ces vers que dit Antigone au premier acte :.. 

Nous verrons... Mais on ouvre, et ce temple sacré 
Nous découvro un autel do guirlandes paré. 
Je vois des deux côtés les prêtresses paraître; 
Au fond du sanctuaire est assis lo grand prôtre, 
Olympie et Cassandre arrivent à l'autel! 

(Scèno ur.) 

Chaque mot que dit Antigone est la peinture d’un spectacle qui 
Jui sera funeste ; et lui-même, en prononçant ces paroles, ajoute 
beaucoup à la solennité du spectacle. Rien n’est si pauvre, si 
mesquin, si opposé à la vérité de la véritable tragédie, que de 
vouloir tout étriquer, tout tronquer : d’ôter aux mouvements et 

aux sentiments l'étendue qui leur est nécessaire. Si on resser- . 
rait, par exemple, Ja catastrophe de la fin, il n’y aurait plus rien 
de pathétique; j'aimerais autant entendre des chanoines dépé- 
cher leurs complices pour gagner plus vite leur argent. 

En un mot, mes chers anges, je n'ai nullement envie que 
l’on joue à présent Olympie; et puisqu'on n’a pas voulu reprendre 
le Droit du Seigneur, et qu’on a violé toutes les règles pour me 
faire cet outrage, je ne me soucie point du tout de me risquer 
au hasard de la représentation, au caprice du parterre et aux 
fureurs de la cabale. J'avais peut-être quelque talent, et je me 

1. Celle des Philosophes, par Palissot, jouée en 1760. 
2. Crébillon.
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faisais un plaisir de le consacrer aux amusements de mes anges ; 
mais eux-mêmes ne me conseilleraient pas, dans les circons- 
tances présentes, d’essuyer de nouvelles humiliations. 

Je suis bien étonné qu’on me reproche d’avoir dit dans l'His- 
toire de Pierre le Grand ce que j'avais déjà dit dans celle de 
Louis XIV. Vous me direz que j'ai eu tort dans l’une et dans 
l'autre; malheureusement ce tort est irréparable, tous les exem- 
plaires étant partis de Genève il y a plus de trois mois, à ce que 
disent les Cramer: et ces torts consistent à avoir dit des vérités 
dont tout le monde convient, ct qui ne nuisent à personne. Au 
reste, si vous avez trouvé quelque petite odeur de philosophie 
morale et d'amour de la vérité dans l’Xistoire de Pierre le Grand, 
je me tiens très-récompensé de mon travail : car c’est à des lec- 
teurs tels que vous que je cherche à plaire. a 

Vous aurez incessamment Ja Lettre de Jean-Jacques à Chris- tophe. I n’a point fait de cartons, comme on le croyait : il per- 
siste toujours à dire qu'il fallait lui élever des statues au licu de le brûler ; il assure que si on trouve quelques traits voluptueux dans son Héloïse, il y en a davantage dans l’Aloïsiat, que tous les prêtres ont à Paris dans leurs bibliothèques. Il proteste à Christophe qu’il est chrétien ; et en même temps il couvre la re- 
ligion chrétienne d’opprobres et de ridicules; il y a une douzaine 
de pages sublimes contre cette sainte religion. Peut-être ce qu’il 
dit est-il trop fort : car, après tout, le christianisme n’a fait périr 
qu'environ cinquante millions de personnes de tout âge et de 
tout sexe, depuis environ quatorze cents ans, pour des querelles : 
théologiques. J'oubliais de vous dire que Jean-Jacques, dans son 
épitre, prouve à Omer qu'il est un sot, en quoi je suis entière- 
ment de son avis. 

Mes divins anges, la plus grande consolation de ma vie est 
votre amitié ; il est vrai que je ne vous verrai plus, mais je son- 
gerai toujours que vous daignez m'aimer. Mme Denis est infini- 
ment sensible à toutes vos bontés, Tronchin prétend qu’elle sera guérie après qu’elle aura pris quatre ou cinq mille pilules. J’aime- 
rais mieux faire un voyage aux Caux, pourvu que vous y fussiez. 

Mes divins anges, il faut encore que je yous dise que j'exige absolument des Cramer d'ôter mon misérable nom des fron- tispices de leur recueil, Vous savez que rien n’est plus aisé 

1. On désigne ainsi Pouvrage de Chorier, intitulé Johannis Meursii Elegantiw latini sermonis, ouvrage obscène, dont il existe deux traductions françaises. (B.) 2. Voyez page 450, ‘
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que de brûler un livre. Un Chaumeix, un Gauchat, n’ont qu’ recueillir, falsifier, empoisonner quelques phrases, et donner - un extrait calomnieux à un Omer; Omer fera son réquisitoire, 
et des hommes extrêmement ignorants condamneront au brasier 
un livre qu'ils n'auront pas lu. À la bonne heure, les Cramer n’en seront pas fâchés ; mais moi, si mon nom est à la tête d’une histoire sage et instructive, je suis décrété en personne, et mes 
biens confisqués si je ne comparais pas devant messieurs. Or 
c’est ce qui cst absolument inutile, Je veux bien qu’on décrète 
un quidam qui pouvait prouver que le parlement n’a aucun droit 
de faire des remontrances que par la pure concession des rois, 
et qui ne Fa pas dit; qui pouvait prouver que les enregistre- 
ments ne viennent que des regesta, des compilations qu’on s’avisa 
de faire sous Philippe le Bel, des olim, de l'habitude enfin qu’on 

"prit de tenir registre (habitude qui succéda au trésor des char- 
tres); qui pouvait éclaircir cette matière, et qui ne l’a pas fait, On 
peut brûler une histoire dans laquelle la conduite du parlement 
est toujours ménagée; on peut brûler ce livre par arrêt du par- 
lement, cela est dans l’ordre ; mais je ne veux pas être brûlé en 
cffigie. N'êtes-vous pas de mon avis? 

Mes anges, un petit mot d'Olympie, et je finis. Un homme qui 
a été à moi!, qui a été volé à Francfort avec moi, l'a imprimée 
à ses dépens; cest un plaisir que je lui devais. Serait-il juste 
d’empêcher son édition d'entrer en France, et de le priver du 
fruit de ses avances? Je m'en rapporte à vos cœurs angéliques. 

Vous m'avez, j'en suis sûr, trouvé sombre, chagrin dans mon 
épitre. Je ne sais pourquoi je suis triste, car votre humeur est 
toujours égale, et je voudrais vous imiter. Je crois que c’est 
parce que le vent du nord souflle ; mais je suis à vous à tout 
vent, Ô anges! 

Respect et tendresse. 

5211. — À M. COLINI. 

26 avril, 

Mon cher historiographe, j'ai reçu votre petit paquet, et je 
Yous en remercie. Je vous prie de me faire un second envoi, et 
de régaler M de Fresney d'un exemplaire. Ayez la bonté de lui 
écrire un petit mot; cette attention l'engagera à me faire tenir 
les paquets sans se rebuter. | 

4. Colini.
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Voilà les beaux jours qui arrivent : que ne puis-je venir vous 

voir! Mais je suis dans ma soixante-douzième année, et il faut. 
que j’achève l'édition de Corneille, etc. V. 

. 5272. — À M. DEBRUS(. 

Eh bien! il n’y a pas si grand mal qu'on ait arrêté ces deux 
volumes des Lettres toulousaines. Maïs je pense qu’à présent ces 
lettres ne peuvent faire ni bien ni mal, quand les procédures de 
Toulouse seront parties pour Paris. | : 

Si M. Debrus veut faire donner à la servante un louis d'or de 
ma part, M. Cathala le lui remboursera; je le supplie de vouloir 
bien faire mes compliments à M. Dumas et à Mme Calas. J'ignore 
Si M. Dumas a été à l'audience de M. le duc de Choiseul ; je pré- 

‘sente mes obéissances à M. Debrus et à M. de Végobre?, 

5273, — A M. LE CHEVALIER DE LA MOTTE-GEFRARD. 

Avril, 

J'ai lu, monsieur, la lettre de votre bacha*; tout ce qui 
m'étonne, c’est qu'ayant été exilé dans l'Asie Mineure, il n’alla 
pas servir le sophi de Perse Thamas Kouli-kan ; il aurait pu 
avoir le plaisir d’aller à la Chine, en se brouillant successive- 
ment avec tous les ministres : sa tête me parait avoir eu plus 
besoin de cervelle que d'un turban. II y avait un peu de folie à 
vouloir se battre avec le prince Eugène, président du conseil de 
guerre; c’est à peu près comme si un de nos officiers appelait 
en duel fe doyen des maréchaux de France. Que ne proposait-il 
aussi un duel au grand vizir ? Cependant on pourrait tirer quelque 
parti de sa lettre, en élaguant les inutilités, en adoucissant es 
choses flaiteuses qu’il dit de notre ambassadeur M. de Villeneuve, 
ct en donnant quelques coups de lime au style grivois du bacha : 
on lui passera tout, parce qu'il était un homme aimable, 

Je voudrais bien être à portée, monsicur, de vous prouver 
avec quels sentiments respectueux j'ai honneur d'être, etc. 

. 1. Éditeur, A. Coquerel. . 
2. Au dos : « Avril 1763, M. de Voltaire. » 

3. M. de Bonneval, qui s'était fait Turc. (K.)
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5974. — A M. LE DUC DE PRASLIN!. 

Permettez que je vous informe de ce qui vient de m'arriver avec M. Mac-Cartney, gentilhomme anglais très-jeune, et pourtant très-sage ; très instruit, mais modeste ; fort riche et fort simple; et qui criera bientôt en parlement mieux qu'un autre. Il m'a nié que vous cussiez des bontés pour moi :je me suis échaufté, je me suis vanté de votre protection, Il m'a répondu que si je disais vrai, je prendrais la liberté de vous écrire. J'ai les passions vives. Pardonnez donc, monseigneur, au zèle, à l'attachement ; et au profond respect du vieux montagnard. 

5275. — À M. HELVÉTIUS. 

Le 1er mai. 
Voici, mon illustre philosophe, un gentilhomme anglais très- instruit, ct qui par conséquent vous cstime. - 
Je me suis vanté à lui d'avoir quelque part à votre amitié : Car j'aime à me faire valoir auprès des gens qui pensent. M. Mac- Cartney pense tout comme vous. Il croit, malgré Omer ct Chris- : tophe, que si nous n’avions point de mains ?, il serait assez diffi- cile de faire des rabats à Christophe ct à Omer, et des sifflets pour les bourdons de Simon Lefranc, favori du roi, efc., etc., etc. ‘ Il trouve notre nation fort drôle; il dit que sitôt qu’il paraît une vérité parmi nous, tout le monde est alarmé comme si les Anglais faisaient une descente. 
Puisque vous avez eu la bonté de rester parmi les singes, tàchez donc d’en faire des hommes. Dieu vous demandera compte de vos talents. Vous pouvez plus que personne écraser Perreur, sans montrer la main qui la frappe. Un bon petit catéchismes imprimé à vos frais par un inconnu, dans un pays inconnu, donné à quelques amis qui le donnent à d'autres ; avec cette précaution, on fait du bien et on ne craint point de se faire du . mal, et on se moque des Christophe, des Omer, etc. ‘etc. 
Jean-Jacques dit, à mon gré, une chose bien plaisante, quoique géométrique, dans sa Lettre à Chrislophe, pour prouver que, dans 

1. Ce fragment, qui était placé à la fin de 1763, me paraît du 1°* mai de cette. année. Voltaire parle de Mac-Cartney dans ses lettres à Helvétius et à d'Alembert, du 1° mai. (B.) . 
2. De l'Esprit, discours I, chapitre 1. ot 3. Catéchisme de l’honnéte homme; voyez tomé XXIV, page 593.
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notre secte, la partie est plus grande que le tout. 11 suppose que 
notre sauveur Jésus-Christ communie avec ses apôtres : En ce 
cas, dit-il, il est clair que Jésus mit sa tête dans sa bouche. Il ÿ 
a par-ci par-là de bons traits dans ce Jean-Jacques. 

On m'a envoyé les deux extraits de Jean Meslicr ; il est vrai 
que cela est écrit du style d’un cheval de carrosse; mais qu'il 
rue bien à propos! et quel témoignage que celui d’un prêtre qui 
demande pardon en mourant d’avoir enscigné des choses absurdes 
et horribles! quelle réponse aux lieux communs des fanatiques 
qui ont l’audace d'assurer que la philosophie n’est que le fruit 
du libertinage! 

Oh! si quelque galant homme, écrivant avec pureté et avec 
force, donnant à la raison les grâces de l'imagination, daignait 
consacrer un mois ou deux à éclairer le genre humain! II ya de 
bonnes âmes qui font ce qu’elles peuvent, elles donnent quelques 
coups de bêche à la vigne du Seigneur ; mais vous la feriez fruc- 
tifier au centuple. Amen! Toutefois ne faites point apprendre à 
vos enfants le métier de menuisier : cela me paraît assez inutile 
pour l'éducation d’un gentilhomme. 

Vale, je vous estime autant que je vous aime. 

5216. — A M. D'ALEMBERT. 

1°r mai, 

Mon cher et grand philosophe, je suis aveugle quand il neige, 
et je commence à voir quand la terre a pris sa robe verte. Vous 
me demandez ce que je fais; je vois, et je voudrais bien vous 
voir: comptez que c’est un très-grand plaisir d’avoir les yeux 
crevés pendant quatre mois; cela rend les huit autres délicicux. 
Je souhaite que Me du Deffant puisse avoir mon secret. Quand 
je serai aveugle tout à fait, je lui écrirai régulièrement ; mais je 
ne suis pas encore digne d'elle. 

J'ai lu la Poëtique ! dont vous me parlez : on voit que c’est un 
philosophe-poûte qui a fait cela. Si vous ne le faites pus intrare 
în nostro digno corpore? à la première occasion, en vérité, mes- 
sieurs, vous aurez grand tort. Il faut qu'il entre, et qu’ensuite 
Diderot entre; et si Jean-Jacques avait été Sage, Jean-Jacques 
aurait entré ou serait entré; mais c’est le plus grand petit fou 
qui soit au monde, Il y a des choses charmantes dans sa Leltre à 

1. Par Marmontel. . 
2. Molière, Malade imaginaire, acte IL, intermède,
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Christophe : il lui prouve que le tout est plus petit que la partie chez les papistes, Il prétend qu’il est très-vraisemblable que Christ, en instituant la divine Eucharistie, mangea de son pain bénit, et qu’alors il est visible qu’il mit sa tête dans sa bouche : mais nous répondrons à cela que la tête dans le pain n’était pas plus grosse qu'une tête d’épingle. Au reste, Jean-Jacques parle un peu trop de lui dans sa Lettre; il assure que tous les États policés lui doivent une statue, il jure qu’il est chrétien, et donne à notre sainte religion tous les ridicules imaginables. Il y a un petit mot sur Omer Fleury ; il soupconne Omer d'être un sot, mais ce n’est qu’en passant : Christophe et Christ sont ses grands objets. Luc lui donne un habit par an, du bois, ct du blé, et il vit dans son tonneau assez ‘fièrement à Moticrs-Travers, entre deux montagnes. 

Pour Simon Lefranc, apprenez qu'on se moque de lui à Montauban comme à Paris : on y.chante sa chanson, ct il fait de nouveaux cantiques hébraïques dans sa belle bibliothèque. Depuis Montmor, l'abbé Malotrut et M. - Chic-en-pot-la-Perruque, per- sonne n’a plus égayé sa nation. © | 
Sivous allez voir Luc, passez par chez nous: vous trouverez que Genève a fait de grands progrès, ct qu’il y a plus de philosophes que de sociniens. Luc est l'ami de votre impératrice: rien ne vous empêchera d’aller voir votre Catherine. Vous serez plus fêté, plus honoré que tous nos ambassadeurs ; mais repassez par. chez nous en revenant, Je vous avertis que toute la cour de Catherine * joue des pièces françaises, Bientôt on parlera français chez les " Calmoucks. Ce n’est pourtant ni à messieurs du parlement, ni à messieurs des convulsions, ni à nos généraux, ni à nos premicrs 

commis, qu’on doit cette petite distinction. Une douzaine d'êtres pensants,: à la tête desquels vous êtes, empêche que la France ne soit la dernière des nations. Continuez, mon cher philosophe, à lui faire honneur ; jouissez de votre considération personnelle 
et de votre noble indépendance, C’est à vous qu'il appartient de 
rire de tout, car vous vous portez bien, et je ne suis qu'un vieux 

- malade. Au surplus, écr. l'inf. | 
:N. B, Voici un jeune Anglais digne de vous voir, et qui veut 

4. Dans les recueils manuscrits de chansons et autres pièces, de 1711 à 1727, 
on en-trouve une intitulée Portrait de l'abbé Malotru, avec un abrégé de Pis. 
toire de sa vie, dédié et présenté à M. l'abbé de Saint-Martin. L'abbé de Saint- 

* Martin est bien connu par la Mandarinade. Né à Saint-Ld en 1614, ilest mor 
en 1687. Quant à l'abbé Malotru, il parait qu’il était protonotaire et écuyer, et 
auteur de diverses pièces. IL habitait peut-être Cacn. (B.) 

42. — COoRRESPONDANCE. X. , 30
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vous voir : C’est M. Mac-Cartney, savant pour son âge, philosophe, 
et qui brillera comme un autre et mieux qu’un autre en partia- 
ment, Je prends la liberté de recommander diberum hominem 
homini libero. oo . : 

5277, — A M. COLINI. 

Aux Délices, 3 mai. 

Je vous prie instamment d'envoyer sur-lc-champ, par la poste, 
un exemplaire d'Olympie à Son Éminence monscigneur le car- 
dinal de Bernis, à Soissons. Vous me ferez très-grand plaisir, mon 
cher historiographe. | | 

Êtes-vous à Schwetzingen? êtes-vous à Manheim ? Pour moi, 
je suis au coin de mon feu, n’en pouvant plus. 

9278, — À M, LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux Délices, 5 mai. . 

Le pauvre vieux malade a recu, monsieur, des bouteilles de 
vin dont il vous remercie, et dont 1 boira, s’il peut jamais boire; 
il y a aussi des saucissons dont il mangera, s’il peut manger : il 
est dans un état forttriste, et ne peut guère actuellement parler 
ni de vers ni de saucissons. Vraiment, monsieur, vous me faites 
bien de l’honneur de vous regarder comme mon fils : il est vrai 
que je me sens pour vous la tendresse d’un père, ct que de plus 
j'ai l'âge requis pour l'être. ‘ ut 

Wattribuez, monsieur, qu’à ma vieillesse si je ne me souviens 
pas du Père Paciaudi ‘ ou Pacciardi; je n'ai pas la mémoire bien 
fraîche ct bien sûre. Il se peut faire que j'aie cu l'honneur de 
voir ce théatin ; mais je prie son ordre de me pardonner si je ne 
m'en souviens pas. 

. Rien ne peut égaler l'honneur que vous et vos amis m'avez 
daigné faire en traduisant quelques-uns de mes faibles ouvrages, 
et rien ne peut diminuer à mes yeux le mérite des traducteurs, 
ni affaiblir ma reconnaissance. | 

Comme l'état où je suis ne me permet d'écrire que très-rare- 
ment, et encore par une main étrangère, je n’entretiens pas un 
commerce fort suivi avec notre cher Goldoni ; mais j'aime tou- 
jours passionnément ses écrits et sa Personne. J'imagine qu’il 

Â. Paul-Marie Paciaudi, théatin et savant antiquaire, né à Turin en 1710, mort à Parme le 2 février 1785. ° ‘
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restera longtemps à Paris, où son mérite doit lui procurer chaque jour de nouveaux amis et de nouveaux agréments. Mais, quand 
il retournera dans la belle Italie, je le supplicrai de passer par 
notre ermifage; nous aurons le plaisir de nous entretenir de 
vous. Il vous portera, monsieur, mon respect extrême pour votre 
personne, ct mes regrets de mourir sans avoir eu la consolation 
de vous voir. 

5219, — À M. DAMILAVILLE.. 
7 mai, 

Les choses changent, mon cher frère, selon les temps. Par le 
dernier ordinaire, je souhaitais le débit de l'Histoire générale, et 
par celui-ci je souhaite qu'on enferme tout sous quatre clefs, 
jusqu’à nouvel ordre. Le président de Mcinièrest et l'abbé de 
Chauvclin prétendent qu’on m'a fourni quelques fausses dates 
et quelques faits peu exacts sur les affaires du parlement, quoique 
ces dates et ces faits soient d’après les Nouvelles ecclésiastiques? 
dont assurément le parlement ne doit pas être mécontent. 

Il faut donc attendre les Mémoires qu'on doit ‘m'envoyer; 
c’est pour le moment présent le seul parti que j'aie à prendre. 

Je vous écris très à la hate, ct je vous réitère ma prière à 
propos du paquet de M. le comte de Bruc. Écr. l'inf. 

5280. — A M. PIERRE ROUSSEAU 4. 

Aux Délices, 8 mai 1763. 

Croyez, monsieur, que je suis très-sensible aux peines que 
vous éprouvez ; c’est assez le sort des gens de lettres d’éprouver 
des injustices, je pourrais vous en parler savamment si j'avais de 
la mémoire, Je n’ai pas eu besoin de mon expérience pour être 
touché de vos chagrins ; mais, comme je vous l'ai déjà mandé, . 
n'étant instruit qu’en général, je n'ai pu’ parler qu'en général. 
On n'a répondu de même’, on m'a fait entendre que vous aviez 

1, Voyez la note, tome XXXV, page 136. 
2. Voyez la note, tome XXI, page 419. ‘ ° 3. La lettre où Voltaire en parlait pour la première fois paraît perdue. Le pa- 

quet pour le comte de Bruc contenait un exemplaire de l'Extrait des sentiments 
de J. Meslier, et avait été arrèté dans les bureaux de la poste, (B.) . 

4. Le mst est à la Bibliothèque royale de Belgique sous le n° 11583. — Com- 
muniquée par M. F. Brunetitre, 

* 5. « On m'a mandé que yous aviez promis de ne point porter votre journal 
ailleurs. » (Note de Voltaire.) . Le;
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des dettes dans le pays où vous êtes; j'ai su qu’on protégeait inf- 
“niment deux personnes à .qui l'on fait partager avec vous une 
partie du produit de votre établissement, que vous aviez à faire 
à un homme qui demeure dans la maison et au frère d'un colo- 
nel fortement recommandé. Je vois avec douleur que des lettres 
d’un vicux malade comme moi, très-peu connu du seigneur chà- 
telain, ne font pas un grand effet sur des esprits prévenus et qui 
semblent avoir pris leur parti.  ” 

Mais quoi? n’avez-vous pas parlé. vous-même? n’avez-vous 
pas représenté vos droits? ne pouvez-vous pas être le maître d’un 
établissement que vous avez formé? n’êtes-vous pas libre ? Je suis 
assez malheureux pour ne pouvoir vous donner que des mots 
vagues ct pour n’employer que de vaines sollicitations. Je suis 
persuadé du tort que lon vous fait comme si on le faisait à moi- 
même, ° 

Soyez persuadé, etc. 

5281. — AM, LE COMTE D'ARGENTAL, 

8 mai. 

Anges exterminateurs, celui. qui vous appelait furie avait 
bien raison. Vous êtes mon berger, et vous écorchez votre vieux 
mouton. Voici les derniers bélements de votre ouaille misérable. 

1° Vous voulez qu’on imprime la médiocre Zulime au profit 
de Me Clairon : très-volontiers, pourvu qu'elle la fasse imprimer 
commé je l'ai faite. Je doute qw’elle trouve un libraire qui lui en 
donne cent écus; mais je consens à tout, pourvu qu'on donne 
l'ouvrage tel que je l'ai envoyé en dernier lieu. 

2° Voulez-vous supprimer l'édition de l'Olympie, ou en faire 
imprimer une autre, en adoucissant quelques passages sur ce 
détestable grand prêtre Joad, et le tout au profit de M'e Clairon? 
De tout mon cœur, avec plaisir assurément. . 

8 L'Histoire générale est peut-être un peu plus sérieuse. Le 
parlement sera irrité; de quoi? de ce que j'ai dit la vérité. Le 
gouvernement ne me pardonnera donc pas d’avoir dit que les 
Anglais ont pris le Canadat, que j'avais, par parenthèse, offert, 
il y a quatre ans, de vendre aux Anglais: ce qui aurait tout fini, 
et ce que le frère de M. Pitt m'avait proposé. Mais laissons là le 
Canada, ct parlons des iroquois qui me feraient brüler pour 

1. Voyez tome XV, page 369. C'était dans le chapitre Lvut qu'en 1563 Vol- taire parlait de la prise du Canada. |
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avoir laissé entrevoir un air d'ironie sur des choses très-ridi- cules, | | | 

Entre nous, y aurait-il rien de plus tyrannique et de plus absurde que d’oser condamner un homme pour avoir représenté le roi comme un père qui veut mettre la paix entre ses enfants*? Voilà le précis de toute la conduite du roi, J'ai rendu gloire à la vérité, et cette vérité n’a point été souillée par la flatterie. La 
cour peut ne m’en pas savoir gré; mais, de bonne foi, le parle- ment ferait-il une démarche honnête de rendre un arrêt contre un miroir qui le montre à Ja postérité? miroir qu'il ne casserà pas, ct qui cest d’un assez bon métal. Ne saura-t-on pas que c’est la vérité qui l’a indisposé personnellement? et quand il con- damnera le livre en général, quel homme ignorera qu'il n’a vengé que ses prétendues injures particulières? Je n’ai d'ailleurs rien à craindre du parlement de Paris, et j'ai beaucoup à m’en plaindre. Il ne peut rien ni sur mon bien ni sur ma personne. 
Ma réponse est toute prête, et la voici : ‘ 

. I y avait un roi de la Chine qui dit un jour à l'historien de 
PÉtat : « Quoi! vous voulez écrire mes fautes? — Sire, répondit le griffonnier chinois, mon devoir m'oblige d'aller écrire tout à l'heure le reproche que vous venez de me faire. — Eh bien 
donc, dit l’empereur, allez, et je tâcherai de ne plus faire de 
fautes, etc., etc. » 

Mais s’il est vrai que j'aie altéré des faits et des dates, j'ai 
. beaucoup d'obligation à M. l'abbé de Chauvelin et à M, le prési- dent de Mcinières. Ces dates et ces faits ont été pris dans tous 

les journaux du temps, et même dans la Gazette ecclésiastique ?, qui certainement n'a pas eu envie de déplaire au parlement. 
J'attends avec empressement l'effet des bontés de MM. de Meinières et de Chauvelin: et je corrigerai les chapitres concer- nant les billets de confession et la cessation de la justice. J'avoue que j'aurai bien de la peine à louer ces deux choses: elles me 
paraissent absurdes, comme à toute la terre. Je m'en rapporte à Votre ami M. le duc de Praslin; je m’en rapporte à vous, mes anges. Vous savez votre histoire de France; il y a eu des temps plus funestes; mais y en at-il eu de plus impertinents? Je vou- 

1. Dons le tome VIII de l'édition de l'Histoire générale, 1761-4763 (chap. Lx de la Suite, page 306) on lisait : a Dans ces troubles, Louis XV était comme un père occupé de séparer ses enfants qui se battent. » Le chapitre où cette phrase se trouvait est devenu le xaxvr du Précis du Siècle de Louis XV; voyez tome XV, page 380. 
2. Le vrai titre est Nouvelles ecclésiastiques ; voyez page 467,
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drais que vous fussiez aux Délices ; oui assurément, je le vou- 
drais; vous y verriez des Anglais, des Tudesques, des Polacres, 
des Russes ; vous verriez ce qu’on pense de notre pauvre nation: 
vous verriez comme l’Europe la traite ; vous me trouveriezle plus 
circonspect de tous les hommes dans la manière dont j'ai parlé 
de vos belles querelles. L 

À l'égard du czar Picrre I:, vous en usez avec moi précisé- 
ment comme Je docteur Tronchin avec Mw Denis : elle lui a 
demandé quatre pilules de moins, et il lui.fait prendre quatre 
pilules de plus. Maïs, mes divins anges, quand un livre est lâché 
dans l'Europe, il n’y a plus de remède. Je griffonne, Cramer 
imprime, bien ou mal, ct il fait ses envois sans me consulter. Je 
n'ai assurément aucun intérêt à la chose, je'n’en ai que la peine, 
Qu'on supprime ses livres à Paris, c’est son affaire. Pourquoi ne 
vous a-t-il pas fait présenter le premier exemplaire? 

Voilà M. de Thibouville qui m'envoie vraiment de beaux pro- 
jets pour Olympie : c'est bien prendre son temps. 

Ma conclusion est que je vous suis très-obligé de me procurer 
Jes remarques de MM, de Meinières ct de Chauvelin. La vérité, 
que je préfère à tout, me les fera adopter sur-le-champ. Mais je 
vous jure que la crainte de tous les parlements du royaume ne 
me ferait pas altérer un fait vrai ; de même que les trois états du 
royaume assemblés ne m'empêcheraient pas de vous aimer. 

. Ne me faites pas peur des parlements, je vous en price, car je 
nc tiens en nulle manière à mes terres au bout dela Bourgogne. 
Je vais vendre tout ce que j'ai en France dont je peux disposer ; 
j'enverrai ma nièce avec M. et Me Dupuits à Paris : le parlement 
.ne Saisira pas ce que je lui aurai donné, ct il m'en restera assez 
pour vivre et pour mourir libre, ct même pour aller mourir dans 
un pays plus chaud que le mont Jura ct les Alpes, dont la neige 
me rend aveugle six mois de l'année. : 

Mes anges, tout diables que vous êtes, je suis sous vos ailes 
à la vie ct à la mort, ‘ 

5282. — À M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC1. 

8 imai. 

Cest beaucoup, mon cher adepte, d’avoir ôté, comme vous 
avez fait, toutes les mauvaises herbes qu'on avait voulu faire 

1. Éditeurs, de Cayrol et François.
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croître dans votre jardin; on y sème ensuite ce qui paraît le plus convenable, C’est un grand point d’avoir secoué le joug de l'erreur et de savoir bien positivement ce qui n’est pas. On peut tranquillement ignorer alors ce qui est, ct s’en tenir au plus vraisemblable, jouir doucement de la vie, ct attendre la mort sans crainte. oo 

Je suis très-affligé de Finterruption de votre voyage ct des “raisons qui vous-ont retenu, Je me scrais fait un plaisir bien sensible de vous embrasser, et de raisonner avec vous de philo- Sophie. Si vous voulez y joindre un peu de physique, je vous Supplicrai d'y joindre votre remède pour les bœufs malades. Si Vous avez aussi quelque secret pour la vicillesse ct pour la fai- blesse, je vous prie d'en gratifier un vicillard qui vous aime de tout son cœur.  . . : 

* 5283. — À M. DAMILAVILLE. 

9 mai. 
C'est pour vous confirmer, mon cher frère, que je ne peux me dispenser d'attendre les remarques qué M. d'Argental a eu la bonté de me promettre de la part de M. le président de Meinières ct de M. l'abbé de Chauvclin. Je dois certainement attendre ces remarques, et y déférer: ils sont instruits, et ils 

veulent bien m'instruire : c'est à moi de profiter de leurs lu- mières, et de-les remercier. L’enchanteur Merlin n’a donc qu'à tenir bien renfermés tous les grimoires que les frères Cramer lui ont envoyés : il n’y perdra rien ; on pourra même, pour plus. _de facilité, imprimer à Paris les deux chapitres qu’il faudra cor- riger. Il serait bon que le nom de ce Morlin fût absolument 
ignoré de tout le monde; il faut qu'il soit le libraire des philo- sophes : celte dignité peut mener un jour à la fortune ou au mar- 
iÿre; ainsi il doit être invisible comme les rose-croix, -. 

Plus je vicillis, et'plus je deviens implacable envers l'in- 
fâme! quel monstre abominable! J'embrasse tendrement tous "les frères. . | | 

Dites-moi, je vous en conjure, des nouvelles du paquet que 
je vous ai adressé pour M..Je comte de Bruc; si vous ne l'avez 
pas reçu, il est important que vous le redemandiez, et M. Janel vous le fera remettre sans doute en payant. M. d'Alembert ne vous a-t-il pas fait remettre six cents livres ? Je crois que je vous en dois davantage pour le payement des livres que vous avez eu la bonté de me faire avoir. oi |
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Est-il vrai que le parlement fait des difficultés sur les édits 
du roit? Ces édits m'ont paru de la plus grande sagesse, | 

Les Anglais, nos vainqueurs, sont obligés de s'imposer des 
taxes pour payer leurs dettes ; il faut au moins que les vaincus en 
fassent autant, 

Souvenez-vous encore, mon cher frère, qu’il y a un Anglais 
chargé d'un paquet pour M. d’Alembert; ct.si vous voyez ce 
cacouac, ayez la bonté de le lui dire. 

Voilà bien des articles sur lesquels je vous supplie de me 
répondre. Adieu ; ne vous verrai-je point avant de mourir? Écr. 
l'inf. ‘ 

Je rouvre ma lettre pour vous dire, mon cher frère, qu'il est 
important que vous alliez voir M. Janel. Je suis au désespoir de 
ce contre-temps. Vous offrirez le payement du paquet qu’on a re- 
tenu. Cest une bagatelle qui ne peut faire de difficulté; mais le 
point essentiel est qu’on vous rende la lettre? pour M. le comte 
de Bruc, l’un de nos frères, très-zélé. Il faut au moins obtenir 
que M. Janel ne nous fasse pas de la peine; c’était, ne vous 
déplaise, un Yeslier dont il s'agissait; c’était un de mes amis qui 
envoyait ce Meslier à M. de Bruc : ni la lettre ni la brochure ne 
sont parvenues, Je vous ai écrit trois fois® sur cette affaire sans 
avoir cu de réponse. M. de Janel est généreux ct bienfaisant ; il 
ne refusera pas de nous tirer de ce petit embarras. Je vous.ré- 
pète que je n’avais aucune part ni à la lettre écrite à M. de Bruc, 
ni à la brochure. Ce paquet fut retenu dans les premiers jours 
où l'on parlait du mandement de Jean-Jacques à Christophe ; et 

“il ya quelque apparence que ce mandement de Jean-Jacques 
nous aura nui. Je m’en remets à voire prudence ; mais je vous 
assure que la chose mérite d’être approfondie. 

J'ai reçu tous les livres que vous avez eu la bonté de m'’en- 
voyer. Je reçois les Troyennes # : cela prouve qu'il y a des envois 
heureux et d’autres malheureux. 

5284. — A M. GOLDONI. 

Aux Délices, 10 mai. 

‘Je n’ai reçu que depuis peu de jours, monsieur, vos bienfaits. 
La personne qui m'avait tant dit de bien de la pièce dont vous 

1. C'étaient des édits financiers voyez page 474. 
2. Voyez page 407. . - 
3. Voyez ibid, 
4. Tragédie de Châtcaubrun.
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avez gratifié Paris! ne m'avait pas trompé. Je ne me plains que 
de la peine que m'ont faite mes pauvres Yeux en la lisant: mais 
le plaisir de l'esprit m’a bien consolé des tourments de mes 
yeux. Je viens de relire l’Avventuriere onorato, il Cavaliero di buon 
gusto, el la Locaïdiera?, Tout cela est d’un goût entièrement nou- 
veau, et c’est, à mon sens, un très-grand mérite dans ce siècle-ci. 

‘Je suis toujours enchanté du naturel et de Ja facilité de votre 
Style. Que j'aime ce bon et honnête aventurier! que je voudrais 
vivre avec lui! il n'y a personne qui ne voulût ressembler au 
cavaliero di buon gusto, et je suis toujours près de demander 
au marquis de Forlipopoli sa protection. En vérité, vous êtes 
un homme charmant. 

Quand j'aurai l'honneur de vous faire parvenir mes réveries, 
qui ne sont pas encore tout à fait prêtes, je ferai avec vous le 
marché des Espagnols avec les Indiens : ils donnaient de petits 
couteaux et des épingles pour de bon or. 

Je recois quelquefois des lettres de Lélius Albergati, l'ami in- 
time de: Térence. Ileureux ceux qui peuvent se trouver à table 
entre Térence ct Lélius! 

Bonsoir, monsieur ; je vous aime et vous estime trop pour 
faire ici les plats compliments de la fin des lettres. 

+ 

5285. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

11 mai, 

. Encore un mot, mes anges exterminateurs, J'écris ® à MM. de 
Meinières et de Chauvelin pour les remercier de Ja bonté qu’ils 
ont : voilà déjà un devoir de rempli pour la prose. 

À l'égard des vers, j'ai toujours oublié de vous dire que j'avais 
fait quelques changements dans Zulime, pour la tirer, autant 
qu’il est possible, du genre médiocre. - 

Quand il vient une idée, on s'en sert, et on remercie Dicu: 
car les idées viennent, Dieu sait comment. J'ai beau rêver à 

… Olympie, je suis à sec. Point de grâce à rendre à Dieu. Je dédie 
Zulime à Me Clairon ; mais, dans ma dédicace, je suis si fort de 
l'avis de lintendant des Menus contre l'abbé Grizelf, que je doute 
fort que cette brave dédicace 5 soit honorée de l'approbation d’un : 

1. L'Amour paternel; voyez lettre 5198. 
2. Comédies de Goldoni. 
3. Ces deux lettres sont perdues, 
4. Voyez tome XXIV, page 239. 
5. Cette dédicace ne nous est point parvenue.
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censeur royal, et d’un privilége, Quel chien de pays que le vôtre, 
où lon ne peut pas dire ce qu’on pense! On le dit en Angleterre, 
quel mal en arrive-t-il? la liberté de penser empêche-t-elle les 
Anglais d’être les dominateurs des mers ct des Guinées ? Ah, 
Français ! Français! vous avez beau chasser les jésuites, vous 
n'êtes encore hommes qu’à demi. LR 

On me mande que votre parlement examine les manuscrits 
de monsieur le contrôleur général avec une extrême sévérité, et 
qu'on parle d’un lit de justice!, Les arrangements de finance ne 
laissent pas de nous intéresser, nous autres Genevois; mais 
vous vous donnerez bien de garde de m’en dire un mot. Vous 
seriez pourtant de vrais anges, si vous daigniez en toucher 
quelque chose. _- É 

Je prends la liberté de vous adresser cette lettre pour frère 
Damilaville. Je vous supplie de la lui faire tenir par la petite 
poste, ou de la lui donner, s’il vous fait sa cour. Pardon de la 
liberté grande*, . 

Mes anges, soyez donc {plus doux, plus traitables, Peut-on 
accabler ainsi un pauvre montagnard! 

Mon Dieu! que je trouve les tracasseries des billets de confes- 
sion, et tout ce qui s’en cst suivi, ridicules! C'est Ja farce de 
l’histoire. Peut-on traiter sérieusement un sujet de farce? passez- 
moiun peu de plaisanterie, je vous en prie: cela fait du bien 
aux malades, ‘ 

Mes anges, ne soyez pas impitoyables envers votre vicille 
_créature, qui vous aime tant. . 

5286. — À M. DAMILAVILLE. 

11 mai, 

Je vous aï écrit plusieurs fois, mon cher frère, et je ne vous 
ai envoyé d'autre paquet que celui qui était pour 4. le comte de 
Bruc, chez M, le marquis de Rosmadec, à l'hôtel Rosmadec, rue de 
Sèvres, faubourg Saint-Germain. Je vois que vous ne l'avez pas 
reçu. Je vous ai prié* de parler à M, Janel, d'offrir le paye- 
ment du paquet, et de redemander la lettre à vous adressée, 
qui était sous votre enveloppe. Je vous ai accusé la réception 
des livres que vous avez eu la bonté de me faire parvenir, Je 

1. Il eut lieu le 31 mai. 
2. Mémoires de Grammont, chap. ur. 
3. Voyez page 471,
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vous ai demandé s’il était vrai que M. d’Alembert vous cût fait 
toucher six cents livres. . 

Je vous ai surtout écrit au sujet de l'Histoire générale, et je vous 
ai prié, en dernier lieu, d'empêcher l'ami Merlin de rien débiter 
avant que j'eusse vu les mémoires que M. le président de Mci- 
nières et M. l'abbé de Chauvclin ont la bonté de me fournir, et 
sur lesquels je compte rectifier les derniers chapitres. 

Je vous aï encore prié de faire savoir à Protagoras qu’un 
Anglais était chargé d’une lettre pour lui. Voilà à peu près la 
substance de tout ce que j'ai mandé à mon frère dcpuis un mois. 
.Jy ajoutais peut-être que linféme était traitée dans nos cantons 
comme elle le mérite, et que le nombre des fidèles se multipliait 
chaque jour : ce qui est une grande consolation pour les bonnes 
âmes. oi | 

Il est bien douloureux que la poste soit infidèle, et que le 
commerce de l'amitié, la consolation de l'absence, soient empoi- 
sonnés par un brigandage digne des housards. Cest répandre 
trop d’amertume sur la vie, Je me sers celte fois-ci de la voic de 
M. d'Argental, sous l'enveloppe de M. de Courteilles. 

Il faut encore que je vous dise que je vous ai demandé des 
nouvelles de larrangement des finances. On nous a mandé que 
le parlement s’opposait aux vucs de la cour, ct que le roi pour- 
rait bien tenir un lit de justice. Voilà ma confession faite... 

Je suis toujours dans une grande inquiétude sur le paquet de 
M. de Bruc! ; nous vivons dans un bois rempli de voleurs, 

Faut-il donc. en France être oppresseur ou opprimé, et n'y 
at-il pas un état mitoyen ? 

Je vouse mbrasse, mon frère, vous ct les frères. Écrasez l'infâme. 

3287. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL?, 

Aux Délices, 14 mai. - 
Je mets ces deux copies corrigées * au bout des ailes de mes 

anges exterminateurs, Un de ces exemplaires est pour M. de Thi- 
bourillef, qui m'a ordonné de l'envoyer sous le couvert de mes 
anges, . 

1. Voyez la note, page 467. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. : io c 3. Est-ce deux exemplaires d'Olympie imprimée, que Voltaire appelle copies 

afin de les passer plus facilement ? (G. A.) : : 4. Un de ses correspondants les plus zélés. Le marquis de Thibouville, colonel du régiment de la reine, a composé quelques pièces de théâtre. ct des romans,
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Eh bien! voilà-t-il pas encore mes yeux qui me refusent le service ? 
Ah !'je n'ai pas un sccrétairei comme M. d’Argental. 
Mwe Denis est toujours souffrante, et moi aussi, 
Dicu ait pitié de moi ! Amen. 

5288. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Délices, ce 14 mai. 

Votre Éminence m'a écrit une lettre instructive etcharmante. Je‘ pense comme elle; l'extravagant vaut mieux que le plat : ajoutons encore, je vous en prie, que des discours entortillés de politique sont encore pires que la fadeur. Je pousse le blasphème si loin, que si j'étais condamné à relire l’Héraclius de Corneille ou celui de Calderon, je donnerais la préférence à l'espagnol. 

J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace, 
Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. 

(Boiceau, l'Art -poët., ch. IV, v. 39.) 

 Daignez donc me. rendre raison de la réputation ‘de notre Héraclius. Y a-t-il quelque vraic beauté, hors ces vers : 

O malheureux Phocas1 à trop heureux Maurice! 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi : 
Je n'en puis trouver un pour régner après moi. 

(éraclius, acto IV, scène iv.) 

Et encore ces vers* ne sont-ils pas pris de l'espagnol. 
Cette Léontine, qui se vante de tout faire et qui ne fait rien, qui n’a que des billets à montrer, qui parle toujours à l'empereur 

comme au dernier des hommes, dans sa propre maison, est-elle 
bien dans la nature ? Et ce Phocas, qui se laisse gourmander par 
tout le monde, est-il un beau Personnage? Vous voyez bien que je ne suis pas un commentateur idolätre, commeilsle sont tous. 
Il faut tàcher sculement de ne pas donner dans l'excès opposé. 
Je tremble de vous envoyer Olympie, après avoir osé vous dire du 

entre autres le Danger des passions, ouvrage d’un homme du monde qui a de l'observation et de l'esprit, Il était renommé dans les salons pour le talent de dire les vers, et Voltaire l'appelait en plaisantant Baron au licu de marquis. (A. F.) 1, M®ed’Argental écrivait pour son mari, quand il avait mal aux yeux. 2. Voyez tome XVII, page 396, ‘
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mal d’Héraclius. Si Votre Éminence n’a pas encore reçu Olympie imprimée, elle la recevra bientôt d'Allemagne ; c’est toujours une heure d’'amusement de lire une Pièce bonne ou mauvaise, comme c’est un amusement de six mois de la composer, et qu'il ne s’agit guère, dans cette vie, que de passer son temps. : 

Votre Éminence passera toujours le sien d'une manière supé- rieure : car, avec tant de goût, tant de talent, tant d'esprit, il faut bien qu’un cardinal vive plus agréablement qu'un autre homme. Je concçois bien que le doyen du sacré-collége, avec la gravelle et de Pennui, ne vaut pas un jeune cordelier ; mais vous m’avoue- rez qu’un cardinal de votre âge ct de votre sorte, . qui n’a devant lui qu’un avenir heureux, peut jouir, comme vous faites, . d’un présent auquel il ne manque que des illusions. Vous êtes bon Physicien, monscigneur ; vous m'avez dit que je perdrais.ma qualité de quinze-vingts avec les nei ges. Il est vrai que la robe verte de la nature m'a rendu la vue; mais que devenir quand les neiges revicndront? Je suis voué aux Alpes. Le mari de M'e Corneille y est établi. J'ai bâti chez les Allobroges ; il faut mourir Allobroge, I nous vicnt toujours du monde des Gaules ; mais des passants ne font pas société : heureux ceux qui jouissent de Ja vôtre, s'ils en sont dignes! Je ne jouirai pas d’un tel bonheur, ctjcn'enirai dans l’autre monde sans avoir fait que vous entrevoir dans celui- ci. Voilà ce qui me fache; je mots à la place le souvenir le plus respectueux et le plus tendre ; mais cela ne fait pas mon compile. Consolez-moi, en me conservant vos bontés, Relisez l'Héraclius de Corneille, je vous en prie. 

5289, — À M. DEBRUS 1, 

16 mai. Reçu le 24. 

Je reçois, monsieur, une lettre de M. Dumas sur divers ob- jets. 
Le premier est son affaire de la Martinique. J'ai pris la liberté .d'implorer pour lui les bontés de A. le duc de Choiscul?, et jen espère une heureuse issue. | ‘ | ‘ Le second objet est de savoir s’il faut laisser paraître quelque écrit sur la barbare procession de Toulouse avant l'envoi des procédures, Non sans doute. | 

1 Éditeur, A. Coquerel. — Autographe. — L'adresse est : « À monsieur, mon- sieur de Bruce, derrière Ie Rône (sic). » ‘ 2. M. de Choiseul était ministre de la marine.
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Si vous lui écrivez, vous voilà au fait. 

Mille compliments à M. de Végobre. 

5290. — A M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 

Aux Délices, 19 mai. 

: Je reçois la lettre et le paquet, ‘du 44 de mai, de mes anges. 
Non vraiment, ils ne sont point exterminateurs, ct je les rétablis 
dans leur titre naturel, et dans leur dignité d’anges sauveurs. Ils 
ont daigné prendre le seul parti convenable; je les remercie éga- 
lement de leurs bontés et de leur peine. Il est vrai que vous en 
aurez beaucoup, mes divins anges, à empêcher que l'Europe ne 
trouve les querelles pour les billets de confession, et pour une 
supérieure de l’hôpital!, extrêmement ridicules, On n’avait parlé 
de ces misères que pour faire voir combien les plus petites choses 
produisent quelquefois des événements terribles. Il y a loin d’un 
billet de confession à l'assassinat d’un roi, et cependant ces deux 
objets tiennent lun à l'autre, grâce à la démence humaine. 
C'était ce qu'il fallait faire sentir dans une histoire qui n’est que 
celle de l’esprit humain, : et, sans cela, on aurait abandonné au 
mépris ct à l'oubli toutes ces petites tracasserics passagères, qui 
ne sont faites que pour le recucil D ou le recueil E?. | 

-Je vous avoue que je suis un peu étonné des remarques que 
vous m'avez envoyées ; l'auteur de ces remarques semble marquer 
un peu daigreur. Est-il possible qu'il puisse me reprocher de 
n'avoir pas nommé, dans plusieurs endroits, un conseiller * au- 
quel je suis très-attaché, ct dont je rapporte une belle action 4, 
quoique étrangère à mon sujet? Aurait-il fallu que je le nom- 
masse dans ce vaste tableau des affaires de l’Europe, lorsque je 
ne nomme pas M. le duc de Praslin, à qui nous devons la paix, 
et que je me contente de dire : Deux sages crurent la paix nêces- 
saire, la proposèrent, et la firent® ? En vérité la plupart des hommes 

4. Voyez tome XV, page 378. . ‘ 
2. Le Recueil, A, B, C, ctc., dont il est parlé tome XLI, page 154, cst une 

réimpression de pièces plus ou moins rares, plus ou moins curieuses. 
3. L'abbé de Chauvelin. 
4. Cette belle action était d’avoir fondé une messe à perpétuité pour remercier 

Dicu d'avoir conservé la vie du roi (Louis XV), qui l'exilait; voyez tome XV, 
page 394. 

5. Cette phrase se lisait, en 1763, à la page 338 du tome VIII de l'Essai sur 
l'Histoire générale. En reproduisant dans son Précis du Siècle de ‘Louis XV le 
chapitre où elle se trouvait, Voltaire la changea; voyez tome XV, page 373.
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ressemblent aux moines, qui pensent qu’il n’y a rien d'intéres- sant dans le monde que ce qui se passe dans leur couvent, J'ai peine à concilier ce que dit l'auteur des remarques sur les billets de confession, en deux endroits différents. Au premier, il prétend qu’il n'est pas dans l'exacte vérité « qu’il fallait que ces billets fussent signés par des prêtres adhérant à Ja bulle, sans quoi point d’extréme-onction, point de viatique ». Et, au second endroit, il dit que « dans les remontrances du parlement On prouvait jusqu’à la démonstration combien il était absurde d’attacher la réception ou l'exclusion des Sacrements à un billet de confession », | 

Il dit donc précisément ce que j'ai dit, et ce qu'il me reproche d'avoir dit. ‘ | | 
Je vois en général, et vous le voyez bien mieux que moi, qu’il règne dans les esprits un peu de chaleur ct de fermentation. J'ai été de sang-froid quand j'ai fait cette histoire; on est un peu animé quand on la critique. Mes anges conciliants ont pris un mez<0 termine dont, encore une fois, je ne peux trop les remer- cier. Si le parlement brûle le livre, ce sera donc vous qu'il brû- Jera ; je serai enchanté d’être incendié en si bonne compagnie, Je tâcherai de servir M. le duc de Praslin dans sa Gazette lütéraire, qu'il protége, S'il le veut, je ferai moi-même les ex- traitst de tout ce qui paraîtra en Suisse, où l’on fait quelquefois d'assez bonnes choses : on me gardera le secret ;. mais probable- ment monsieur l'ambassadeur cn Suisse, et monsieur le résident ‘à Genève, seront plus instruits que je ne pourrai l'être, et mon travail ne serait qu’un double emploi, : 

Il me semble que les yeux chez un de mes anges et chez moi ne sont pas notre fort; j'en ai vu de fort beaux à lun des deux anges, et je vois que ceux-là ne perdent rien de leur vivacité. Toujours à l'ombre de vos ailes. | 

N. B, Je viens de dicter quelques extraits d'ouvrages nouveaux qui ne sont pas indifférents ; je les enverrai à M. de Montpéroux, notre résident, afin qu'il en ait le mérite, si la chose comporte le mot de mérite ; et quand on sera content de cet essai, je con- tinuerai, supposé qu’il me reste au moins un œil. | 

à 1. Voyez tome XXV, pages 151 et Suiv. ; la Gazette littéraire ne commença à paraître qu’en 1764.
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5291. — À M. BERTRAND. 

Aux Délices, 19 mai. 

Je ne sais si vous êtes instruit, mon cher monsieur, que M. le 
duc de Praslin protége beaucoup une Gazette littéraire qu’on va 
faire à Paris, concernant les livres étrangers. S'il y a quelque 
chose de vous, monsieur, ou de quelqu'un de vos amis, je me 
ferai un plaisir extrême de contribuer à leur faire rendre la jus- 
tice qui leur sera due. Ce scrait surtout une occasion bien favo- 
rable pour moi d’être à portée de vous donner des témoignages 
d’une estime qui égale mon amitié ; tout ce qui viendra de vous 
me sera bien précieux, ct devra l'être à ceux qui aiment les con- 
naissances utiles. Vous connaissez, monsieur, l’inviolable atta- 
chement de votre très-humble ct très-obéissant serviteur, 

5292, — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

21 mai, 

‘Je reçois, Ô anges de paix! votre lettre du 17 de mai, ct les. 
deux cahiers refondus dans votre creusct ; je les trouve très-bien, 
et je vous trouve infiniment plus raisonnables que l'auteur des 
remarques*, Je nai point reconnu dans lui la modération que 
je lui supposais, il s'en faut beaucoup : il respire l'esprit de parti ; 

” ctsi ses confrères pensent de même, l’arrangement des finances, 
auquel je n'intéresse tout comme un autre, ne finira pas sitôt. 

J'avais très-bien compris la raison de la petite contradiction 
qui se trouvait dans votre lettre précédente et celle de Philibert 
Cramer ; il n’y avait nul mal à la chose, et tout se confond dans 
le mérite du bon office que vous me rendez, et dans la recon- 
naissance que je vous en dois. | 

Je vous enverrai incessamment Ja Zulime dédiée à la nymphe 
Clairon. Vous aurez aussi une nouvelle édition d'Olympie; celle 
d'Allemagne n'est bonne que pour les pays étrangers, et il ent 
été bon qu'elle n’eût point transpiré à Paris, attendu qu'il y a 
dans les remarques une faute impardonnable : on a mis Jeanne 
Gray pour Marie-Sluart? : ramasse, Fréron ! : 

Le cinquième acte d’Olympie n’est point du tout vide au 

1. Ces remarques, dont il est déjà question page 478, doivent être celles du 
président de Meinières ; voyez page 482. 

2. Cette faute a été corrigée dès 1163; voyez tome VI, page 129.
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théâtre, il s’en faut beaucoup ; comptez que les yeux sont très- . satisfaits, c’est tout ce qu’il m'est permis de dire. Si vous aviez vu 
une jeune Olympie venir en deuil sur le théâtre, au milieu des 
prêtresses vêtues de blanc avec de belles ceintures bleues, vous 
auriez crié, comme les autres, 

La rareté! la curiosité t1 

vous auriez même été très-attendris; el quant au bûcher, on 
aurait volontiers payé un écu pour le voir. Au reste, messieurs 
de Paris, faites tout comme il vous plaira, et Dieu vous bénisse 1 

Pourvu que je ne sois pas maudit de mes anges, je suis con- : 
tent; je me mets au bout de leurs pieds et de leurs ailes. 

5293. — À M. LE DUC DE PRASLIN. 

Aux Délices, 21 mai. 

Monseigneur, mes anges m'ayant envoyé de votre part la copie de votre lettre circulaire, et m'ayant appris que vous pro- tégiez la Gasette littéraire, que même vous ne seriez pas fàché que 
je fournisse quelques matériaux à cet ouvrage, j'ai senti sur-le- 
champ mon zèle se ranimer plus que mes forces. J'ai broché un 
petit essai sur les productions qui sont parvenues à ma connais- 
sance ce mois-ci: je lai envoyé à M. de Montpéroux, à qui j'ai 
voululaisser une occasion de vous servir, loin de la lui disputer; je 
connais trop l'envie qu'il a de vous plaire pour vouloir être dans 
celte occasion autre chose que son secrétaire. . 

Je me trouve heureusement plus à portée que personne de 
contribuer à l'ouvrage que vous favorisez, et qui peut être très- 
utile ; j'ai des correspondances en Italie, en Angleterre, en Al- 
lemagne, et en Hollande. Si vous lordonnez, je ferai venir les 
livres nouveaux imprimés dans tous ces pays; j'en ferai et en- 
verrai des extraits très-fidèles, que vous ferez rectifier à Paris, 

1. Une chanson imprimée tantôt sous le nom du Père La Sante, tantôt sous celui du Père Ducerceau, commence ainsi : 

L'on voit dans ma botto magiquo 
La rareté! ]a rareté! 
Rien qui ne flatto et qui ne pique 

La curiosité, 
Le monde en peinture mouvanto, etc, 

Dans les dix couplets de cette chanson, les 2° et 4° vers sont toujours les mêmes. - ‘ 

42, — ConRESPONDANCE. X. 81
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et auxquels les auteurs que vous employez à Paris donneront le. 
tour et le ton convenables. . .. 

Si ma santé ne me permet pas d'examiner tous les livres et 
de dicter tous les extraits, vous pourriez me permettre d'associer 
à cet ouvrage quelque savant laborieux dont je reverrai la be- 
sogne; vous sentez bien qu’il faudrait payer ce savant, car il se- 
rait Suisse. | 

ajoute encore qu’il faudrait, pour être servi promptement, 
ct pour que l'ouvrage ne fût point interrompu, faire venir les 
livres par la poste : en ce cas, je crois qu’on pourrait écrire de 
votre part aux directeurs des postes de Strasbourg, de Lyon, ct 
de Genève, qui me feraient tenir les paquets. En un mot, je suis 
à vos ordres ; je serai enchanté d'employer les derniers jours de 
ma vie, un peu Janguissante, à vous prouver mon tendre atta_ 
chement et mon respect. Le ° 

5294. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Aux Délices, 93 mai. 

I faut que je vous dise, mes chers anges, que j'ai de la peine 
à croire que les observations succinctes soient du président 
de M*%!?, qui m'avait autrefois paru modéré et philosophe. Je 
vous avouc que ces observations’ sont un monument rare de l’es- 
prit de parti, qui attache de limportance à de bien petites 
choses. Mais les préjugés des autres ne servent qu'à me faire 
aimer davantage votre raison, ct tout augmente la reconnais- 
sañce que je vous dois. ’ 

L'idée de la Gazette littéraire me fait bien du plaisir, d'autant 
plus que je'me doute que vous la protégez, 

Dites-moi, je vous en prie, mes anges, qui sont ces abbés 
Arnaud et Suard*; ce sont apparemment gens de mérite, puis- 
qu’ils sont encouragés par M. le duc de Praslin. 11 me semble 
qu'on pourrait se servir de cet établissement pour ruiner l’em- 
pire de l’illustre Fréron. 
Jai déjà envoyé à M. le duc de Praslin trois cahiers de no- 

1. Cette initiale doit désigner le président de Meïnières; voyez pages 407, 
475 et 180. 

2. Suard (J.-B.-A.), né à Besançon en 1134, mort cn 1817, secrétaire perpétuel de l'Académie française, avait épousé la sœur du libraire Panckoucke, et'n'était point abbé. L'abbé Arnaud, son collaborateur ay Journal étranger et à la Gaxctle litléraire (voyez tome XXV, page 151), est mort en 1784,
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tices et d'extraits d'ouvrages étrangers, dont quelques-uns ont de la réputation. J'ai eu grand soin de mettre en marge que ces esquisses informes. n'étaient présentées que pour être mises en ‘œuvre par les autcurs, et que je n’envoyais que des matériaux bruts pour leur bâtiment, J'ai fort à cœur cette entreprise. Il n’y à que ma maladie des yeux qui me fasse craindre d’être inutile ; sans cela, je pourrais dégrossir tout ce qui se ferait en Espagne, en Allemagne, en Angleterre, et en Italie. J'ai cn Main un homme qui m'aiderait, On pourrait aisément me faire venir tous les livres par la poste ; et alors les auteurs de cet Ouvrage pério- dique, servis régulièrement, n’auraicnt plus qu'à rédiger ct à embellir les extraits. J'ai proposé à M. le duc de Praslin cet ar- rangement; et, s’il convient, je m’en chargerai de grand cœur. Cet amusement convient à mon ge; il ne demande pas de grands cfforts d'imagination, et je travaillerai jusqu'à ce que je devienne tout à fait aveugle ct impotent, deux bénéfices dont je pourrai bientôt être pourvu. 
Comme je vous fais toujours des confessions générales, je dois vous dire que Me Denis, à qui j'ai donné Ferney, a pré- senté requête à M. le duc de Praslin Pour avoir ses causes com- mises au conseil privé : en voici le motif, 
Les privilèges de la terre sont tous fondés sur les traités des rois, depuis Charles IX jusqu’à Louis XV; les parlements s'em- “barrassent peu des traités, Le roi paraît le seul juge comme le seul interprète des conventions faites avec les ducs de Savoie, ‘Berne, ct Genève. Si on attaque nos droits au parlement, nous les perdrons infailliblement: si nous plaidons au conseil, nous espérons gagner, | 

Il y aurait peut-être une autre tournure à prendre : ce serait de nc plaider nulle part, ct d'abandonner ses droits pour être plus tranquille. C’est un parti de Bias et de Diogène, et je le prendrais peut-être si j'étais seul; mais il scrait triste pour M Denis de perdre de très-belles Prérogatives, et le plus clair revenu de sa terre, 
: = Vous ne me dites jamais rien du tripot; pas un mot de Ja tragédie de Socrate: ; profond silence sur les trois tomes immor- tels du modeste Palissot? ; vous ne parlez ni de l'Opéra, ni des 

1. La Mort de Socrate, tragédie en trois actes 'et en vers, de Sauvigny, avait été jouée le 9 mai 1763. 
2. L'édition de 1763 du Théâtre et OEuvres diverses de M. Palissot de Mon- tenoy n’a que trois volumes in-12. ‘
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édits, ni de la Lettre de Jean-Jacques à Christophe. Les yeux me 
cuisent, et refusent le service à votre créature. 

5295. — A M. MARMONTEL. 

Aux Délices, 23 mai. 

Je suis très en peine, monsieur, d’un gros paquet que je vous 
‘adressai, il y a quelques semaines, par M. Bouret. Il m’est im- 
portant de savoir si la poste use de son droit, qui n’est pas le 
droit des gens, d'ouvrir les paquets, et de les garder. Celui que 
je vous envoyais ne méritait d’être gardé ni par vous ni-par la 
poste. Je vous demande en grâce de m'’instruire si vous l'avez 
reçu. Quelle sensation fait dans Paris la tragédie de Socrate? Le 
sujet n’est pas trop intéressant ; s’il l’est devenu, c’est une préuve 
que la philosophie fait de terribles progrès, ct que la partie 
saine du public déteste les Anytus, les Omer, et les Christophe. 
Dieu soit béni! 

Que dit-on de la Lettre de Jean-Jacques à Christophe? Savez- 
vous que Palissot à fait imprimer ses OEuvres? le sait-on? Tout 
son recueil est contre les pauvres philosophes, et cependant il 
pense comme eux : cela fait saigner le cœur. Consolez-moi en 
écrivant sur la poésie, puisque vous ne voulez plus me consoler 
en la cultivant. Est-il possible que ce coquin de Fréron vous ait 
fait abandonner un art où vous auriez certainement eu de très- 
grands succès? Votre Poëtique réussit beaucoup auprès des gens 

du métier, et de ceux qui n’en sont pas: c’est la preuve du vrai 

mérite. Je suis toujours presque aveugle, j'ai peine à écrire; 
mais je lirai avec bien du plaisir quelques mots de vous. 

Conservez vos sentiments pour votre ancien ami. 

5296. — A M. DAMILAVILLE. 

23 mai. 

Je suis toujours extrêmement en peine, mon cher frère, d’un 
paquet chrétien adressé à un comte de Bruc!t, et d’une lettre? 
profane au notaire Delaleu. La poste a oublié Je droit des gens.’ 
Cramer avait donc oublié les droits de l'amitié et son devoir de 
libraire, de ne vous pas présenter le deuxième tome russe ? Eh 

1. Voyez page 461. 
2. Elle est perdue. (B.)
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bien! les anges ont donc tout apaisé, tout concilié: mais.mes: sieurs! cricront encore, messieurs veulent toujours avoir raison : ils pourront l'avoir avec le contrôleur général, mais non pas avec moi, qui ne suis que contrôleur des fanatiques. 

Sed quid dicis de la Lettre. à Christophe, ct quid dicunt? Et Pa- lissot, Palissot, quiimprime trois volumes? contre les philosophes! Mais si Socrate réussit, bénissons Dieu, car unetelle pièce ne peut obtenir de succès que de la disposition générale des csprits en faveur de la philosophie. Je vous ai demandé trois fois le ma- nuscrit de l’article Tdolätrie, que frère Platon doit avoir, et dont j'ai un besoin pressant, Vous m'aviez fait espérer quelques ar- ticles encyclopédiques; secourez donc un pauvre malade, 

5297. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL#, 

2% mai. 

Mes chers anges, voici deux Olympie ct deux Zulime que je nets au bout de vos ailes, en vous suppliant d'en donner une à M" Clairon, à qui Zulime est dédiée. Je devrais vous envoyer cela proprement relié ; Mais il faudrait trois semaines à Genève. _ Ce sont des pâtés tout chauds, assez insipides, qui sortent du four. 
| Je vous envoie à cachet volant mes remerciements, ma re- ponse, ct mes modestes objections à M. le président de Meinières. Je vous surcharge de prose ct de vers. | 

On me mande que la Gazette littéraire n’est qu'un ouvrage décharné, une simple notice des livres nouveaux, Si cela est, j'ai bien perdu mon temps ; mais ce n’est pas le perdre que de vouloir vous plaire. 
Est-il possible que vous donniez la préférence à Olympie sur Zulime? Allons, il faut tout souffrir de ses anges, 

5298. — À M. DEBRUS 5. 

Quoi, dans le xvrrre siècle, dans le temps que la philosophie et la morale instruisent les hommes, on rouc un innocent à la 

1. Les conseillers au parlement. 
2. Voyez la note, page 489, 
3. Voyez la note, tome XIX, page 402; Voltaire retrouva son Manuscrit ; voyez ci-après, page 482, 
4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
5. Éditeur, A. Coquerel, — Autographe.
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pluralité de huit voix contre cinq, et on exige 1,500 livres pour 
transcrire le griffonnage d’un abominable tribunal! Et on veut : 
que la veuve les payet! . Fes ee 

Est-il possible que le marquis de Gouvernet n'ait rien donné! 
Oh! la belle âme que celle de M. Debrus! oo. 
Je fais peu de chose. Je suis très-court, Le mariage de M! Cor- 

neille et d’autres affaires m'ont épuisé. J'espère avec le temps 
pouyoir micux faire. oo 

5299. — A M. VERNES. 

Aux Délices, 24 mai. " 

Non, assurément, Jean-Jacques n’est pas ce que vous savez, 
et peu d'êtres pensants sont ce que vous savez. S'il y'a unc bonne 
morale dans Les Mille et une Nuits, on adopte cette morale, et on 
rit des contes bleus. Les uns rient tout bas, les autres rient tout 
haut; ceux qui rient sous cape persécutent quelquefois ceux qui 
ont ri trop fort, et qui ont réveillé leurs voisins par leurs éclats. 
Voilà le monde, mon très-cher curé; ct vous savez bien... (Je 
raye ceci par excès de discrétion.) | 

On dit que Jean-Jacques fait actuellement des fagots, comme 
le Médecin malgré lui?; il en a tant conté qu'il est bien juste qu’il 
en fasse. À l'égard de son abdication, il se croit un Charles- 
Quint qui abdique l'empire. ‘ La tolérance ne servira de rien, à moins qu'on ait des pro- 
tcctions très-fortes. Il est difficile de persuader de si loin des 
âmes occupées de leurs intérêts, et entrainces par le torrent des 
affaires. Je ferai mes efforts, mais j'ai peu d'espérance; je n'ai 
qu'un violent désir, parce qu'à Pékin ct à Méaco ce serait une 
bonne œuvre. . 

Cest bien dommage qu’on n'ait pas fait une histoire des con- 
ciles, dans le goût naïf du Précis du Concile de Trente®: il faut es- 
pérer que quelque bonne âme rendra ce service aux honnêtes 

gens. Tout vient dans son temps, et un temps arrivera où l’on 

1. C’est en effet ce qu'exigea le parlement de Toulouse. Des copies collation- nées de toute la procédure furent faites et certifiées par le greffe aux frais de A®e Calas. Ce sont ces pièces qui existent aux archives, où jo les ai longtemps étudiées ; j'ai vu également les originaux à Toulouse, ct, je dois le dire, rien ne me fait croire aux falsifications que l'avocat Mariette redouta un moment, (Note du premier éditeur.) + ‘ 
2. Acte Ier, scène vr. 
3. Voyez tome XII, page 512.
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n'enseignera aux hommes que la morale, qui vient de Dicu, et qu'on laissera là les dogmes, qui-viennent des Pères : car quels enfants que ces Pères! ou quels radoteurs! 

Enfin l'infâme procédure des infimes juges de Toulouse est partie ou part cette semaine. Nous espérons que l'affaire sera jugée au grand conseil, où nous aurons bonne justice, après quoi je mourrai content. ,- 
N..B. Le parlement de Toulouse ayant roué le père a écorché la mère, Il a fallu payer cher l'extradition des pièces ; mais tout cela est fait par la justice. 4h, manigoldi! 

5300. — À M. DAMILAVILLE. : 

25 mai. 

J'ai reçu, mon cher frère, vos lettres consolatoires, ou conso- latrices, des 18 ct 20 mai, avec le mémoire du sieur Martel. Il a Sans doute martel en tête; mais il me parait un brave homme. Je crois que M. Varin ! aura plus de peine que lui à se tirer d’af- faire : il résulte de tout cela que nous avons perdu le Canada. Les pauvres emprisonnés ressemblent aux damnés de Belphé- gor?. Tous les maris disent que ce sont leurs femmes qui les ont fourrés en enfer, et les femmes disent que c’est Ja faute de leurs maris. 
D . Je vous dépêche Olympie, et je vous en avertis par ce billet, mon cher frère. Si vous la recevez, C’est un signe qu'il y a encore de Ta bonne foi sur la terre; alors je m’enhardirai, ct je vous en enverrai un autre exemplaire. | 

Je vous réitère mes prières pour Particle Idolätrie, ct j'espère que, dans l’occasion, vous voudrez bien vous ressouyenir de ceux dont vous m'avez flatté. Je ne les ferai lire à personne, ct je vous les renverrai fidèlement. 
Je m'en remets à Ja Providence sur la destinée de l'Histoire générale, Il me paraît que messieurs doivent approuver au moins Je chapitre du Concile de Trente; cela doit les mettre de bonne humeur, Si vous voyez M. de Beaumont, faites-lui, je vous prie, mes très-tendres compliments: sa profession est d’être l'appui des malheureux, il est digne d’être votre ami 3, 

1. Voyez la note 2, page.291, 
2. Voyez le conte de La Fontaine. . . . . ‘ 3. À la fin de cette lettre se trouvait le dernier alinéa de la lettre du 28 mai. J'ai évité ce double emploi, (B.) :
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5301. — A M. DAMILAVILLE. 

27 mai. 

On m’apprend, mon cher frère, que nous pouvons recevoir 
dans les pays étrangers des imprimés de Paris, mais que nous ne 
pouvons pas y en envoyer dans votre ville. Je crains fort que vous 
n'ayez pas reçu l'Olympie que je vous ai expédiée ; je prends le 
parti d'adresser à M. Janel une Olympic pour vous; j'ose me’ 
flatter qu'elle arrivera à bon port, et que M. Janel ne se servira 
des prérogatives que lui donne sa place que pour favoriser un 
commerce aussi innocent que le nôtre. Eh bien donc! y aura-t-il 
un lit de justice, comme on le dit ? 11 me semble que le ministère 
mérite la confiance du public plus que des remontrancest. 

J'embrasse tous les frères; frère Thieriot ne m'écrit plus: Écr. 

linf.. 

5302. — À M. DAMILAVILLE. 
28 mai, 

Mon cher frère, je vous ai donné avis que je vous adressais 
‘deux Olympie, l'une sans précaution, l’autre avec la précaution 
de la mettre sous le couvert même de M. Janel. 

Je retrouve l’article Idolätrie; ainsi voilà de la peine épargnée 
pour frère Platon. 

? J'ai toujours sur le cœur le Curé adressé à l'adepte de Bruc*. 
Il est dur aux ouvriers de la vigne de manquer une façon; mais 

j'espère toujours en la miséricorde de Dieu, qui bénira nos tra- 
vaux. Écr, l'inf.… 

5303. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL4 

30 mai. 

Mes saints anges, je vous ai envoyé des Olympie, des Zulime, 
sous l'enveloppe de M. le duc de Praslin, et cependant j'ignore si 
vous les avez reçues. Notre résident m’a dit qu’on lui arrêta un 
jour, à la poste de Paris, un livre qu'il envoyait à M, de Saint-Foy, 
sous le couvert de M. le duc de Praslin, Rien n’est sacré, Je vous 
avertis que dans l’un de mes deux paquets il y avait une lettre 

1. Le parlement en préparait sur les nouveaux édits financiers; 3 voyez page 472. 
2. Cet alinéa était aussi à la fin de la lettre 5300. 
3. Voyez la note, page 467. 
4. Éditeurs, de Cayrol et François.
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assez importante, du moins pour moi, que je vous adressais à 
achet volant pour M. le président de Meinières. 

J'ai cessé de vous écrire, mes anges, par la voic de M, de 
Courteilles, parce que je crois qu’il est à la campagne. 

J'attends vos ordres pour savoir comment je dois m’y prendre 
pour continuer à vous soumettre mes pensées et mes sentiments. 

: Mais comment vont vos yeux? J'ai bien dela peine avec les 
miens !.mais avec quoi n’ai-je pas de la peine? 

À l'ombre de vos ailes. . ‘ 

9304. — À M. PALISSOT.. 

: Aux Délices, 31 mai. 

J'ai tardé longtemps à vous répondre, monsieur, et à vous 
remercier ; mais je n’ai pas toujours des yeux : ils sont, comme 
l'imagination, sujets à la faiblesse et à Pinégalité. Je suis alterna- 
tivement aveugle, borgne, et voyant : voilà ce que me vaut le 
climat des Alpes. Je veux lire vos ouvrages au plus vite, à présent 
que je suis dans l’intermittence de mes fluxions. J'ai déjà entrevu 
des beautés qui me donnent plus d’envie que jamais de n'être 
point aveugle. ee | 

J'ai cra découvrir des idées neuves dans vos Réflexions sur les 
premiers temps de l'Histoire romaine?, Dès que le livre sera revenu 
de Genève, où je le fais relier dans le goût de ma petite biblio- 
thèque (car je n’en ai pas une si belle que celle du marquisat de 
Pompignan), je lirai vos trois tomes avec le plaisir que tous vos 
ouvrages doivent donner : celui de les tenir de vous m'est bien 
plus précieux. Pardonnez à ma faible vue si je n’entre pas dans 
leslongs détails, et comptez, monsieur, sur {ous les sentiments, etc. 

5305. — À M. DAMILAVILLE. 

Mai. 

Pour le coup, c’est au premier commis des Vingtièmes que 
j'écris. Je vous prie, mon cher frère, de me dire si on paye les 
trois vinglièmes pour l'année 1763. On me les demande pour la 
partie de mes terres qui n’est pas franche: car ce que j'ai acquis 

1. Palissot avait publié une Jistoire des rois de Tome, 1153, in-19, qu'il inti- tula JJistoire raisonnée des premiers siècles de Rome, 1756, deux volumes in-12, et qui, dans l'édition de 1763 des OEuvres de Palissot, formait le troisième volume.
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pour m'arrondir est sujet aux ‘charges de l’État, C’est peu de chose, ct il est très-juste de payer des taxes nécessaires: mais’on devait donc avertir, dans l'édit, que le troisième vingtième sup- primé se paycrait cette année. D ue 
À présent, mon cher frère, je parle aux philosophes: le cœur me saigne toujours de les voir dispersés et peu unis : ils ne font pas tout le bien qu’ils pourraient faire; ils pourraient, s’ils-s'en- tendaient, faire triompher la raison. Le premicr service est, ce me semble, d'Oter livraic et les chardons de la terre qu’on cul- tive, et c’est X quoi le Jean Meslier me paraît bien propre. 
Ce bonhomme; qui ne Drétend à rien, et qui avertit les hommes en mourant, est un merveilleux apôtre. Ne puis-je vous €Envoyer quelques Jeslier par M. de Courteilles, dont les paquets ne Sont jamais ouverts ? \ On dit que la Mort de Socrate est froide! : je m’y attendais, mais jen suis bien fâché. La philosophie n’est pas faite pour le théâtre, à moins qu’un intérêt très-grand et des passions très- vives ne soutiennent la pièce, | | Ci Que fait Thicriot ? que font les frères ? . 
Faites-moi l'amitié, je vous prie, de faire parvenir l'incluse à M. Marmontel. CS LL 

5806. — À M. COLIXNI.. 

® juin. : 
J'ai reçu votre paquet, mon cher historiographe ; en vous fai- sant mes remerciements, j’y ajoute une prière. Son Altesse éléc- torale a une suite de médailles de monnaies papales. Nous n'avons pas de telles curiosités à Genève. Je vous prie instamment de voir si le mot Dominus se trouve dans la monnaie de quelque pape; et en cas que vous trouviez un Dominus, ou Domnus, ou Domn, mandez-moi, je vous prie, à quel papeil appartient. Cette connaissance m’est nécessaire pour éclaircir un poiñt d'histoire. À qui puis-je micux m'adresser qu'à un historiographe ?? N’au- riez-vous point aussi dans votre belle bibliothèque quelque no- tice concernant Ja Bulle d'Or? Les derniers articles furent, comme ‘Vous savez, promulgués à Nuremberg, en présence du dauphin de France, qui faisait là une pauvre figure, ct qui fut placé au- ‘dessous du cardinal d’Albe. Ce dauphin est celui qui fut depuis le roi Charles V. Auriez-vous quelque paperasse concernant cette 

1. Voyez la note, page 483, 
2. Voyez la lettre 5948.
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séance? Ce cardinal d'Albe était-il légat a latere? siégeait-il 
avec les électeurs, devant, ou après? L’anecdote mérite d’être approfondie en faveur de la modestie ecclésiastique. Vale, amice! 

Bois 

5307. — À M. DE CIDEVILLE.' 

À Ferney, le # juin. ‘ 

Mon cher et ancien camarade, toujours le même refrain, tou- jours les mêmes regrets de ce que Ferney n’est pas en Norman- die, et Launay dans le pays de Gex. | | 
Nous sommes quatre à présent à Ferney, et nous ne pouvons courir. Mw* Denis est languissante; je le suis plus qu’elle, ct je deviens aveugle; j'écris avec peine, je vois à peine mes carac. tères, et je les forme gros pour me soulager. Vous êtes seul, vous avez de la santé, vous pouvez aller, Vous devriez bien un jour entreprendre le voyage, car enfin il faut se voir avant de mourir. 

Il est clair que nous ne converserons pas ensemble quand nous serons cinis, fabula et manes. | . h 
J'aurais bien voulu vous envoyer Olympie, mais comment vous ladresser? Il n’y a plus moyen d'envoyer aucun imprimé par la 

poste. La Lettre de Jean-Jacques Rousseau à Christophe de Beau- mont, archevêque de Paris, a mis l'alarme partout, On a ouvert 
et supprimé tous les paquets qui contenaient du moulé, de quelque nature qu’ils fussent ; ainsi on a coupé les vivres de l'âme. | . 

Notre Corneille avance ; nous Cn sommes malheureusement à Bérénice. Vous savez qu'il ne sortit pas de ce combat à son avan- tage. Je fais imprimer la Bérénice de Racine avec des remarques qui m'ont paru nécessaires. J'en fais peu sur la pièce de Corneille, 
vous savez qu’elle n’en mérite pas; mais il faut tout pardonner à l'auteur de Cinna. 

Vous avez vu que j'étais dans le goût des remarques, par celles que j'ai faites sur Olympie; elles. sont un peu philoso- 
phiques. J'avais dès longtemps assez d’antipathie contre le rôle 
de Joad, dans Athalie, Je sais bien qu’en supposant qu’Athalie 
voulait tucr son petit-fils, le seul rejeton de sa famille, Joad 
ayait raison ; mais comment imaginer qu'une vieille centenaire 
veuille égorger son petit-fils pour se. venger de ce qu'on a tué 
tous ses frères et tous ses enfants ? cela est absurde o 

Quodcumque ostendis mihi sic, incredulus odi, 
(Hon., de Art. poët., v. 188.)
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le public n’y fait pas réflexion, il ne sait pas sa sainte Écriture, 
Racine l’a trompé avec art; mais, au fond, il résulte que Joad est 
du plus mauvais exemple. Qui voudrait avoir un tel archevêque ? 
Il a peint un prêtre, et moi j'ai voulu peindre un bon prêtre; je 
m'en rapporte à vous. 

Adieu, mon cher ami; nous vous aimerons tant que nous 
vivrons. V. ‘ 

5308. — À M. BERTRAND, 

Au château de Ferney, 6 juin. 

J'ai envoyé, monsieur, un petit article‘ concernant votre 
Dictionnaire, et je ne perdrai aucune occasion de faire valoir 
votre mérite. J'ai pris cette occasion pour indiquer votre cabinet 
d'histoire naturelle, et pour en donner envie aux amateurs. 

Voyez, monsieur, si vous pourriez me faire parvenir tout ce 
qui sera digne des lecteurs raisonnables dans les pays étrangers. 
Sauriez-vous à quel libraire de Hollande, d'Allemagne ct d'Italie, 
je pourrais m'adresser? Pourriez-vous vous charger de la corres- 
pondance? Je tâcherai de vous la rendre utile. I] vous serait 
aisé de me faire parvenir par MM, Fischer tout ce qu'il y aurait 
de nouveau. 

| Je ne manquerai pas de parler aussi du nouvel ouvrage que 
vous m'avez envoyé ; tout ce que vous faites est digne des hon- 
nétes gens. Je ne pourrai micux vous faire valoir le journal dont il est question qu’en lui fournissant de nouvelles occasions’ de vous rendre justice. Je vous prie de vouloir bien: me faire une réponse prompte, afin que je sache sur quoi je pourrai compter. Ne doutez pas des sentiments avec lesquels je serai toute ma vie, 
monsieur, votre très-humble, etc. 

5309. — A M. DE LA CITALOTAIS. 

Au château de Ferney, S juin. 

Je n’ai point reçu, monsieur, limprimé dont vous daignez 
m'honorer, et qui m'avait tant plu en manuscrit?. Il se pourra fort bien faire que je ne le recoive Pas, quelque contre-signé 
qu’il puisse être, à moins qu'on ne l’adresse à M. Janel, intendant 

1. Voyez cet article, tome XXV, page 166. 
2. Essai d'éducation nationale ; voyez la lettre 5207.
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des postes, et mattre absolu de tous les imprimés qu’on envoie : ou qu'on ne me dépéche le paquet par la diligence de Lyon, à l'adresse de M. Camp, banquier à Lyon. Il y a, depuis peu, une petite inquisition sur les livres : on coupe les vivres à nos pauvres âmes tant que l’on peut. Je crois que nous en avons l'obligation à la Ictire que M. Jean-Jacques Rousseau s’est avisé d'écrire à: Christophe de Beaumont. 

Je ne suis point du tout étonné, monsieur, que le pédant, lourd, crasseux et vain!, soit fâché qu'un homme qui n’a pas l'hon- neur d’être pédant de l’Université Jui enseigne son métier. Vous avez chassé les jésuites, et vous avez bien fait, messieurs ; je vous en loue, je vous en remercie; mais il vous faudra un jour ré- primer les bacheliers en fourrure, ainsi que les gens en bonnets : à trois cornes. La Fontaine a raison de dire : 

Je no connais de bête pire au monde 
Que l’écolier, si ce n'est le pédant. 

(Fab. v, liv. IX.) 

Dès que j'aurai votre excellent Ouvrage, je le proposcrai à un libraire, et j'aurai l'honneur de vous en donner avis. : 
" Permettez-moi, monsieur, de vous dire que le sénat de Suède est un conseil de régence perpétuel. Vous savez mieux que moi 

que chaque gouvernement a sa forme différente, et que rien ne se ressemble dans ce monde. Je suis partisan de l'autorité des 
parlements, et j'aimerais passionnément celui de Paris si vous en étiez le procureur général. Je voudrais surtout qu’il fût un peu plus philosophe; il ne l'est point du tout, et cela me fâche.. Mais vous me consolez autant que vous m’instruisez, Dieu nous donne bien des magistrats comme vous, afin que nous puissions nous flatter d’égaler les Anglais en quelque chose! . 

Agréez, monsieur, le très-sincère respect d’un pauvre homme 
près de perdre les yeux, ct qui veut les conserver pour vous lire. 

- 

5310. — À M. DEBRUS?. 

- Le conseil de Mme Calas jugera sans doute que l'ordre a été 
donné par le roi au parlement de Toulouse d'envoyer au roi la 
copie des procédures, et non pasdeles envoyer à la veuve: donc 

1. Crevier; voyez tome X, la satire intitulée les Chevaux et les Anes. 2. Éditeur, À Coquerel. .
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ce n’est pas à elle de payer l’obéissance que le parlement de Tou- 
louse doit au roi. . 

Il est inouï qu’on demande 1,500 livres pour unc copie. Je 
ferais copier la Somme de saint Thomas tout entière pour deux 
cents francs tout au plus. Les juges de Toulouse rouent, ct le 
greffier écorche. C’est donc ainsi que la justice est faite! 

S'il est absolument nécessaire de payer l’iniquité et de don- 
ner 1,500 livres pour le greffe de l'iniquité, il faudra se cotiser ; 
il n’y aura qu’à faire une répartition entre les contribuants, et 
j'offre d’en être. | | 

Je fais la même offre quand il s'agira de prendre à partie les 
_juges eux-mêmes. V, 

5311. — À M. AUDIBERT. 

À Ferney, 12 juin. 

On ne peut obliger, monsieur, ni avec plus de bonté ni avec 
plus d’esprit, Vous m'avez écrit une lettre charmante, que je préfère encore à votre lettre de change. J'ai été en effet si ma- lade que M. le marquis de Saint-Tropez a quelque raison de douter que je sois en vic. Descartes disait : Je pense, donc je suis; et moi je dis : Je vous aïme, donc je suis. . 

- L'abbé dont vous me parlez vous en dirait autant s’il n’était pas mort, C'était un homme qui aimait passionnément la vérité, ct qui détestait souverainement la tyrannie ccclésiastique, On dit qu'on a trouvé dans ses manuscrits quelques morceaux qui répondent assez aux idées que Vous proposez. Cet homme pen- sait que, de tous les fléaux qui affligent le genre humain, l'into- lérance n'est pas le moins abominable. | ‘ Nous allons entreprendre un nouveau procès assez semblable à celui des Calas. Vous avez peut-être entendu parler de la famille Sirven, accusée d’avoir noyé sa fille, que l'évêque de Castres avait enlevée pour la faire catholique. Le même préjugé dont la fureur avait fait rouer Calas fit condamner Sirven à être rompu vif, la mère à être pendue, ct deux de leurs filles à assister à la potence, ctà être bannics. IIeureusement ce jugement, plus cruel encore que celui de Calas, et non moins insensé, n'a été exécuté qu'en cffigie; mais la famille, dépouillée de tous ses biens, est dans le dernier malheur. 
M. de Beaumont, à qui j'ai envoyé toutes les pièces que j'ai pu recouvrer, prétend qu'il y a des Moyens de cassation encore
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plus forts que ceux qu'on à employés en faveur des Calas. 11 nous manque encore des pièces importantes: nous essuyons bien des longueurs, mais ne nous découragcons point. Il faut enfin déraciner le préjugé monstrueux qui à fait deux fois des assassins de ceux dont le premier devoir est de Protéger l’inno- cence. : | 

Adieu, monsieur ; Me Denis et toute ma famille vous font les plus sincères compliments. 

5312. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

13 juin. 
Mes divins anges, on m’a mandé qu’on avait imprimé Olympie à Paris, et qu’on avait Supprimé la seule note? pour laquelle je souhaitais que Pouvrage fût public. Il est bon de connaître les Juifs tels qu'ils sont, et de voir de ‘quels pères les chrétiens descendent. Le fanatisme est bien alerte en France sur tout ce qui peut l’égratigner : ce monstre craint la raison comme les serpents craignent les cigognes. On est beaucoup plus raison- nable dans le petit Pays que j’habite. Ah! que les Français sont encore loin des Anglais en philosophie et en marine! J'ai peur de déplaire aux auteurs de la Gazette littéraire en les servant; mais je ne les sers que pour vous plaire. Votre projet d'établir ce journal est celui de saint Michel d'écraser le diable. . : Vous pensez bien que je servirai avec zèle dans votre armée, Si A. le duc de Praslin veut seulement favoriser la bonne volonté de quelques directeurs des postes, qui m’enverront les noureau- tés d'Angleterre, d'Italie, et d'Allemagne, moyennant une petite rétribution, je fournirai exactement votre armée, et les deux chefs rédigeront à leur gré tout ce que je leur ferai parvenir. Je m'instruirai, je m'amuscrai, je vous servirai: rien ne pouvait m'arriver de plus agréable, | Cest monsieur le contrôleur général® qui a fait graver Tron- chin ;. c’est Jui qui donne ces estampes, ct c’est lui faire plaisir de lui en demander. Je ne crois pas qu'il fasse graver messieurs de Ja grand’'chambre, ni que messieurs fassent la dépense de son portrait. On siffle sa pièce, mais je ne l'en crois pas l'auteur. 

1. Les éditeurs de Kehl avaient ajouté à la fin de cette lettre trois phrases de celle du 13 décembre 1763, qu’ils n’ont point donnée. {B.) 
2. La note sur les grands prêtres; voyez tome VI, page 127. 3. Bertin.
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Pour celle d'Olympie, il est bien difficile d'exécuter l’idée que 
” vous approuvez, ct que je n'ai proposée que comme nouvelle, et 

non comme heureuse. Songez qu’Antigone étant mort, rien ne 
pourrait plus alors empêcher Olympie de se faire religieuse ; le 
pontife n'aurait plus à craindre le combat des deux rivaux dans 
le temple; et s’il craignaïit la violence de Cassandre, il démenti- 
rait son caractère ; le théâtre serait trop vide, la fin trop maigre, 
Olympie, entre les deux rivaux, forme un bien plus beau spec- 
tacle qu'en se trouvant seule avec Cassandre; et c’est peut-être 
quelque chose d’assez heureux d'introduire devant elle les deux 
princes, obligés tous deux de respecter celle qu'ils veulent enle- 
ver, etréduits à l'impossibilité de troubler la cérémonie. La mort 
d’Antigone ne peut jamais faire un grand effet. Ce n’est pas un 
tyran dont la mort soit nécessaire pour mettre deux acteurs en 
liberté, ct ce n’est guère que dans ce cas que le spectateur aime 
la mort d’un personnage odieux. Antigone mort ne serait qu’un 
personnage de moins au cinquième acte. Considérez encore que 
tous les personnages mourraïcnt, et qu’il faut au moins qu’il en 
reste un, n'importe lequel. Mais c’est le plus coupable qui est 
sauvé! oui, par ma foi, mes anges ; c’est ainsi que la Providence 
est souvent faite, ct j'en suis bien faché. | 

En attendant que je débrouille mes idées, voici une Zulime 
pour M. de Thibourville-Baront, Cette Zulime me paraît assez 
rondement écrite; c’est tout. J'ai peu d'enthousiasme pour mes 
ouvrages, mes anges ; je n’en ai que pour vous. | 

Comme, depuis quelque temps, la Lettre de Jean-Jacques à 

Christophe a excité l'attention de ceux qui sont chargés de l’ins- 
pection de la poste, et qu'à cette occasion on a saisi plusieurs im- 
primés, j'ai craint et je crains encore pour les Olympie et les 
Zulime que j'ai déjà envoyées à mes anges sous le couvert de M. le 
duc de Praslin et de M. de Courtcilles. Je suis comme le lièvre 
qui tremblait qu'on ne prit ses oreilles pour des cornes*. 

Vous ai-je dit que toute la cour de l'électeur palatin et les 
- étrangers qui y sont lui ont redemandé Olympie? qu'il l'a fait 
rejouer deux fois, quoique les princes n'aiment pas à voir deux 
fois la même chose? On prétend à Manheim que je n’ai jamais 
rien fait ni de moins mauvais ni de plus théâtral. Ne sera-ce 

donc qu'aux bords du lac Léman ct sur ceux du Rhin que j'ob- 
tiendrai un peu d’indulgence? 

4. Voyez la note 4, page 475. 

2. La Fontaine, livre V, fable 1v.
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J'en reviens toujours à Candide : il faut finir par cultiver son jardin! : tout le reste, excepté l’amitié, est bien peu de chose ; et encore cultiver son jardin n’est pas grand’chose. 
Vanité des vanités, et tout n’est que vanité ?, excepté de vivre tout doucement avec les Personnes auxquelles on est atta- ché, 
La nièce à Pierres, la nièce à Francois®, et le vieux François5, baisent le bout de vos ailes. : 

5313. — A M. LACOMBE, 

AVOCAT, 

Au château de Ferney, 13 juin. 
Je reçus avant-hier, Monsieur, par Mme la duchesse d'Enville, les Lettres secrètes de la reine ChristineS, dont vous avez bien voulu m’honorer, Je ne suis pas étonné de voir combien l'assassinat de Monaldeschi vous révolte. Vous faites bien de l'honneur aux autres États de dire qu’on aurait puni Christine partout ailleurs qu'en France, Elle l'eût été sans doute dans les pays où les lois règnent ; mais ces pays sont en petit nombre, et Christine cût été impunie à Rome, à Madrid, à Vienne. Je vous serais très-obligé, monsieur, de vouloir bien me donner quelques éclaircissements sur l'au- thenticité de ces lettres, J'ai donné quelques lettres de Henri IV très-curieuses, dans la nouvelle édition de l’Essai sur l'Histoire générale. Je les tiens de M. le chevalier de La Motte’, qui les a copiées à Andouin sur loriginal®, J'ignore si ces Lettres secrètes de Christine sont écrites en italien et traduites en français. Je vois avec peine dans ces lettres les termes de pompons et de calotins, mots que j'ai vus naître dans notre langue. Au reste, sices lettres sont de Christine, elles font peu d'honneur à son jugement, Quand on a abdiqué un trône, il faut être sage; mais, supposé qu’elle ait eu le malheur d'écrire avec un orgueil si imprudent, ce livre est toujours un monument précieux, Je vous en remercie, et je vous supplie d’éclaircir mes doutes, 

. 1. Voyez tome XXI, page 218. 
2. Ecclésiaste, 1,2, 
3. M®e Dupuits, née Marie-Françoise Corneille. 
4. Mme Denis. 

. Voltaire lui-même, 
. Ces lettres sont de Lacombe ; voyez tome XXIV, page 479, 7. C'est à lui que sont adressées les lettres 5239 et 5273. 8. Voyez ces leltres de Henri IV, tome XII, page 563. 

D
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J'ai l'honneur d’être, avec tous les sentiments que je vous dois, 
monsieur, votre, etc.. 

5314. — AL SIGNORE LORENZO GUAZZESI DI AREZZO1, 
CAVALIERE DI SANTO STEFANO. Si oo : 

| | | Ferney, 1763. 

Signore, una delle più grandi consolazioni che abbia ricevuto : 
in una inferma vecchiezza che mi conduce al scpolcro per una 
Strada assaï disastrosa, è stata la lettura delle opere che avete 
voluto gentilmente donarmi, lo non le ho ricevute che pochi 
giorni sono, benchè la vostra lettera sia scritta del 21 aprile. Non 
sono in stato di ringraziarvi di pugno?, ma per debole che io 
sia posso sentire tutta la forza del vostro merito. L’ ammirabile 
Tfigenia di Racine cra degna di essere tradotta da roi. Ma allealtre 
avete fatto troppo d’ onorct. Le vostre osservazioni sono belle, 
istruitive e dotte, quanto è graziosa cd. amabile la vostra poesia. 
Quantunque io vegga dalle mie fincstre le montagne, per cui 
dovette passare Annibale, vi Confesso, non so determinarmi quale 
Strada egli prendesse, e dubito ancor” io fortemente che egli si 
aprisse la via coll acctoi, Me-ne rapporto a voi intieramente, o 

* signore, che avete cosi ampia conoscenza dell’ antichità. , | 
Vi dichiaro di cuore che la vostra manicra di scrivere mi piace 

infinitamente, quanto mi sorprende la forza con cui trattate la ma- 
teria di erudizione ed i lumi che ricavate a vantaggio delle lettere, 

Vi esibisco la mia servitü, e sono colla più perfetta stima vos- 
tro devotissimo servitore®. 

, VOLTAIRE, . 
gentiluomo ordinario della camere del re. 

1. Felice Tribolati, Sull Epistolario italiano del Voltaire ; Pisa, 1878. : — Cette lettre est conservée aüx archives publiques de Pise. Le chevalier Guazzesi fut chargé par le roi de Prusse de faire sculpter sur la tombe d'Algarotti cette inscription : . ‘ ‘ 
Hic jacet Ovidii æmulus et Neutoni discipulus. 

2. Évidemment le secrétaire a laissé dans sa plume proprio ou mio. (Note de Péditeur italien.) ‘ ° ‘ 
3. 11 lui avait envoyé un recueil de tragédies traduites du français en italien, imprimé à Pise en 1762, et comprenant, outre /phigénie, l'Électre de Crébillon et l'Alsire de Voltaire. ({d.) . 
4. Guazzesi est l'auteur de diverses dissertations savantes. Il a publié les Os- servazioni storiche intorno ad alcuni falti di Annibale (Arezzo, 475%), et une Lettera critica al dottor Antonio Cocchi intorno ad alcuni fatti della guerra Gallica Cisalpina seguiti l'anno di Roma DXXIN (Arezzo, 1752), (Id.) - 6. Traduction : Une des plus grandes consolations qu’ait reçues une infirme vieillesse qui me conduit au tombeau par une voic assez désastreuse a été la lee-
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9315. — À A. DAMILAVILLE, 

15 juin. 
Mon chér frère, il est plus que probable que A. Janel, qui n'a écrit, n’aagi que par des ordres supérieurs, et très-supéricurs. On ne veut pas que certains ouvrages entrent dans Paris; mais j'ose me flatter qu'on les lit, qu’on cn fait son profit en secret, ct qu'on est beaucoup plus éclairé et beaucoup plus philosophe que lc public ne pense. La preuve en est qu'on est très-loin de per- sécuter ceux qui ont envoyé ces ouvrages, dans lesquels les hon- nêtes gens s’écläirent. 1] y à des ministres qui sont aussi de très- bons cacouacs. Vous me direz : Comment se sont-ils déclarés, il ÿ à quelques années, contre certains sages? C'est que ces sages avaient un peu trop effarouché l’'amour-propre des grands ; c'est qu'ils préchaient un peu trop l'égalité, laquelle ne peut ni plaire aux grands, ni subsister dans la société, * . Il y a donc un maître à danser qui répond à Jean-Jacques1, et les maîtres en Israël ne lui répondent pas! .Je vous supplie de nenvoyer le projet de finances?. Je le trouve ridicule sur.l'énoncé ; mais j'aime tout ce qui semble tendre à tort ou à travers au bien de PÉtat. LL. Lu - Voici deux Meslier que je hasarde sous l'enveloppe de AI, de 

‘ture des ouvrages que vous avez eu la gracicuscté de m'envoyer. Je ne les ai reçus que depuis peu de jours, bien que votre lettré'soit datée du 91 avril. Je'ne suis Pas en état de vous remercier de ma main, mais si faible que je sois, je puis sentir toute la furce de votre mérite. L'admirable Îphigénie était digne d'être tra- duite par vous. Mais aux autres, vous avez fait trop d'honneur, Vos Observations sont belles, instructives et doctes, autant que votre poésie est aimable et élégante. Quoique j'aperçoive de-mes fenêtres les Montagnes par lesquelles dut passer Anni- 
bal, je ne saurais déterminer Ja route qu’il suivit, et je doute fort qu'il s'ouvrit un chemin avec du vinaigre. Je m'en rapporte entièrement à vous, monsieur, qui Avez une si ample connaissance de l'antiquité. Je vous déclare avec sincérité que votre manière d'écrire me plait infiniment, autant que me .Surprend la force avec laquelle vous traitez les matières d’érudi- 
tion et les lumières que vous dégagez à l'avantage des lettres. Lo dou Je vous assure de mon attachement, ct suis avec la plus parfaite estime votre dévoué serviteur, - ‘ | FT 

VOLTAIRE, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 1. Lettre à M. J..J. Rousseau, par M. M. (Marcel), 1763, in-8,  * 2. Roussel de La Tour, conseiller au parlement, publia, sous Le titre de Ri- chesse de l'État, huit pages in-4° qu'il faisait distribuer. Ce petit écrit donna nais- sance à beaucoup d'autres. Roussel lui-même publia un Développement du plan intitulé Richesse de l'État, in-8° de 24 pages. Le Journal encyclopédique du 15 mai 1763 donna un extrait de l'ouvrage de Roussel, qui prétendait élever le revenu de 

l'État à 710 millions. Grimm en parle aussi longuement à la date du 4er juillet 1763. °
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Courteilles et de M. d'Argental. Envoyez-en donc un à M. le 
comte de Bruc, notre adepte, chez-M. le marquis de Rosmadec, 
rue de Sèvres. 

Il ne faut pas mettre la chandelle sous le boisseaut. 
L’Essai sur l'Histoire générale est un énorme ouvrage qui ne 

peut se débiter qu'avec le temps : une mauvaise farce se vend en 
deux jours, un bon livre en quatre ans. 

Où va frère ambulant etfrère dormant Thieriot? Il me semble 
qu'il devait loger chez vous. 

Et moi, n’aurai-je jamais la consolation de vous posséder? Je 
ne l'espère pas tant que vous serez chargé de nos vingtièmes. 
Écrasez l'infäme. 

Pouvez-vous faire parvenir les incluses’? à frère Helvétius et 
frère Diderot? Je suis zélé. 

« 

5316. — A M. LE COMTE D'ARGENTALS3. 

45 juin. 

Mes bons anges, je n’ai rien à vous dire, sinon que je suis 
fidèle à votre culte et que je fais mes foins, au lieu de faire un 
cinquième acte d'Olympie; que je n'ai reçu aucune Gazette litté- 
raire; que je n'ai encore aucune correspondance établie, et que 
je suis un serviteur inutile. 

Mes anges, permettez-vous que je vous adresse ce gros pa- 
quet pour frère Damilaville? Il m'a mandé que je pouvais lui 
écrire sous enveloppe de M. de Courteilles. La meilleure façon 
est de mettre le paquêt dans celui qui est intitulé Mémoire, et qui 
est pour vous. | . 

Je suis fâché qu'on ait fait de Socrate une mauvaise pièce # ; 
mais si elle cût été bonne, on n'aurait jamais pu la jouer. On me 
parle de Manco-Capac$ ; cela pourra réussir en Périgord, où les 
noms se terminent en ac; mais je crois que ce législateur du 
Pérou ne vaudra pas un pérou aux comédiens. 

Est-il vrai qu’on veut bâtir une salle de comédie à l'hôtel de 

4, Matthieu, v, 15. ' - 
2. I se pourrait que ce fût la lettre datée du 2 juillet (n° 5339), et qui paraît 

avoir été adressée à Ilelvétius et à Diderot. 

3. Éditeurs, de Cayrol et François. 
4. La fort de Socrate, de Sauvigny. 
5. Tragédie de Leblanc, qui, en effet, ne réussit pas plus que son Albert Ier et 

ses Druides. Il ne faut pas le confondre avec l'abbé Leblanc, auteur d’Abensaïde, 
quoique cette confusion ne puisse faire grand tort ni à l'un, ni à l'autre. (A. F.)
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Conti? Vous voyez que je m'intéresse toujours au tripot, malgré ma stérilité sur le cinquième acte d’Olympie. Je suis un mauvais serviteur ; mais je ne manque pas de zèle. Si vous voulez me voir jouer Trissotint, vous n’avez qu’à partir. 

Tendresse et respect, 

5317. — À M. DEBRUS?, 

Plus je songe à tout ce qui regarde notre grande affaire, plus je crois qu'il n’y a aucune démarche à hasarder, ct qu'il faut attendre l'apport des pièces ct les motifs du parlement de Tou- Jouse, ° 
Bien des gens prétendent qu’on renverra la décision à un autre parlement de province. En ce Cas, non-seulement il ne faudrait point faire venir Ja servante à Paris, mais il serait même dangereux de lui faire entreprendre ce voyage. Si elle est à Tou- louse dans le besoin on peut lui donner une partie de ce que je destinais pour son Voyage de Paris. M. Debrus en cest entière- ment le maître, il se ruine en libéralités : c’est à lui d'ordonner ce que les autres doivent faire ; il arrangera ces petites baga- telles avec M. Cathala. M. de Court s’est certainement mis à Ja raison, Il répond, aussi bien qu’un magistrat de Lausanne, que les exemplaires des Lettres loulousaines ne passeront point en France ayant d’être corrigés; il fera des cartons, il adoucira des choses un peu trop dures, et je suis persuadé que ce livre ne pourra faire que du bien, une fois que le parlement de Toulouse aura envoyé les procédures. 

Si on cst toujours à Genève dans l'intention de récompenser par un petit présent la docilité de M. de Court, je prie M. Debrus de me permettre d'y contribuer ; il ne s’agit que de dédommager l'auteur des frais de quelques feuilles de papier et du retarde- ment qu’il essuie, Je pense qu’un présent de dix louis suffirait. Joffre d’en payer le quart, Je supplie M. de Végobre de vouloir bien me faire savoir sur cela ses ordres. | Je fais une réflexion que je soumets aux lumières de tous ceux qui gouvernent l'affaire de Mwe Calas. Si nous pouvons obtenir la révision en grand conseil, j'ai de fortes raisons d’espé- rer que l'arrêt sera plus favorable dans ce tribunal que dans un autre; je suis convaincu que le sieur David, premier auteur de 

4. Dans les Femmes savantes. 
2. Éditeur, A. Coquerel,
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toute celte cruauté fanatique, scrait fortement réprimandé; je doute beaucoup qu’on osât nous rendre une justice aussi com- plète. à Aix ou à-Grenoble. Nous obtiendrions après bien des peines et des délais la réhabilitation de la:mémoire de Jean Calas, mais, de bonne foi, n'est-elle pas entièrement réhabilitée ? Y a-t-il quelqu'un dans PEurope qui puisse encore douter? Et l'ordre donné au parlement de Toulouse de rendre compte de .ses motifs n’est-il pas flétrissant pour les juges? Demande-t-on raison à un homme de sa conduite quand cette .conduite. est satisfaisante? L'arrêt du parlement de Toulouse est déclaré injuste par le conseil et par le public. Que pourrions-nous demander à présent ? Une réparation. David devrait être condamné, solidai-. rement avec les juges, à payer les frais du procès et à demander pardon à la veuve; mais c’est ce qu'on ne fera pas. .Les parle- ments seront toujours ménagés, et surtout par d'autres parle- ments, Nous obtiendrons tout au plus en province la réhabilita- tion d’une mémoire déjà toute réhabilitée dans l'Europe. Nous pourrions obtenir à Paris quelque chose de plus, et ce plus sera bien mince. Voila sur quoi je voudrais que l'on consultât encore nos avocais ct nos amis de Paris. M. Dumas pourrait en conférer avec M, Mariette, Une Conversation produit plus d’effet que vingt: lettres, | Le , 
Je fais mille con pliments à M, Debrus, à M. de Végobre et à Icurs amis. . | : 

5318. — A M. DAMILAVILLE. 
Juin. 

Vraiment le ridicule de ce nouvel arrêt manquait à ma chère patrie. Nous sommes les Polichinelles: de l'Europe. Cou- rage, messieurs! Je prie mon cher frère de m’enyoyer.les édits du roi, qui me paraissent plus sages que celui contre Ja petite vérole. Est-il vrai que messieurs font des remontrances sur les édits ? Qu'ils se chargent donc des dettes de l'État, | Que je voudrais que mon frère vint dans Ma retraite philo- sopher avec ses amis ! Écr. l'inf.… | 
RSS sut ‘ 

1. L'arrét du 8 juin 1763 contre la petite vérole; voyez la note, tome XXIV, page 467. .
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5319. — À M. LE, COMTE D’ARGENTAL. 
| | | 18 juin. | 

Mes anges, est-ce encore le coadjuteur qui à fait rendre ce bel arrêt contre la petite vérole :? Messieurs ont apparemment voulu fournir des pratiques à Genève. Depuis l'arrêt contre l'émé- tique*, on n'avait rien vu de parcil. Il me semble que Ja philo- Sophie à donné de l'ardeur aux Gilles. Plus la raison se.fortifie d’un côté, plus la grave folie établit ses tréteaux. Vous ne conce- Vez pas jusqu’à quel point on se moque de nous en Europe. Je vous le dis souvent : après qu'un Berryer a gouverné votre marine, il manquait un Omer, ct vous Pavez. Ce sont là de ces pièces qui sont sifflées dans le parterre de toutes les nations qui pensent. A.vous dire, le vrai, je ne suis pas faché de cette équipée; j'en ferai mention €en-temps et lieu #, pour égayer mes œuvres post- humes, | | . de n'ai nulles nouvelles de la Gazette littéraire que vous pro- tégez, nulle Correspondance encore établie. Jai bientôt épuisé ma Suisse, qui fournit plus de soldats que de livres. Les auteurs ne m'ont pas fait tenir une feuille de leur Gazette. Si M. le duc de Praslin approuvait la manière dont je veûx my prendre pour avoir. les livres nouveaux d'Italie, d'Angleterre, et de Hollande, je servirais avec zèle et avec promptitude ; mais je ne reçois ni ordres ni livres, et je reste oisif. Tant micux, me dites-vous, Vous aurez plus le temps de travailler à Olympie. Mes anges, je suis épuisé, rebuté; je renifle sur cette Olympie. Il faut attendre le moment de la grâce, ct cultiver le jardin de Candide. Je baise les plumes de vos ailes. 

5320. — A M. DAMILAVILLE. 
° ‘ 

Juin. 
* Avez-vous reçu, mon cher ami, les trois feuilles ? En voulez- :Yous d'autres? M, Merlin m'envoie-t-il ce que je lui ai demandé par le coche? Thieriot doit-il beaucoup? Les loups hurlentils contre PHistoire générale? J'ai lu, il y a longtemps, les prétenducs Richesses de l'États, L'auteur est un parent de Gribouille : il pro- 

1. L'arrét du 8 juin 1763, re 2. Voyez, tome IX, une note du chant III de la Pucelle. 8. Voyez tome XXIV, page 167. 
4. Voyez la note 9, page 499,



505 CORRESPONDANCE. 

pose de donner sept cent cinquante millions au lieu de trois 
cents, pour nous soulager. Faites-moi l'amitié d'envoyer cette 
lettre à mon ami Marmontel, et qu'ensuite notre Platon revivifie 
noire Académie. | 

5321, — A M. MARMONTEL. 

49 juin. 

Tout ce que je peux vous dire, mon cher ami, c’est que le 
droit des gens s’accommode peu de l'infidélité de la poste. On 
saisit un livre, passe encore ; mais saisir la lettre qui l’accom- 
pagnel se rendre maître du secret des particuliers, comme si 
nous étions dans une guerre civile! cela n’est pas dans l'Esprit 
des lois. Voilà, encore une fois, ce que nous a valu Jean-Jacques 
avec sa Lettre à Christophe. Ce polisson insolent gâte le métier. 
Il semble qu'on ne cherche qu'à rendre la philosophie ridicule. 

Je n'ai laissé imprimer Olympie qu’en faveur d’une petite note: 
Sur les grands prêtres, qu’on aura sans doute retranchée à Paris. 
Je voudrais vous faire parvenir deux exemplaires d'un Extrait de 
Jean Meslier® ; cet ouvrage m'a toujours frappé. Il est nécessaire 
qu'il soit connu, et vous pourriez le mettre en bonnes mains. 
Il faut servir la raison autant qu’on le peut; c’est notre reine, et 
elle a encore bien des ennemis à Paris, Elle s’est formé beaucoup 
de sujets dans le pays où je suis, parce qu’on y a plus le temps 
de penser. Je tâcherai de vous envoyer Jean Meslier par voie bien 
sûre. 

Manco-Capac 3 est un étrange nom pour un héros de trägé- 
die; Mahomet est plus sonore. C’est pure malice à vous de ne 
rien faire pour le théâtre; on ne peut en parler mieux que vous 
faites dans votre excellent livre de la Poëtique. Je vous dis 
que vous ferez des tragédies dignes de votre Poëtique , Quand il 
vous plaira. Je vous parlais fort au long de votre Poëtiquei, 
dans ma lettre tombée entre les mains des ennemis. Je vous 
remerciais surtout d’avoir rendu justice à Quinault, dont on n’a 
pas assez connu le mérite. . 

. de hais. Rousseau, je parle du poëte; ce malheureux a fini 
par faire de mauvais vers contre la philosophie. Adieu ; vous ne 
tomberez jamais dans ce péché infàme, et. je vous aimerai tou- 
jours. 

1. C'est celle qui est tome VI, page 197. 
2. Tome XXIV, page 293. 
3. C'est le titre d'une tragédie de Leblanc de Guillet, jouée le 13 juin 1763. 4. Voyez la lettre 5962.
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5322, — A M, DAMILAVILLE. 

49 juin. 

Quelqu'un ayant dit que l'extinction des jésuites rendrait la 
France heureuse, quelqu'un ayant répondu que pour compléter 
son bonheur il fallait se défaire des jansénistes, quelqu'un se mit 
à dire ce qui suit : 

Les renards et les loups furent longtemps en guerre : 
Les moutons respiraient; des bergers diligents 
Ont chassé par arrêt les renards de nos champs : 

Les loups vont désoler la terre. 
Nos bergers semblent, entre nous, 
Un peu d'accord avec les loups. 

Je vous demande pardon, mon cher frère, de vous avoir demandé si on payait cette année le troisième vingtième; j'ai su qu'on le payait, et je trouve ccla très-juste, car il faut acquitter les dettes de l'État. Tout bon ciloyen doit penser ainsi. 
Que fait frère Thieriot? Vous verrai-je? Écrasez l'infâme. 
Vous noterez qu'Omer a gardé Mme de Lauraguais pendant sa petite vérole, quoiqu'il ne la gardat Pas par état, et qu'il a fait des vers dignes de sa prose en faveur de linoculation, Je les 

aurai, ces beaux vers, et nous rirons, mes frères. 

5323, — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. . 

A Ferney, le 22 juin, 

Si je pouvais rire, monscigneur le grand médecin, ce scrait de voir maître Omer de Fleury usurper vos droits, et se mêler de linoculation en plein parlement, sans vous avoir consulté. Cet ennemi de l'inoculation a Pourtant gardé M de Forcalquier, et fait des vers pour Tronchin, non pas le fermier général, mais .Tronchin l’'inoculateur. Vous me direz que ces vers valent sans ‘doute sa prose; et vous aurez raison, Mais avouez qu'il est plai- sant de voir le parlement donner un arrêt contre Ja petite vérole. Il est bien clair que la Faculté de médecine sera contre l’inocu- Jation, et que la sacrée faculté sera de l'avis de l’autre. Tout le monde viendra se faire inoculer à Genève; il faudra agrandir Ja | ville. 
Je crois que Mve la comtesse d'Egmont a eu Ja petite vérole; c’est bien dommage; sans cela nous l'inoculerions, et nous lui
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donnerions des fêtes. Je voudrais bien, pour la rarcté du fait, 
voir, avant de mourir, monsieur Je maréchal amener sa fille 
dans notre pays huguenot. Le bruit a couru que vous alliez tro- 
quer votre gouvernement. de .Guienne contre celui de Languc- 
-doc ; c'était une grande joie chez toutes les parpaillottes. Cepen- 
dant il paraît que votre nation n’est pas si aimable que vous: 
elle est toute rassotée de vos lits de justice, de.vos parlements, 
qui nc veulent pas obtempérer, D 

Je ne sais quelle maligne influence est tombée sur ce pauvre peuple; mais il m’est avis qu’il est sorti de son élément, qui était la gaicté. Pour moi, il cst vrai que je suis aussi dérouté que la nation ; mais je suis vieux, aveugle, et sourd ; et ces petits agré- ments ne rendent pas un homine excessivement folàtre. Il n’ap- 
partient qu'aux héros d'être toujours gais ; vous Je serez quand 
vous aurez mon âge, ct fort au delà. Avec de Ja santé, de la gloire ; de grands établissements, de l'esprit, des amis, on peut 
se livrer tout naturellement à unc joic honnûte. Do 

Vous protégez donc de près Mne d'Épinay !: cela dit qu'elle est 
buona robba, mais cela ne dit pas qu’elle est bonne actrice. Qw’elle 
soit ce qu'il vous plaira, j’obéis à vos ordres de grand cœur. 

. Je me prosterne devant votre force permanente, et devant vos 
agréments toujours nouveaux, devant-votre esprit aussi sensé 
que gai, qui met aux choses leur véritable prix, et qui sait très- 
bien que la vie n’est qu’un pèlerinage qu’il faut semer de coquilles 
ct de fleurs. Ma philosophie est la très-humble servante de la 
vôtre. . ‘ 

Ed intanto la riverisco sommamente con ogni ossequio. 

532. — A M. DE LA CHALOTAIS. 

À Ferney, 2? juin, 

_* Monsieur, j'ai reçu enfin, et j'ai dévoré, votre excellent Trairé de l'Éducation?, Autrefois le triste emploi d'instruire ln jeunesse était méprisé des honnêtes gens, ct abandonné aux pédants, ct, 
qui pis est, aux moines. Vous donnez envie d'être régent de phy- 
sique et de rhétorique ; vous faites de l'institution des enfants un 
grand objet.de gouvernement. Pourquoi ne tirerait-on pas du sein de nos académies les meilleurs sujets qui voudraient se con-. 

1. Voyez la note 1, page 398. ! . :" 2 Essaï d'éducation, etc. ; voyez la lettre 5207. ce --



"ANNÉE 1763. 507 
sacrer à des emplois devenus par vous si honorables? Mais il faudrait Michel de L’Hospital; ou M. de La Chalotais, pour chan- celier. 3. : ou FU rs Il vient d'arriver à Genève des ballots de votre livre ; il estlu et admiré: Genève croira que je vaux quelque chose, en voyant comme vous avez daigné parler de moi. C’est là tout.ce qu’on Dourra critiquer dans votre livre. Il me semble, :à l’empresse- ment que tous les pères de famille ont à vous lire, qu’on sera bientôt obligé de faire ici une nouvelle édition, quoiqu’on ait fait venir de France une grande quantité d'exemplaires; en ce cas, je vous demanderai les additions dont vous voudrez embellir votre ouyrage. 

Ne voudriez-vous pas dire, en parlant des vingt-cinq ans que mettrait un boulet de canon à parcourir l’espace qui s'étend de notre globe au soleil, que c’est en Supposant la vitesse toujours égale? c’est une bagatelle, Je me conformerai exactement x tous *os ordres. . oo ——- . Vous donnez de beaux exemples en plus d'un genre au par- quet de Paris. On prétend que maître Omer de Fleury ne les a pas suivis en faisant son réquisitoire contre l'inoculation., | * J'ai peur que le gouvernement ne soit si embarrassé de la peine qu'auront tant d'hommes faits à payer les impôts, qu'il ne Pourra donner à l'éducation des enfants l'attention qu’elle mérite, 

Curtæ nescio quid semper abest reis. 

Cest assurément ce qu'on ne dira pas de votre livre, quoiqu'on le trouve trop court. 
Agréez, monsieur, le respect, l'attachement, et la reconnais- sance de votre très-humble, etc. | cc oo 

. : 1 1 ©5325. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL?2. 

93 juin. 
Mes divins anges, je ne savais pas que les auteurs de la feuille? que vous protégez sont ceux-là mêmes qui sont chargés de la Gaselle. . _ on Ut Est-ce pour se moquer de La Condamine qu'ils ont inséré son 

1. Horace, livre III, ode XXIV, vers dernier. 2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
3. Lo Journal étranger. :
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appel à la nation britannique à l'occasion de deux shillings ? 
Certes cette aventure est importante. Quoi qu’il en soit, on ne 
m'a pas envoyé une seule feuille de la Gazette littéraire, et j'ai 
toujours peur de déplaire en servant. | 

-Permettez que je vous adresse cette lettre à cachet volant 
pour frère Damilaville, Je ne vous parle point du contenu, pour 
ne pas faire un double emploi. 

Il me vient bien des idées : je crois que jai un bien beau 
sujet'; mais je suis si vieux, si vieux! Il faudra que vous 
m'échauffez. 

Respect et tendresse. 

5326. — À M. DAMILAVILLE, 
‘ 23 juin. 

Mon cher frère, vous m’annoncez par votre lettre du 18 que 
Robin-Mouton débite, contre Ja foi des traités, le tome de l'Histoire 
générale avec les feuilles qui ne doivent pas y être. J'en ai parlé à 
Gabriel Cramer, qui jure Dieu et Servet qu’il na envoyé aucun 
exemplaire à Robin-Mouton. Si ce Robin-Mouton a acheté de 
Merlin, par quelque colporteur aposté, les exemplaires impurs, 
et s’il les vend, il faut l'écorcher, ou du moins il faut lui faire 
peur. Mais que puis-je faire? Je crois qu'il ne me contient que 
de me taire, et m'en rapporter à M. d’Argental. Au reste, tout ce 
que j'ai souhaité, c’est que mon nom ne parût pas : car, en vérité, il 
m'importe assez peu que le livre soit condamné ou non. On a tänt 
brûlé de livres bons ou mauvais, tant de mandements d'érêques, 
tant d'ouvrages dévots ou impies, que cela ne fait plus la moindre 
sensation. Les livres deviennent ce qu’ils peuvent. Je n'ai tra- 
vaillé à cette nouvelle édition que pour faire plaisir aux frères 
Cramer; je n’ÿ ai pas le plus léger intérêt, mais pour la per- 
sonne de l'auteur, c’est autre chose, Je ne voudrais pas être 
obligé de désavouer mon ouvrage, comme Helrétius ?, On ne 
peut jamais procéder que contre le livre, et contre l'auteur, 
quel qu'il soit. On désignera, si on veut, un quidam. On ordon- 
ncra des recherches. On n’en fera pas à. Ferney, ni aux Délices. 
Pourquoi d’ailleurs en faire? parce qu'on a réimprimé dans une 

1. Le Triumvirat. 
2. Helvétius avait été obligé, pour sa tranquillité, de donner, en 4359, jusqu'à trois rétractations ou désaveux de son livre de l'Esprit. On ménagea l'auteur, tout en condamnant le livre; mais on punit le censeur; voyez tome XXXIX, page 490.
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Histoire générale la lettre de Damiens1, imprimée par le parle- 
ment mêmel Dira-t-on que cette lettre fait soupçonner que les 
discours de la grand’salle tournèrent la tête de Damiens? Ne 
l'a-t-il pas avoué? cela n'est-il pas formellement dans son procès- 
verbal? Le parlement à fait imprimer cet aveu de Damiens: et 
moi, je n’ai pas dit un seul mot qui pût jeter le moindre soup- 
£on Sur aucun membre du parlement. Il faudra donc chercher 
d’autres molifs de condamnation. Or, si on cherche d’autres 
motifs, pourquoi irai-je parler dans les papiers publics de La 
lettre de Damiens, qui ne peut être Fobjet de la censure qu’on 
peut faire? Il me semble que cette démarche de ma part ne ser- 
virait qu'à réveiller des idées qu'il faut assoupir. De plus, je 
m'avouerais l'auteur de l'ouvrage, et, en ce cas, je fournirais 
moi-même des armes à la malignité : ce serait prier ceux qui 
voudraient me nuire de me condamner juridiquement sous mon 
propre nom. 

En voilà trop, mon cher frère, sur une chose qui n'aurait pas 
fait le moindre bruit, si l'esprit de parti ne faisait pas des monstres 
de tout. Je vous embrasse, vous et nos frères. Écr. l'inf.… 

Permettez que je vous adresse cette lettre? pour M. Mariette. 
Il est bien étrange que monsieur le procureur général de Toulouse 
n’ait pas encore envoyé les pièces quand le terme est expiré. 

5327. — A M. COLINI. 

* 28 juin. 
: 

Mon cher ami, je ne puis trop vous remercier de vos instruc- 
tions sur les monnaies de Rome. Il me serait fort doux de 
chercher avec vous de vieilles vérités dans votre bibliothèque 
électorale, Mais l’âge avance, la faiblesse augmente, et probable- 
ment je ne vivrai et ne mourrai ailleurs que chez moi. La médaille 
de Jules III n’est pas modeste, mais je voudrais qu’on eût mis 
au TOVCTS : IL RAGAZZO SUO BARDAZZA COLLA SCIMIA?, Addio, caro. Je 
vous écrirai plus au long quand j'aurai de la santé et du loisir, 
deux choses qui me manquent. | 

1. Page 32j du tome VIII de l'édition de 1161-63. La partie du chap. Lix, où 
elle était alors, fait aujourd'hui le chap. xxxvu du Précis du Siècle de Louis XV, 
où Ja lettre est page 391 du tome XV. 

2. Elle manque. - . 
3. Ce que Al. de Voltaire dit ici du pape Jules JII n'est pas un trait satirique; 

il appartient à l’histoire de ce pape, dont la vie ne fut pas très-édifiante. (Note de 
Colini.)
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‘5398, — DE' LOUIS-EUGÈNE, : 0 

DUC DE WERTEMRERG. * 

" : À Renan, ce 29 juin. : 

Quoique mon bonhour, monsiour, soit femelle, il est devenu do tous les genres par le tendre intérêt que vous daignez y prendre! US Comme je n’ai pas cru devoir désirer un fils plutôt qu’une fille, ma joie. à la naissance de cet enfant, a été aussi grande. qu’elle aurait pu l'être à celle d'uñ garçon. | 
© Yoilà de nouveaux devoirs qui mo sont imposés. J'ai tâché jusqu’à pré sent de remplir de mon mieux ceux d'un époux tendre, je ferai des efforts pour remplir de même les devoirs d'un bon père. Je no me flatte pas d’avoir assez de force et de lumières pour satisfaire à tant d'obligations diverses, mais du moins jo ferai tout mon possible, . S 
La nature et mon cœur seront les sources où je puiscrai. Je tächerai de rendre la vertu aimable aux yeux de ce cher enfant, et je suis plus convaincu que personne que le meilleur moyen de la lui inspirer ‘est de lui en donner l'exemple: car la plupart des pères sont la’ cause principale des dérégle- ments et des vices de leurs ‘enfants. D es 
Mon bonheur séra durable, parce que je sais borner mes désirs, parce que je n'ai rien à me reprocher, qu’il n’est pas fondé sur le malheur d'au- trui, et parce que-jo:sens que je jouis de cette satisfaction .intéricuro qui est la plus grande de toutes les félicités ; enfin mon bonheur sera durable, parce que je le partage avec une femme que j'adore, et qui me donne tous les jours de nouvelles preuves de Ja simplicité et de l'excellence de son caractère. Ce bonheur m'est cher, monsieur, parce qu’il est inhérent à mes devoirs, et parce que vous l'aimez; vous l’aimez parce qu'il est fondé sur Ja vertu, et quo depuis longtemps déjà vous vous plaisez. à ‘vous intéresser à moi. | UT 1. …. © Trissotin représenté par vous, les Femmes savantes. deviennent néces- sairement uno fort mauvaise pièce. Eh! qui pourrait n'être pas enchanté de ce nouveau Trissotin ? Jo suis persuadé qu'au lieu du grec, ces dames vous auraient prié de leur parler votre français. : 

La nature, si prodigue envers vous, vous refuse quelquefois la santé. C’est à M. Tronchin à vous donner ce qu'elle semble vouloir vous dérober. Puisse-t-il l'emporter sur elle, et il sera mon héros! Enfin, puisse-{-il vous arriver tout lo bien que je vous souhaite, et vous serez le‘ plus heureux des mortels! , ‘ ° . Daignez présenter mes hommages à madame votre nièce, ct accepter ceux de ma petite femme, qui est bien sensible à toutes les choses obli- Seantes que vous avez bien voulu lui faire parvenir, : #



ANNÉE 14763. "6H 

5329. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL, . 

_ 
29 juin. 

Divins anges, je recois votre lettre du 21 de‘juin. Voici le temps où mon sang bout, voici le temps de faire quelque chose. Il faut se presser, l'âge avance, il n’y à pas un moment à perdre. I me faut jouer de grands rôles de tragédie, pour amuser ces enfants et ces Genevois ; Mais ce n'est pas assez d’être un vieil acteur, je suis et je dois être un vicil auteur: car il faut remplir sa destinée jusqu’au dernier moment, 
Cela ne m'empéchera pas, dans les entr'actes, de travailler à votre Gazette. Je suivrai irès-exactement les ordres de M. le duc de Praslin, s'il m'en donne, Encore une fois, il est pourtant bien étrange que je n’aie pas vu une seule Gazette liltéraire : qu'est-ce que cela veut dire? Ce ee. Cramer assure qu'il n’a envoyé aucun exemplaire à Robin- Mouton, ct qu'on a ôté mon nom partout. Je désirerais fort de n'être pas réduit à faire un désaveu inutile, qu’on ne croira pas, et qui ne servira à rien, Il ne S’agit que d'engager Merlin à veiller sur son propre intérêt; c’est ce que j'ai mandé à frère Damilaville. ‘ ue Au reste, il y a longtemps que j'ai pris mon parti sur cette affaire. Si on me poursuit, je crois la chose très-injuste, et tout le monde ici pense de même. Je n'ai pas écrit un seul mot qui puisse déplaire à la Cour; ma justification est toute prête. Je sais: bien que le roi ne me souticndra pas plus contre le parlement que Ie président d'Éguilles?; mais je me soutiendrai très-bien moi-même, Je n’habite point en France, je nai rien en France qu’on puisse saisir ; j'ai un petit fonds pour les temps d'orage. Je répète que le parlement ne peut rien sur ma fortune, ni sur ma personne, ni sur mon âme, ct j'ajoute que j'ai la vérité pour moi. Un corps entier fait souvent de très-fausses démarches; il faut Sy attendre; mais soyez très-sûrs qu'à mon âge tous les parle- ments du monde ne troubleront pas ma tranquillité, Le sang ne me bout que pour les vers; je suis et serai serein en prose. I] m'importe fort peu où je meure; j'ai quatre jours à vivre, et je  vivrai libre ces quatre jours. oo J'ai été fidèle avec le dernier scrupule, je n'ai CRVOYÉ à per- 

1. La Gaseile littéraire ne commença à paraître qu'en 1764. 2. Voyez tome XV, page 288. .



512 CORRESPONDANCE. 

sonne une scule ligne de ce que vous avez très-sagement sup- 
primé. Je vous supplie de m'instruire si les Cramer ont laissé 
subsister mon nom à la tête de quelques exemplaires : ce point 
est très-important, car on ne peut procéder contre la personne 
que quand elle s’est nommée. Toutes les procédures générales 
et'sans objet tombent. Mais enfin, qu’on procède comme on 

. Youdra, je suis aussi imperturbable que je suis dévoué à mes 
anges. 

Respect et tendresse, 

5330. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA!, 

À Ferney, 30 juin 1763. 

Madame, une bonne âme a mis entre mes mains les libéra- 
lités d'une grande âme. Je ferai tenir incessamment à la famille 
infortunée des Calas les marques de votre générosité, Ce secours 
est un augure bien favorable pour le gain absolu de leur procès. 
On est sûr de la justice quand on est protégé par la vertu. Votre 
Altesse sérénissime n'a jamais fait que de belles actions. Tous 
les princes, vos confrères, ne vous imitent pas’, madame; ils 
donnent des batailles, ils les gagnent ou ils les perdent; ils font 
des traités ou dangereux ou utiles ; mais secourir la vertu malheu- 
reuse, aller chercher dans le sein de l'opprobre et de la misère 
des inconnus persécutés, les honorer d’un bicnfait considérable, 
c’est ce qui n’appartient qu'à madame la duchesse de Gotha. 

On ose donner des fêtes à Paris; je ne sais pas trop bien pour- 
quoi, II me semble que c’est aux Anglais et à certains princes- 
Allemagne à donner des fêtes. Si Votre Altese sérénissime peut 

se plaire aux petits objets qui marquent de l'humanité, je lui 
dirai que Jean-Jacques Rousseau, condamné dans Ja ville de 
Galvin pour avoir fait parler un vicaire savoyard ; Jean-Jacques, 
qui s'était débourgcoisé de Genève, a trouvé des bourgeois qui 
ont pris son parti. Deux cents personnes, parmi lesquelles il y 
avait deux ou trois ministres, ont présenté pour lui requête au 
magistrat?, « Nous savons bien qu’il n’est pas chrétien, disent-ils; 
mais nous voulons qu'il soit notre citoyen. » Voilà donc la tolé- 
rance établie, Dieu soit béni! C’est un exemple qu’on ne-suivra 
pas à Rome, en Espagne, en Autriche. 

1. Éditeurs, Bavoux et François. 
2, Le 18 juin,
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Que votre auguste famille me conserve ses bontés, Agréez, madame, mon profond respect, 

5331. — À M. LE COMTE DE SARBETI. 

Au château de Ferney, en Bourgognet. 

Monsieur, je suis vieux, malade, surchargé d’inutiles travaux: voilà trois excuses de n'avoir pas répondu plus tôt à Ja Jettre dont vous m’honorez. Je les trouve toutes trois assez désagréables, m'accommodant comme je peux des désagréments de la vieil- lesse de Corneille, qu’il faut Pourtant faire imprimer, parce que le public, qui a plus de curiosité que de bon goût, veut recueillir les sottises comme les bons ouvrages, Je vois, monsieur, que vous aimez la vérité. Vous ne pardonnez sans doute à mes talents que parce que vous avez vu combien cette vérité m'est chère, J'espère que vous en trouverez quelques-unes dans la nouvelle édition de mon Essai sur l'Histoire générale. J'avais ébauché lé genre humain, je me flatte à présent de l'avoir peint, 
Je crois qu’en effet MM. Cramer, libraires, donneront un volume séparé de ces additions. Je Icur laisse absolument tout le soin de la typographie, auquel je n’ai nul intérêt, Le mien cst de dire la vérité autant qu'il est en moi. Ma récompense est le suffrage des hommes de votre mérite. | : 
Je suis, avec les sentiments les plus respectueux, etc. 

5332, — A M. HELVÉTIUS ?. 

2 juillet. 
La seule vengeance qu’on puisse prendre de l'absurde inso- lence avec laquelle on a condamné tant de vérités en divers temps est de publier souvent ces mêmes vérités, pour rendre . Service à ceux mêmes qui les combattent, II est à désirer que ceux qui sont riches veuillent bien consacrer quelque argent à faire imprimer des choses utiles; des libraires ne doivent point les débiter: la vérité ne doit point étre vendue. 

1. Cette lettre, toujours classée en décembre 1763, doit ètre du mois de juin. (G. A.) | . . 2. Dans la Correspondance de Grimm (L®® août 1763), cette lettre est intitulée Épttre aux fidèles, par le grand apôtre des Délices. A. Miger la donna en 1818 avec l'adresse à Ilelvétius, à qui elle paraît avoir été adressée d'après Ja Corres- pondance de Grimm. Cependant, dans un volume de Lettres inédites de Voltaire, ctc., Paris, Mongie ainé, 1821, in-&, elle porte l'adresse à Diderot. (B.) 
42, — ConnEesPoNnAvyer, X. : 33
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Deux ou trois cents exemplaires; distribués à propos entre les 
mains des sages, peuvent faire beaucoup de bien sans bruit et 
sans danger. Il paraît convenable de n’écrire que des choses 
simples, courtes, intelligibles aux esprits les plus grossiers; que 
le vrai seul, et non l'envie de briller, caractérise ces ouvrages; 
qu’ils confondent le mensonge et la superstition, et qu’ils ap- 
prennent aux hommes à être justes et tolérants, Il est à souhaiter 
qu'on ne se jette point dans la métaphysique, que peu de per- 
sonnes entendent, ct qui fournit toujours des armes aux enne- 
is. Il est à la fois plus sûr ct plus agréable de jeter du ridicule 
et de l'horreur sur les disputes théologiques, de faire sentir aux 
hommes combien la morale est belle et les dogmes impertinents, 
et de pouvoir éclairer à Ja fois le chancelier et le cordonnier, On 
n’est parvenu, en Angleterre, à déraciner la superstition qué par cette voie. : 

Ceux qui ont été quelquefois les victimes de la vérité, en lais- 
sant débiter par des libraires des ouvrages condamnés par l’igno- 
rance et par la mauvaise foi, ont un intérêt sensible à prendre 
le parti qu'on propose. Ils doivent sentir qu'on les à rendus 
odieux aux superstitieux, et que les méchants se soni joints à 
ces supcrstitieux pour décréditer ceux qui rendaient service au 
genre humain. |: oo . 

Il paraît donc absolument nécessaire que les sages se dé- 
fendent, ct ils ne peuvent se justifier qu’en éclairant les hommes. 
Ils peuvent former un corps respectable, au lieu d'être des mem- 
bres désunis que les fanatiques et les sots hachent en pièces. Il 
est honteux que la philosophie ne puisse faire chez nous ce 
qu’elle faisait chez les anciens : elle rassemblait les hommes, et 
la superstition a seule chez nous ce privilége. 

i 

5333. — DU CARDINAL DE BER NIS. 

A Vic-sur-Aisne, le 5 juillet. 

Je vous demande pardon, mon cher confrère, d'un si long silence. J'ai 
fait de petits voyages; mais comme on ne gagne jamais rien de bon à voya- 
ger, je suis revenu ici avec un gros rhume, un peu do fièvre, et un peu de 
goutte. Jo n'ai point voulu vous écrire quand j'étais de mauvaise humour. 

Olympic m'est venue d'Allemagne. Je vous remercie, et vous fais hom- 
mage des larmes qu'elle m'a fait verser. Cassandre est toujours le person- 
nage qui m'intéresse le moins; mais Statira, mais Olÿmpie, mais le grand 
prêtre, sont d'uno grande beauté. 11 mo semble quo les gens de goût ont 
fort accueilli cette tragédie. IL faut laisser dire que c’est un opéra récité;
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c'est un mérite do plus d'avoir choisi une action vraiment Lragique, qui se lie nécessairement avec la pompe du spectacle. On m’écrit que le second volume de l'Histoire de Pierre le Grand paraît, et que vous avez donné une nouvelle édition de voire. {listoïre universelle, dans laquelle notre der- nière guerre est compriso. J'ai mandé qu'on m’enÿoie tout cela. Outre l'em- pressement que j'ai pour tout ce qui vient de vous, je suis fort curicux de savoir comment vous avez traité la guerre d'Allemagne. Peu de vos lec- teurs seront plus dignes que moi d'apprécier cette partie de votro Histoire générale. ‘ co : 

Votre dernière lettre m’annonce une résolution qui m'afllige. Vous vou- lez vivro et. mourir, chez les Allobroges. Je m'étais flatté do vous revoir dans mon voisinage. J'espère au moins quo l'air pur des Alpes vous fera vivre autant que Sophocle. On vous appellera un jour le Vieux de la Mon- tagne, bien différent de celui qui faisait trembler tous les rois d'Asie. Votre empire sera plus doux; vous éclairerez votre siècle, ct vous ne ferez peur “qu'aux vices et aux ridicules. Pour moi, à qui on a donné Pour pénitence do jouir tranquillement d'une grande dignité et d'un revenu honnête, je cultiverai mon jardin; je lirai pour la centième fois vos ouvrages; je com- parerai les temps, les actions des hommes, les contrastes de la vie; j’allon- gcrai la mienne par la frugalité du corps ct par la tranquillité de l'âme, jo l'animerai par l'amitié, je la diversificrai par des études variées et toujours volontaires : voilà mon plan, où vous Voyez que vous tenez la placo honorable. ‘Adieu, mon cher confrère; soyez toujours gai, et faitcs-moi part de votre gaicté. ‘ 

5331, — À M. MARMONTEL, 

À Ferney, par Genève, 7 juiliet. : 

Voilà le froid Bougainville mort, mon cher ami, Il faut que vous réchauffiez l'Académie, Je vais écrire à tous mes amis, Ce n’est pas que vous en ayez besoin ; c’est uniquement pour me 
faire honneur, J'ose croire que vous n’aurez point de concurrent; votre excellent ouvrage vous ouvre toutes les portes. Il n’y à pas longtemps qu’étant las de faire des commentaires sur Corneille, j'ai renvoyé le lecteur à votre Poitique?, en lui disant qu’il n'y en 
a point de meilleure. | Lo e . _ .… Figurez-vous que je vous avais envoyé par M. Bouret une jolie édition de Za Pucelle, avec quelques remarques sur la poésie 
hébraïques, que j'ai trouvée toujours d’une extravagance très- 
insipide. Lo _. 

1. Jean-Pierre de Bougainville, traducteur de l'Anti-Lucrèce, né en 1722, était 
mort le 22 juin 1763. 

2. Voyez tome XXXII, page 299, 
3. Il s’agit sans doute de l'article sur l'ouvrage de Lowth; voyez tome XXV, page 201.
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Adieu, mon cher confrère ; je vous embrasse avec la plus 
tendre amitié. 

5335. — À A. DAMILAVILLE. 

| | 12 juillet. 
Orate, fratres. 

Dieu bénit nos travaux. Jean-Jacques, l’apostat, n’a pas laissé 
de rendre de grands services par son Vicaire Savoyard. 

Presque tout le peuple de Genève est devenu philosophe. On 
a trouvé très-mauvais que le conseil de Genève ait fait brûler le 
livre de Jean-Jacques: Ce n’est pas ainsi, disent-ils, qu’on doit 
traiter un citoyen. Deux cents personnes, parmi lesquelles il y 
avait trois prêtres, sont venues faire de très-fortes remontrances ; 
mais il faut que vous sachiez que Jean-Jacques n’a été condamné 
que parce qu’on n'aime pas sa personne. 

Admirez la Providence, L'auteur de l'Oracle des fidèlest, livre 
excellent, trop peu connu, était un valet de chambre d'un con- 
sciller-clere de la seconde des enquêtes, nommé Nigon de Berty?, 
cloître Notre-Dame : il est venu chez moi, il y est; c’est une 
espèce de sauvage comme le curé Meslier, 

Vous rendriez service aux frères si vous vous faisiez informer 
chez le conseiller Nigon .de Berty ce que c’est qu’un Savoyard 
nommé Simon Bugex #, qui a été chez Jui en qualité de valet de . Chambre ct de copiste. Apparemment ce Simon Dugex, auteur de l’Oracle des fidèles, était paroissien du Vicaire sayoyard de Jean- 
Jacques, ‘ | | 
"Cest bien dommage que la tragédie de Socrate soit un ou- vrage détestable; mais on ne peut le faire bon et jouable, 

On trouve les Remontrances du Parlement un libelle séditieux ; mais je ne me mêle pas de ces affaires-la », 

1. Voyez la note, tome XLI, page 86. . . 
2. Voltaire avait écrit, ou du moins ses éditeurs avaïcnt imprimé, Nigon de Berci. 
3. Voltaire a donné quelques-uns de ses écrits comme étant d'un nommé Bigex; voyez tome XXVII, page 439. : | 
4. À la fin de cette lettre, dans plusieurs éditions, on lit les cinq derniers ali- néas de la lettre 5363. 

:
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3336. — À M. DEBRUS1. 

12 juillet. 

On me mande, monsieur, que les pièces du procès sont arri- vées, et que ce Pilate de Procureur général n’a jamais voulu qu'on produisit les requêtes que l’innocent Calas avait présentées Pour faire entendre des témoins en sa faveur, Je vous jure que ma vivacité pour cette affaire ne se ralentira jamais. Faites-moi l'amitié de me Communiquer toutes les nouvelles que vous aurez; “iln'ya qu'à les envoyer chez M. Souchai, je vous les rendrai toujours le jour suivant. . 
Mille compliments à vous et à vos amis. 

5331. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

43 juillet. 

Eh! qui vous a dit, mes divins anges, que je brochais un drame? Je vous ai dit que le sang me bouillait ; mais que de rai- sons de le faire bouillir quand je considère tout ce qui se passe dans ce monde! Simon pot bout, cela ne dit pas qu’il y aitune tra- gédie dedans ; mais s’il y en avait une, vous seriez ardemment conjurés de ne la donner jamais sous mon nom. Soyez pleine- ment convaincus que le public ne se tournera jamais de mon côté, quand il verra que je veux paraître toujours sur la scène : ôn se lasse de voir toujours le même homme. On siffla douze fois Pierre Corncille après sa Rodogune, dont on avait passé béni- gnement'les quatre premiers actes. Voilà comme sont faits les hommes, et surtout les gens de mon pays. Si on cut un enthou-: siasme extravagant pour lextravagante ct barbare pièce de ce vieux fou de Crébillon, ce fut parce qu’il était misérable, parce qu'il avait été vingt ans? sans rien donner, et surtout parce qu’on voulait m’humilier, Je n’ai donné Olympie qu'à cause-des re- Marques, qui peuvent être utiles aux gens de bien; c’est pour avoir le plaisir de parler du beau Livre des Rois, et pour mettre dans tout son jour l’abomination du peuple de Dieu, que j'ai permis que Golini imprimat la pièce. Je ne perds pas une occa- 

1. Éditeur, A. Coquerel, 
2. Calilina avait été jouée le 12 décembre 1748, vingt-deux ans ct huit mois après Pyrrhus, dont la première représentation est du 29 avril 1726. :
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sion de rendre de petits services à la sacro-sainte:; mon zèle est 
actif. | te 

À l'égard de Ja pièce, je paricrai contre qui voudra qu'elle 
fera un très-grand effet sur le théâtre, ct j'en ai la preuve; mais 
il fautattendre, ct j'attends très-volontiers. oi 

: J'ai toujours trouvé très-bon que Lekain et Mie Clairon.im- 
primassent Zulime; mais ce n’est pas ma. faute si un nommé 
Duchesne ou Grangé en donna une édition clandestine détes- 
table, et si les libraires ne donneraient pas cent écus pour une 
édition nouvelle ; ce n’est pas ma faute si ce monde est un bri- 
gandage. Je donne tout, et on ne me sait gré de rien; c’est un : 
ancien usage. . cor 

Mais encore, si je faisais un drame, je ne le ferais pas en six 
jours; il m'en coûterait quinze ‘ou seize, car je m'affaiblis de 
moilié; et puis, pour les coups de ciseau, il faudrait troïs ou 
quatre mois. Mais mieux vaudrait tout abandonner que d’être 
connu, et ce ne scrait que l’incognito qui pourrait me détermi- 
ner. Je vous y mettrais un style dur qui dérouterait le monde; 
la pièce serait un peu barbare, un peu à l'anglaise; il y aurait 
de lassassinat; elle serait bien loin de nos. mœurs douces; le 
spectacle scrait assez beau, quelqnefois très-pittoresquet, Enfin, 
si les anges me juraient par leurs ailes qu'ils cacheraient ce se- 
cret dans leur tabernacle, je leur jurerais,'de mon côté, que les 
Thicriot et autres n’en croqueräient que d’une dent. Ce drame 
serait d’un jeune homme qui promettrait quelque chose de bien 
sinistre, et-qu’il faudrait encourager. Ne serait-ce pas un grand 
plaisir pour vous de vous moquer de ce public si frivole, si 
changeant, si incertain dans ses goûts, si’volage,' si français? 
Enfin, mes anges, vous avez ranimé ma fureur pour le fripot; en 
voilà les effets. Janco-Capac est-il imprimé? Il faut tâcher que le 
drame inconnu soit un petit Manco; qu’il y ait du fort, du ner- 
veux, du terrible. On ne pleurera pas cette fois; mais faut-il 
pleurer toujours? : | - _- 

J'ai lu les Remontrances. Vraiment le parlement d'Angleterre 
ne parlait pas autrement à Charles Ier: cela est mirifique. 

‘ Mes anges, je n'ai pas un moment à moi depuis dix ans. Je 
vous conjure de dire à M. le président de La Marche combien 
je lui suis obligé. Le contrat de l’acquisition:de Ferney est au 
nom de M Denis; je lui ai donné la terre. Comment l'appeler 
de mon nom? Je n'ai point d'enfants; et si messieurs m’échauffent 

1. Le Triumvirat; voyez tome VI, page 115.
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les orcilles, je quitterai tout plutôt que de ne Icur pas répondre : 
car, après tout, la vérité est plus forte qu'eux, et je connais gens 
qui prendront mon parti. J'aime mieux mourir libre que d’avoir 
une.terre de mon nom. + .. 

Je n'ai point écrit.à M. Chauvelin l'ambassadeur, Que lui 
dirai-je? que je suis très-mécontent de son frère ? : 

Mes divins anges, pardonnez mon petit enthousiasme. 
Respect et tendresse, 

5338. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 15 juillet, 

Il n’y a point de cas parcil, monseigneur, ni de billet pareil. 
Je crois qu’il y à un an ou deux, ou trois, qu'on me demanda un 
rôle pour M'e Ius; je donnai mon consentement. Je crus, quand 
vous me donnâtes vos ordres, qu'il en était comme des testa- 
ments, dontle dernier annule tous les autres ; ct l'envie de vous 
obéir est toujours ma dernière volonté. Je ne me souviens point 
du tout d'avoir donné aucun rôle cette année. Je n’ai aucun 
ambassadeur au tripot, et vous êles maître absolu. Il est vrai qu’on 
dit que votre protégée: n'est que jolie : tant micüx : vous la for- 
merez, cela vous äamusera. Quel reproche avez-vous à me faire, 
sil vous plait, monsieur Grichard?? pourquoi grondez-vous ? à qui 
en avez-vous ? serait-il vrai que vous dussiez amener ici madame 
votre fille? Venez, logez aux Délices ; vous y serez très-commodé- 
ment, si mieux n'aimez Ferney. Je ne suis content ni du tripot 
de la Comédie, ni de celui du parlement ; mais je suis si heureux 
à Ferney que rien ne peut me chagriner, pas même ma santé 
et la mort, qui approche. 

Je vous souhaite vie longue ct gaic. 
Respect et tendresse. | 

: 3339. — À MADAME LA DUCITESSE DE SAXE-GOTIIAS. 

19 juillet 1763, 
Madame, on n’est pas si raisonnable à Genève que l'est Votre 

Altesse sérénissime. 11 y a beaucoup de philosophes, à la vérité, 

4, Mile d'Épinay ; voyez la lettre 5110. ° 2. Grichard (et non Guichard) est le personnage principal du Grondeur, comédie 
de Brucys. ‘ ° 

3. Éditeurs. Bavoux et Francois.
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qui ont un profond mépris pour les infimes Superstitions que le 
Vicaire savoyard semble avoir détruites dans l’Émile de ce pauvre . Rousseau. L'article de ce vicaire vaut mieux sans doute que tout 
le reste du livre. Il est goûté des grands et des petits, ct cepen- 
dant il est anathématisé par le conseil, qui est un peu l’esclave des prêtres. Tout est contradiction dans ce monde. Ce n’en est 
pas une petite de condamner ce qu'on estime et ce qu’on croit 
dans le fond de son cœur. Deux cents citoyens ont réclamé 
contre l'arrêt du petit conseil de Genève, mais bien moins par 
amitié pour Jean-Jacques que par haine pour les magistrats. 
Leur requête n’a rien produit, et Jean-Jacques ayant renoncé à son beau titre de citoyen, n’a plus de titre que celui de Diogène. I va transporter son tonneau en Écosse 1, avec milord Maré- 
chal. Ce pauvre diable traîne une vie misérable, et le pape est 
Souverain avec quinze millions de revenu. Voilà comme va Je 
monde. 

Nous autres Français, nous chassons les jésuites ; mais nous 
restons en proie aux convulsionnaires. Je ne connais que les 
princes protestants qui se conduisent raisonnablement. Ils tien- 
nent les prêtres à la place où ils doivent être, et ils viventtran- 
quilles (quand‘la rage de la guerre ne s’en mêle pas). 

Madame, j'ai l'honneur de vous cnvoyer un petit Catéchisme 
qui n’a paru assez raisonnable?, 

Agréez mon profond respect. 

5310. — A M. LE CONSEILLER TRONCHIN 3. 

Ferney, 19 juillet. 

J'apprends, mon cher ami, que quelques malins débitent une rapsodie intitulée Sail, tragédie tirée de l'Écriture sainte, par 
A. de Voltaire, à Genève s. 

H est clair par l'intitulé que c’est un tour qu'on me joue. On dit qu’il y en a très-peu d'exemplaires, et qu’ils ont été très-sage- 
ment supprimés par MM. les scholarques; mais c’est assez que 
les ministres du saint Évangile en aient un exemplaire, pour 
qu'ils fatiguent la prudence du conseil. Il me semble que, dans-cette occasion, ce serait à moi, et non à eux, à demander 

1. Il n’y alla pas, 
2. Voyez aux Mélanges, tome XXIV, page 593. 
3. Éditeurs, Bavoux et François. 
4. Voyez tome V.
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justice de l'abus qu'on a fait du nom de Genève et du mien. Je 
crois aussi que le parti le plus convenable est d’ensevelir dans 
son obscurité cette sottise, qui ne mérite pas qu’on lui donne 
de l'importance; mais s’il arrivait que les brouillons insistassent 
auprès du conseil, il serait peut-être alors à propos que je dé- 
truisisse leur mauvaise volonté en déférant moi-même cc libelle, 
fait en effet contre moi, et visiblement imprimé pour me nuire. 
Ainsi donc je joins ici à tout événement une requête que je 
soumets à votre prudence ct que je recommande à votre amitié. 
Vous ne la donnerez sans doute que quand il la faudra donner. 
Vous ne ferez que ce qu'il faudra faire. Je vous avoue qu'il serait 
fort triste pour moi que mon nom fût compromis à mon âge. Si 
vous et vos amis pouvez faire en sorte que cette sottise soit étouf- 
fée, je vous en aurai, aussi bien que maman!, une véritable obli- 
gation. Le conseil sait combien je lui suis dévoué. En un mot, 
je compte sur vous et sur vos amis, ct je vous embrasse bien ten- 
drement; ainsi fait maman. 

4 

5341. — À M. DAMILAVILLE 2. 
| 91 juillet. 

On m’a dit, mon cher frère, qu'une traduction d’une pièce 
anglaise en trois actes, intitulée Saül et David, se débite à Paris 
sous mon nom. Cest un libraire, nommé Besongne, qui a cu 

celte insolence ct celte malice. Je regarde ces supercheries des 
“libraires comme des crimes de faux : on est aussi coupable de 
mettre sur le compte d'un auteur un ouvrage dangereux que 
de contrefaire son écriture, 

Je me trouve dans des circonstances épincuses, où ces odicuses 
imputations peuvent me faire un tort irréparable et empoisonner | 
Je reste de ma vie. Je veux bien être confesseur, maisje ne veux 
pas être martyr. Je vous prie, mon cher frère, au nom de l'amour 
de la vérité, qui nous unit, de vouloir bien faire parvenir cette 
lettre à M. Marin, Il me semble qu’il vaut mieux s'adresser à 

‘Ceux qui sont à portée de parler aux gens en place que de fati- 
guer par des désaveux, dans des journaux, un public qui ne 
vous croit pas. C'est un triste métier que celui d'homme de 

: * 

1. Mme Denis, 
2. Jusqu'à ce jour, cette lettre avait été cousue à une autre lettre du 21 juil- let 1764. (G. À.) . . . 
3. Elle manque,
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lettres; mais il y a quelque chose de plus dangereux, c’est d’ai- 
mer la vérité, , 

| 5342. — À M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY1 

et se ttes À Ferney, 23 juillet. 

- Quid to exempta juvat spinis e pluribus una? 

A quoi. sert, mon cher président, de chasser des jésuites?, 
quand on conserve un tas de moines qui dévorent la terre dont 
ils sont le fardeau? 

C’est apparemment pour envoyer son portrait aux singes des 
terres australes que le petit singe dont vous me parlez s'est fait 
graver, Il devait m’avertir, j'aurais fait l'inscription. s 

J'ai vu beaucoup de Bourguignons dans ma retraite de Fer- 
ney, qui est assez jolic ; mais c’est vous que j'aurais voulu y voir. 
Je suis toujours faible, quelquefois aveugle. Je traîne ma vic 
comme je peux. 

J'aurai l'honneur de vous énvoyer le second volume de Pierre* . 
dès que j'en aurai à ma disposition. Je vous ferai une petite 
pacotille que je voudrais pouvoir vous apporter moi-même. 

Vale, et me ama. . ” 

5343, — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 93 juillet. | 

0 anges! sans vous faire languir davantage, voici la tragédie 
des coupe-jarrets; elle n’est pas fade. Je ne crois pas que les 
belles dames goûtent beaucoup ce sujet; mais, comme on a im- 

primé au Louvre l’incomparable Triumvirat de l'inimitable Cré- 
Dillon‘, j'ai cru que je pouvais faire quelque chose d'aussi mau- 
vais sans prétendre aux honneurs du Louvre. Si vous croyez que 

‘ 

‘4. Éditeur, Th. Foisset, ". ot : 
. 2. Exclus du ressort du parlement de Dijon par arrêt du 11 juillet 1163. 
"8. Le second volume du théâtre de P. Corneille avec commentaire, ou de l'Histoire de Russie sous Pierre le Grand. Voltaire menait de front ces deux ou-: vrages, Le premier volume de Corneille parut en 1762; on ne sait pas si le second avait déjà vu le jour quand ce travail fut interrompu pour donner suite à celui sur Pierre le Grand. Il est positif que la seconde partie de l'Histoire de Russie vit le jour en 1763. Mais le mot pacolille, qui suit, paratt indiquer le théâtre de Corneille, auquel avaient souscrit plusieurs Dijonnais. (Tn, F.) out 4. Vo rez Sur cette pièce tome XXIV, page 3062. :
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votre peuple ait les mœurs assez fortes, assez anglaises pour sou- 
tenir ce spectacle, digne en partie des Romains et de la Grève, 
vous vous donnerez le plaisir de le faire essayer sur le théâtre : 
Sen; no Poe ce 7 Lo 7. Le 
-:niVous:me.direz: Mais quelle. rage de faire des tragédies en 
quinze jours! Mes anges, je ne peux faire autrement. Il y avait 
un peintre, élève de Raphaël, qu’on appelait Fa-presto, et ce n’é- 
tait pas un mauvais peintre. DO Te 

Je vais vite parce que la vie est courte, ct que j'ai bien des 
choses à faire. Chacun travaille à sa façon, et on.fait comme on 
peut. En tout cas, vous aurez le plaisir de lire du neuf: cela 
vous amusera, et j'aime passionnément à vous amuser. 

. Remarquez bien que tout est historique : Fulvie avait aimé 
Octave, témoin l'épigrammet ordurière d’Auguste, Fulvie fut ré- 
pudiée par Antoine, Sextus Pompée était un téméraire, il faisait 
des sacrifices à l’âme de son père. Lucius César, proscrit, à qui 
on pardonna, était père de Julie. | | oo 

Antoine.et Auguste étaient deux garnements fort débauchés, 
Mes anges, j'ai vu votre chirurgien parmesan : il dit que vous 

irez à Parme*, que vous passerez par Ferney; je le voudrais, 
Quel jour pour moi! que je mourrais content! | 

5314. — À M. HELVÉTIUS. 
96 juillet. 

Une bonne âme envoie cette traduction du grec* à une bonne 
âme, L 

On fait ce qu'on peut de son côté pour la culture de la vigne 
du Scigneur, et on a lieu de bénir la Providence, qui a fait dans 
nos cantcns un nombre prodigicux de conversions. On ne parle 
plus de l’infâme qu'avec le dernier mépris, qu'avec horreur, 

Nous vous exhortons, mes très-chers frères, à combattre pour. 
notre foi jusqu’au dernier soupir. Ah! si vous nous aviez con- 
sulté quand vous donnâtes votre saint ouvrage! Mais enfin le 
passé est passé. On vous trompait; on se trompait; on vous en- 
sorcelait; on .avait la démence de demander un privilége; on 
vous faisait louer, à tour de bras, de très-mauvais vers4, de petits 

1. Voyez celle épigramme, tome XVII, page 184. 
2. Voyez la note 2, tome XL, page 111. _ 
3. Catéchisme de l'Honnéle flomme, ou Dialogue entre n° Caloyer et un Homme de bien, traduit du grec vulgaire; voyez cet ouvrage, tôme XXIV, page 523, 4. Ceux de Crébillon. ’
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génies, et de mauvais cœurs : n’en parlons plus. Vous ne pouvez 
vous venger qu'en rendant odieuses et méprisables les armes 
dont on s’est servi contre vous. | oo 

Vous devriez faire un voyage, et passer chez votre frère, qui 
vous embrasse. Par quelle horrible fatalité les frères sont-ils dis- 
persés, et les méchants réunis? Il y a un Omer qui mérite qu’on 
Jui arrache’ la langue dont il se sert Pour prononcer tant de 
bêtises ; mais les philosophes sont cléments. 

5345. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL1 

26 juillet. 
Mes anges sauront qu'indépendamment des vers raboteux 

dont Ja tragédie des coupe-jarrets® fourmille, il y en a aussi 
d’assez incorrects qui ont échappé à Ja rapidité du mauvais 
style, comme par exemple au troisième acte, à Ja première 
scène, il y a: « Ces fers qui ont approché du grand Pompée, » 
et autres sottises pareilles qu’on corrigera à la main avec les 
autres, quand mes divins anges me renverront mon horreur. 

_ Je supplie mes anges de vouloir bien que j'adresse ce paquet 
sous leurs ailes à frère Damilaville. Je lcûr demande bien pardon 
d’une lettre si courte; mais je n'ai pas autant de loisir qu’on 
croirait. 

5316. — A M. DAMILAVILLE. 

26 juillet. 
Il y à longtemps que je n’ai cu des nouvelles de mon frère: 

pour Thieriot, je ne sais ce qu'il est devenu. Tâchez, mon cher 
frère, de faire parvenir ce paquet? au fidèle Iclrétius. Ne pour- 
rait-on pas trouver quelque Merlin, ou quelque bon diable dans 
ce goût, qui gagnerait quelque argent à distribuer le pain aux 
fidèles? Et comme il faut que les bonnes œuvres soient ignorées, 
on pourrait lui envoyer les paquets, sans qu'il sût quelle main 
charitable les lui donne, J'avais fait prier Merlin de m'envoyer 
des livres dont j'avais besoin, ct il n’en a tenu compte. 
_: Comment se porte mon frère? 

4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Le Triumvirat, 
3 La lettre 5345.
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- 5347. — A M. L'ABBÉ ARNAUDI. 

Château de Ferney, 96 juillet 1763. 
. Personne ne s'intéresse plus que moi à votre journal?, et j'ose dire à votre personne. Je sais que vous aimez les lettres au- tant que vous leur faites honneur, Une aussi grande ‘entreprise que la vôtre demandait la protection d’un homme comme M. le duc de Praslin, : | Vous rendrez un véritable service à la littérature, tandis que d’autres ne cherchent qu’à l'avilir et à la rendre aussi ridicule qu'ils le sont eux-mêmes. 
Permettez que je ne vous sépare point de M. Suard, et que je 

vous présente, etc. : 

5318. — À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLIS3, 

Ferney, 26 juillet. 

Vraiment, monsieur, vous en parlez bien à votre aise, vous à la fleur de l’âge, dans le scin des belles-lettres et des plaisirs! 
Vos yeux sont excellents, vous écrivez quand vous voulez; et moi, je suis un pauvre vicillard infirme qui a les neiges des Alpes 
sur la tête. J'ai voulu jouer un rôle de vicux bonhomme sur 
mon pelit théâtre; mais on ne m’entendait plus, Je suis obligé 
de renoncer à cet agréable amusement, qui me consolait. 

| J'ai reçu aujourd’hui une lettre de notre cher Goldoni. Je me 
latte toujours qu'il passera chez nous à son retour; mais je suis 
toujours réduit à faire des souhaits impuissants. 11 me vient sou- 
vent des Italiens et des Anglais : Ja première question que je leur 
fais est pour savoir s'ils ont vu M. le marquis Albergati Capa- 
celli; s'ils ne l'ont pas vu, ils ne sont pas trop bien reçus. 

On dit que M. Algarotti est malade à Bologne; ce sont les 
deux ambassadeurs vénitiens revenant d'Angleterre ct de Paris 

. qui me l’ont dit; ils prétendent que sa maladie est très-sérieuse. 
Je suis très-affligé de son état, et quoique je sois plus malade 
que lui, je vais lui écrire un petit mot. 

Adieu, monsieur, on ne peut-être plus sensible que je le suis 
à vos bontés, 

4. Éditeurs, de Cayrol ct François. 
2. La Gaselle littéraire. 
3. Éditeurs, de Carol et François.
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5349. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

97 juillet. 
‘ Mes divins anges, Dieu soit loué, et Lekain! Je suis fort aise 

que votre nation soit assez ferme pour soutenir une tragédie 
sans femmest; cette aventure: est fort à l'honneur des acteurs. 
Lekain"nva écrit une jolie lettre sur cctté' affaire; s'il se met à 
avoir de l'esprit, il ne lui manquera rien. Vraiment je serai fort 
aise que M. de Praslin s'amuse de mes coupe-jarrets ; mais il y a 
un rôle de Fulvie dont je ne suis pas content aux premiers actes; 
Ja vérité historique m'avait induit en erreur. Il est vrai que la 
femme d'Antoine avait eu une passade avec Octare; mais ce trait 
historique n’est point du tout tragique. Je ñe crois pas qu’une 
femme répudiée par son mari, et abandonnée par son amant, 
puisse jamais jouer un beau rôle. . . 

Je me complaisais à peindre toute la licence de ces temps de 
cruauté et de débauche. J'ai été trop loin, et j'ai avili-Fulvie en 
peignant les triumvirs tels qu'ils étaient, En un mot, il faut re- 
toucher le rôle de Fulvie. La pièce, à cela près, vous paraît-elle 
aller un peu? S'il y a quelque chose de mauvais, dites-le-moi 
s’il y a du bon, dites-le-moi aussi, Je ne suis point rétif, point 
opiniâtre, point amoureux de ma statue, Quand je ne corrige 
pas, c’est que je ne trouve pas; la bonne volonté ne me manque 
point, mais bien l'imagination, On n’a pas toujours des idées à 
commandement, c’est un coup de la grâce : elle vient quand il 
lui plait ; elle est, comme l'amour, très-volontaire. ee 

Je vous promets le secret : il n’y aura point de Thieriot dans 
cette affaire. La nymphe Clairon n'aura pas, je crois, de rôle 
dans mes coupc-jarrets : Julie est trop jeune, Fulvie trop peu de 
chose, Ce ne sera jamais qu'une femme qui veut se venger, et 
ce n’est pas assez pour un premier rôle: il faudrait des passions 
plus tragiques. Fulvie réussirait à Londres ; on y aime les carac- 
tères de toute espèce, dès qu'ils sont dans la nature: nous 
sommes plus délicats et plus dégoütés. | 

Mes anges, dès que vous aurez passé légèrement sur le rôle 
de Falvie avec M, le duc de Praslin, et que vous aurez daigné 
examiner le reste, renvoyez-moi ma drogue. oo ec 

Mais est-il vrai que le feu couve sous la cendre en Russie ? 

1, Le 18 juillet on avait repris la Mort de César ; Lekaïin remplissait le rôlé do 
Brutus.
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qu'il ya un grand parti en faveur de l'empereur Ivant? que ma chère impératrice sera détrônée, et que nous aurons un nou- 
veau sujet de tragédie? . D 

J'ai reçu enfin le prospectus de messieurs de la Gazette litré- 
raire;. je souhaite qu'on y répande un peu de sel, afin de faire 
tomber le gros poivre de l'ami Fréron ; mais il sera bien difficile 
qu'un ouvrage sérieux, dont le ministère répond, soit si salé, 

Mai-je pas un compliment à faire à M. d'Argental sur le traité 
qui assure Plaisance au duc de Parme, et cela ne. vaudra-t-il 
pas à mes anges quelques fromages de Parmesan ? 

5350. — À M. LEKAIN. 
| 27 juillet. . 

Monsieur le Garrick de France, vous n'êtes le Garrick que pour le mérite, et non pour la bourse, Vous vous en tenez aux applaudissements du publie, et vous laissez Ja les pensions de la cour; mais quand une fois le roi aura sept cent quarante mil- lions nef de revenu annuel®, qu’on lui promet dans des bro- 
chures, je ne doute pas que vous ne soyez alors couché sur l’état, Vous venez de faire un miracle : vous avez fait Supporter à la nation une tragédie sans femmes® ; VOUS avez aussi fait paraître un corps mort. Vous parviendrez à faire changer l'ancienne mo- notonic de notre spectacle, qu'on nous a tant reprochée. Il faut avouer que jusqu'ici la scène n’a pas été assez agissante: mais aussi gare les actions forcées et mal amenées! gare le fracas puéril du collége! Tout a ses Mouvements, ct le chemin du bon “est bien étroit. Vous avez trouvé ce chemin, mon grand acteur; je. ne serai content que lorsque vous seréz dans celui de la for- 
tune, et que la cour vous aura rendu justice, Je vous embrasse bien tendrement, Mw Denis vous fait mille compliments. 

5351, — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 
- 

À Ferney, 29 juillet. 

Je me suis imaginé, monscigneur, qu'à la longue je pourrais 
bien vous ennuyer en vous parlant de la douceur; de vivre à la 
campagne, et de cultiver en paix la philosophie et son jardin. 

1. Ivan fut poignardé le 16 auguste 1764. 
2, Voyez la note 2, page 499. 
3. Voyez page précédente.
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J'ai voulu animer un peu le commerce littéraire dont Votre Émi- 
nence veut bien m'honorer: je ne me suis pas borné à faire 
mes foins; j'ai fait une tragédie’, Celle-ci n’a pas été faite en 
six jours, Il faut avouer que j'y en ai mis douze. Je ne puis tra- 
vailler que rapidement, quand une fois je suis échauffé. Vous 
sentez bien qu'il vaut autant esquisser son sujet en vers qu’en 
prose: cela est moins ennuyeux pour les personnes qu'on prend 
la liberté de consulter, et on corrige ensuite les mauvais vers 
qu'on a faits, ct les bons qu’on a faits mal à propos. Daignez 
donc agréer l’ouvrage que je soumets à vos lumières cet que je 
confie à vos très-discrètes bontés, car la chose est un secret. Je 
rai rien à vous dire sur le sujet ; vous connaissez les masques, 
vous savez que Fulvie avait eu du goût pour Octave, du temps 
de son mariage avec Antoine, ct que c'était une femme assez 
vindicative. Je sais bien que peu de belles dames pleureront à 
cette tragédie ; elle est plus faite pour ceux qui lisent l'Histoire 
romaine que pour les lecteurs d’élégies. On ne peut pas toujours 
être tendre; le genre dramatique a plus d’une ressourçe. J'étais 
apparemment dans mon humeur noire quand j'ai fait cette 
besogne. 

Je ne vous demande point pardon d'avoir agrandi? la petite 
île du Reno, où les triumvirs s'assemblèrent; je crois qu'il n'y 
avait place que pour trois siéges; mais vous savez que nous au- 
tres poëtes nous agrandissons et rapctissons selon le besoin. 
Enfin je souhaite que cette débauche d'esprit vous amuse une 
heure; si vous avez la bonté d’en consacrer une autre à me dire 
mes fautes, je vous serai plus obligé que d'ordinaire les auteurs 
ne le sont en parcil cas. J'aimerais bien micux entendre vos 
sages réflexions que les lire, Je ne vous dis pas combien je re- 
grelte de ne pouvoir vous faire ma cour, et présenter mon respect 
à celui que j'ai vu le plus aimable des hommes. 

5359. — À M. DAMILAVILLE, 

29 juillet. 

J'ai eu beaucoup de peine à trouver Les deux* brochures que 
j'envoie à mon cher frère : il ne veut sans doute les avoir que 

\ 

° 

1. Le Triumvirat. 
2. Voyez la note de Voltaire, tome VI, page 181. . 
3. Ce doit être deux exemplaires du Catéchisme de l'Honnéle Homme; voyez 

tome XXIV, page 593.
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pour les réfuter. Ces sortes d'ouvrages, qui sont assez communs en Hollande, ne servent qu’à faire triompher notre sainte reli- gion. 

Mon cher frère est prié de vouloir bien avoir la bonté d'en- voyer les paquets ci-joints à un procureur et à un notaire, à qui ils sont adressés. 11 ne faut pas toujours négliger les affaires pour la philosophie. | 
À propos d’affaires, il faut que je consulte mon cher frère : le receveur du vingtième, qui demeure à Belley, prétend que nous devons lui envoyer notre argent à Belley, qui est à dix-huit licues 

par delà nos montagnes, tandis qu’il peut avoir très-aisément un bureau de correspondance à Gex, où nous payons la capitation, 
et qui n’est qu’à une lieuc du château de Ferney. Cette préten- 
tion me paraît inique ct absurde. Je demande le sentiment de 
mon cher frère. Je l'embrasse bien tendrement; je le prie de me 
dire combien de paquets il a reçus. 11 m'avait flatté que nous rai- 
sonnerions ensemble à Ferney, 

N. B. A-tl fait parvenir un Catëchisme à frère I'? En at-il 
distribué aux fidèles? 

5353. — À M. DAMILA VILLE. 

29 juillet. 

Je me sers de la route de Lyon, mon cher frère, pour vous 
dire qu’il y a un petit paquet pour vous chez M. d'Argental, qu’il 
peut avoir remis au suisse de M. de Courteilles. Je tâche, autant 

” que je peux, de dérouter les curieux. Vous devez avoir reçu un 
envoi par Besançon, | 

N. B. Le paquet que je vous annonce chez M. d’Argental a 
été adressé à M. le duc de Praslin, Or M. de Praslin est à Com- 
piègne ; ainsi le paquet aura été retardé de deux ou trois jours. 

N. B. Autre paquet par la même voie. 
À. B. Je vous supplie de me mander ce que vous avez recu. 

N. B. Je vous aime bien tendrement ; mais je désespère de 
vous posséder, 

42. — CORRESPONDANCE. X, | 34
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5351, — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

30 juillet. 

J'ai pris la liberté d'envoyer des paperasses à mes anges, at- 
tendu qu’on ne peut pas toujours envoyer des tragédies. J'ai 
recours à leurs bontés, en prose et en vers. 

Il est question vraiment d’une affaire considérable. Si M. d’Ar- 
gental veut seulement jeter les yeux sur le précis de ma Requête 
au roi en son conseil, il verra de quoi les prêtres sont capables. 
Je ne sais comment m’y prendre pour faire parvenir par la poste 
un si énorme paquet à M. Mariette. 

Pardon encore une fois, mes divins anges, si je vous impor- 
tune à ce point. 

Je crois qu’on peut faire quelque chose de mes rouést : êtes- 
vous de cet avis? Savez-vous qu'il est horriblement difficile de 
trouver des sujets, ct de faire du neuf? Vous voyez : je suis obligé 
de revenir à Rome, après avoir fait le tour du monde. 

Respect, tendresse, et pardon. 

5355. — A M. LEKAIN. 

A Ferney, 30 juillet. 

Vous verrez, mon cher Garrick de France, par ma réponse à 
messieurs vos confrères et à mesdames vos consœurs*, combien 
j'ai été touché de l'attention qu’ils ont bien voulu avoir pour 
moi. Il me faut à présent autant de talents que de zèle, et c’est 

.ce qui est fort difficile. N'allez pas croire, mon cher ami, qu’à 
soixante-dix ans on soit bien échauffé par les glaces du mont 
Jura ct des Alpes. Un vieillard peut faire des contes de ma Mère- 
l'Oie; mais les tragédies en cinq actes, et les vers alexandrins, 
demandent le feu d’un jeune homme : je n’ai plus malheureuse- 
ment que celui de ma cheminée. Peut-être que le souffle de mes 
anges pourra ranimer en moi encore quelques étincelles. Je 
vous réponds de mes efforts, mais non pas de mes succès. Je 
vous réponds surtout de la tendre amitié que conservera Pour 
vous, toute sa vie, le Vieux de la montagne. 

1. La tragédie du Triumvirat. 
2. Les acteurs et actrices sociétaires de la Comédie française : la lettre est 

perdue.
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5356. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

‘1 auguste. 

O anges de lumière! voici donc,ce que-M. de Thibouville me : 
mande sous votre cachet : 

« Mais j'aurai bien autre chose encore. Oui, oui, oui, j'en 
sais plus que je n’en dis, peut-être plus que vous-même, qüi me 
tenez rigueur, entendez-vous ? Mon Dieu! que cela sera beau ! » 

Il en sait plus qu'il n’en dit, donc il a lu mes roués! ; ilen 
sait plus que moi, donc il sait votre sentiment sur mes roués, que je ne sais pas encore. Il est donc dans la bouteille ; vous lui 
ayez donc fait jurer de garder le secrèt : ce secret est essentiel ; c’est en cela que consiste tout l'agrément de Ja chose. Figurez- 
vous quel plaisir de donner cela sous le nom d’un adolescent 
sortant du séminaire. Comme on favorisera ce jeune homme, 
qui s'appelle, je crois, Marcel! Voilà la vraic tragédie, dira Fré- 
ron. Les soldats de Corbulon® diront : Ce jeune homme pourra 
un jour approcher du grand Crébillon ; et mes anges de rire. Si on siffle, mes anges ne feront semblant de rien ; quoi qu'il arrive, 
c’est un amusement sûr pour eux, et c’est toutce que je prétendais. 

Mais me voici à présent bien loin de la poésie et de cette niche 
que vous ferez au public, Mon procès me tourmente?, Je prévois 

. une perte de temps cffroyable. Si je peux parvenir à raccrocher 
celte affaire au croc du conseil, dont on l'a décrochée, je suis 
trop heureux. Elle y pendra longtemps, . et j'aurai toujours le 
plaisir de me moquer d’un homme d'église ingrat et chicaneur. 

H y a un siècle que je n'ai reçu des nouvelles de mon frère 
Damilaville ; je ne sais plus comme le monde est fait. 

Respect et tendresse, 

5357, — DE M. DE BRETEUIL4, 
MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE EN RUSSIE. 

Paris, ce 14° août 1763, 

| Pétais parti de Russio, monsieur, quand la lettre dont vous m'avez 
honoré y a été apportée par M. Féronco; elle m'a été renvoyés ici depuis 

1. Voyez page précédente. ‘ 
- 2. Voyez la note 2, tome XXXVII, page 406. 

3. Pour une dime; voyez ci-après la lettre à Damilaville, du 13 auguste. 
4. Éditeurs, Bavoux et François. 
— La lettre de Voltaire, à laquelle M. de Breteuil répond en termes si aima- 

bles, n'a malheureusement pas été retrouvée. (A. F.)
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peu de jours. Je regrette très-sincèrement de ne m'êtro pas trouvé à Pé- 
tersbourg pour témoigner à M. Féronco tous les droits de votro recomman- . dation auprès de moi. 

Il n’est pas, malheureusement pour moi, en mon pouvoir de me rappo— 
ler l'époque de mon maillot, dont vous voulez bien dater votro connais- 
sance; mais je vous prio, monsieur, d’être très-persuadé que je n'ai point 
oublié, ni n’oublicrai jamais, que j'ai eu souvent l'avantage de mo trouver à 
portée, dans les premières années de ma raison, de vous voir et de vous 
entendre. Je voudrais bien en pouvoir dire autant aujourd'hui; j'en senti- 
rais mieux ct le prix et tous les charmes. ° 

J'ai beaucoup vécu avec volre géant de Russie. C'est un homme fort 
estimable, et que j'aime de tout mon cœur. Souvent, monsieur, il me par- 
lait de son attachement pour vous, et très-souvent je lui demandais de vos 
nouvelles; il ne me démentira pas. Mais pourquoi me vanter de cette atten- 
tion? Jo la partage avec l'Europe; d'ailleurs le devoir et l'A, B, C d'un 
ambassadeur est de mettre sans cesse en avant ce qui honorc le plus son 
pays. : ‘ 

J'ai l'honneur d’être, avec les sentiments les plus sincères, monsieur, 
votro très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le baron be BRereuie. 

5358. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

3 auguste. 

Je dois cette lettre à Lekain, et je supplie mes anges de vou- 
loir bien la lui faire donner quand ils iront à la Comédie. 

Si mes anges m'avaicnt renvoyé ma drogue, je la leur aurais: 
dépêchée sur-le-champ, corrigée autant qu'on corrige pour la 
première fournée, et cela aurait été encore un amusement pour 
mes anges. | | 

On dit que le président Hénault est fort malade. Il semble qu’il retombe bien souvent : cela fait peine. Je voudrais bien 
savoir s’il joint à sa maladie celle de la dévotion. Scrait-il bête à 
ce point-là, avec l'esprit qu'il a ? Mais les gens faibles, quelque esprit qu’ils aient, sont capables de croire que deux et deux font cinq. J'ai une autre maladie : c’est d’être sensiblement affligé de voir tant de faiblesse dans des hommes de mérite. On me 
console beaucoup en me disant que le président n’a pas infini- 
ment de compagnons de sa maladie d'esprit. Le nombre des sages 
augmente, dit-on, à vuc d'œil. Dieu soit loué! c’est tout ce qu'on veut dans Alep. | . 

1. Pictet.
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5359. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

À Ferney, 6 auguste. 

Mes divins anges sauront que je ne sais rien de la Gazette littéraire, à laquelle ils s'intéressent. Il est toujours fort singulier qu'après les peines que je me suis données, les auteurs ne m'aient rien fait dire, et ne m’aient pas envoyé une de leurs gazettes. Ne trouvez-vous pas cela fort €ncourageant? Mes anges, servire e non gradire è una cosa per far morire. 
Le président Iénault m'a envoyé une préface anglaise, en son honneur, qui est à'la tête de la traduction de sa Chronologie! : il ne me parle que de cela, ct date de Versailles. Et moi, je nelui parle point de Ia traduction anglaise de l'Histoire générale; je ne parle de cette histoire qu’à vous. Nous avons imaginé avec Cra- mer une fournure pour que le parlement ne soit point fàché, et nous vous enverrons incessamment Ie petit Avertissement?, Je suis bien aise de ne point parler en mon nom; ilya toujours quelque ridicule à parler de soi: [ 
M. de Thibouville crie toujours après un cinquième acte, Vraiment j'ai bien autre chose à faire. Il faut attendre que l'ins- . piration vienne : malheur à qui fait des vers quand il le veut! Qui- conque n’en fait pas malgré soi Wen fait que de mauvais. . 
Permettez encore ce petit billet* pour Lekaïn ; il vous appren- dra que je suis le plus grand acteur qu'il y ait en Suisse. J'ai joué, à l’âge de soixante-dix ans, Gengis-kan avec un applaudis- sement universel, Nous avions parmi les Spectateurs une espèce de kalmouk qui disait que je ressemblais à Gengis-kan comme deux gouttes d’eau, et que j'avais le geste tout à fait tartare ; Mwe Denis jouait encore micux que moi, s’il est possible. 

Je prends toujours la liberté de vous adresser des paquets 
Pour frère Damilaville, Il y à des choses concernant mes petites affaires, des mémoires pour mon notaire et pour mon procureur. Je suis forcé de prendre ce tour, parce que M. Marictte, l'avocat 
des Calas, n’a pas reçuf une lettre de change que je lui ai en- 

1. Voyez la note, tome XXXVI, page 298. La traduction anglaise, par Nugent, est intitulée À new chronological abridgment of the Ilistory of France, etc: ; Londres, 1762, deux volumes in-8°, 
2. Je n'ai vu d’Avertissement dans aucun exemplaire de l'édition de 1761-63 de l'ouvrage de Voltaire. (B.) 
3. 11 manque, ° 
4, Il la recevait À peu près en même temps que Voltaire se plaignait; voyez n° 5307. :
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voyée avec un mémoire imprimé. L'imprimé a été saisi, et la 
lettre de change avec lui. On ne sait plus comment faire; on 
coupe les vivres à l’âme, comme on coupe les bourses. 

Vous n'aurez point de tragédie nouvelle par celte poste ; vous 
n'aurez pas même de changement pour la tragédie des roués, 
parce qu'il vaut mieux que je vous la renvoie avec toutes les cor- 
rections que j'aurai imaginées, et avec celles que vous m'aurez indiquées. 

Respect et tendresse, et pardon pour les paquets. 

5360. — A M. DEBRUS1. 

6 auguste, à Ferney. (Reçu le $ août.) 

J'avais mandé une nouvelle prématurée il y a environ quinze jours. J'en demande bien pardon : mais mon crreur était bien excusable. A. Marictte m’écrivait : Je vais voir les pièces qui doivent être chez M. de Crosne. Elles n’étaient pourtant point arrivées : monsieur le chancelier ne les recut que dix jours après. Il les garda quelque temps avant de les remettre au rapporteur. 
Vous croyez bien que nos amis ne s’endormiront pas à Paris ; mais s'ils s’endorment, je leur donnerai de furieux coups d’ai- guillon pour les éveiller. J'espère venir dans quelques jours em- brasser M. Debrus et lui faire mes compliments. 

5361. — À M. DE VÉGOBRE?, 
AVOCAT, A GENÈVE, 

A Ferney, G août 1763. 

JC présente mes très-humbles obéissances à M. de Végobre. Je le supplie de me dire s’il est vrai qu'on soit assez absurde au 
parlement de Toulouse pour reconnaitre des quarts de preuve, 
des huitièmes de preuve, de façon que quatre ouï-dire d’un côté, 
et huit bruits populaires de l’autre, fassent deux preuves complètes 
et tiennent lieu de deux témoins oculaires ? 

On nr'assure qu'on est assez barbare en Septimanie pour ad- meitre cetle jurisprudence, et que c’est l’excuse du parlement de Toulouse. | 

1. Éditeur, A. Coquerel. — L'adresse est : « A monsieur, monsieur de Bras, à Genève, » . 
2 Dernier Volume des œuvr:s de Voltaire; 1862.
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Si M. de Vésobre n’est pas instruit de cette horreur, je le 
supplic de s'en informer à Toulouse et de vouloir bien me faire 
part de ce qu’on lui aura répondu. V. . 

5362. — DE M. D'ALEMBERT. 

À Potsdam, le 7 auguste. 

Depuis six semaines, mon cher confrère, que je suis arrivé ici, j'ai tou- 
jours voulu vous écrire sans en pouvoir trouver le moment : différentes 
occupations et des distractions de toute espèce m'en ont empêché; cepon- 
dant je no veux pas retourner en France sans vous donner signe do vio. 
Mon voyage a été des plus agréables, ct lo roi me comble de toutes les 
bontés possibles. Jo puis vous assurer que ce prince est supérieur à la gloire 
même qu'il vient d'acquérir, par la justice qu'il rend à ses ennemis, et par 
la modestio bien sincère avec laquelle il parle do ses succès. Vous êtes 
convenu avec moi, et vous avez bien raison, que Ja destruction de sa puis- 
sance eût été un grand malheur pour les lettres et pour la philosophie. Les 
gazeties ont dit, mais sans fondement, que j'étais président de l'Académio : 
je no puis douter, à la vérité, que le roi no le désire, et j'ose vous dire 
que l’Académie même m'a paru le souhaiter beaucoup; mais mille raisons, 
dont aucune n’est relative au roi, et dont la plupart. sont relatives à moi 
seul, ne me permettent pas de fixer mon séjour en ce pays. Lo roi me parle 
Souvent de vous, 11 sait vos ouvrages par cœur, il les lit et les relit, et il a 
été charmé tout récemment de la lecture qu'il a faite de vos Additions à 
llistoire générale. Je puis vous assurer qu'il vous rend bien touto la jus- 
tice que vous pouvez désirer. Le marquis d’Argens me charge de vous faire 
mille compliments de sa part; il vous regrette beaucoup, et me le dit sou- 
vent; il n'en fait pas de mêmo de Maupertuis, qui, ce me semble, n’a pas 
laissé beaucoup d'amis dans ce pays. 

Je no vous donne aucune nouvelle do littérature, car je n’en sais point; 
et vous savez combien elles sont stériles dans ce pays, où personno, excepté 
le roi, ne s’en occupe. Que dites-vous du bel arrêt du parlement do Paris 
pour consulter la Facullé de théologie sur l'inoculalion 1, cette mème fa- 
culté qu’il a déclarée no pouvoir être juge en matière de sacrements? Cette 
nouvelle sottise française nous rend la fable des étrangers. Il faut avouer 
que nous ne démentons notre gloire sur rien. 

Adieu, mon cher ct illustre maître. Comme je compte partir à la fin de 
ce mois pour retourner en France, adressez-moi votre réponse à Paris, Je 
compte toujours faire le voyago d'Italie, et vous embrasser en allant ou en 
revenant. 

1. Voyez tome XXIV, page 167.
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5363. — A M. DAMILAVILLE. 

8 auguste. 

Je vous prie, mon cher frère, de lire le nouveau Mémoire ci-joint, ct de vouloir bien le faire passer à M. Mariette, 
Vous avez dû recevoir une petite plainte de moi contre le receveur de notre vingtièmet, qui demeure à Belley, à quinze lieues de chez nous, et qui veut que nous lui envoyions un exprès pour le payer. Le directeur des vingtièmes du pays m'est venu voir, et s’est chargé d’accommoder l'affaire. Il se trouve que ce directeur est précisément M. de Marinval, à qui vous avez disputé ce que vous n'avez eu ni l’un ni l'autre. 

Je nai point vu la lettre. que Jean-Jacques a écrite à Paris, dans laquelle ce fou traite les philosophes aussi mal que les prêtres, afin qu’il ne lui reste aucun ami sur la terre. 
J'ai lu les Quatre Saisons du cardinal de Bernis. Il y a la valeur de vingt-quatre saisons au moins. Les Campagnes que j'habite ne sont pas si fertiles, il s’en faut de beaucoup. Quelle terrible pro- fusion de vers! oo 
Je prie mon cher frère de me mander s'il a reçu des paquets . par M. d’Argental. La poste est une belle invention, mais il faut 

un peu de fidélité ct même d’indulgence, | 
Je prie mon cher frère de m'envoyer sur-le-champ la lettre de Jean-Jacques, s’il en a une copie. N'est-ce pas unc lettre à M. le duc de Luxembourg, qui tient seize pages®? On dit qu’elle a été lue de M. le dauphin. 
Ma tendre bénédiction à tous les frères. Éer. l'inf.…. 

4. Voyez lettre 5359, page 599. 
2. T parut en juillet 1763 une ‘Letire de J.-J. Rousseau de Genève, qui contient sa renonciation à la société el ses derniers adieux aux hommes. Cette lettre n’est point de J.-J. Rousseau; elle est l'ouvrage de P.-F, de Lacroix, avocat de Tou- louse; et c’est probablement de cet écrit que veut parler Voltaire. La lettre au maréchal de Luxembourg, du 23 avril, n'a pas deux pages ; celle à M. Favre, premier syndic de la république de Genève, dans lhiquelle Rousseau abdique à Perpétuilé son droit de bourgcoïsie, est du 12 mai 1763, et n’a guère plus d'unc page. Û ‘
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5364, — A M. PIGALLE1, 

De Ferney, 10 auguste. 

Hyalon gtemps, monsieur, que j'ai admiré vos chefs-d’œuvre 2, qui décorent un palais du roi de Prusse, ct qui devraient embellir la France. La statue dont Yous ornez la ville de Reims me paraît digne de vous; mais je peux vous assurer qu'il vous est beau- Coup plus aisé de faire un beau monument qu'à moi de faire une inscription ?, La langue francaise n'entend rien au style lapi- daire. Je voudrais dire à la fois quelque chose de flatteur pour le roi ct pour la ville de Reims ; je voudrais que cette inscription ne Contint que deux vers: je voudrais que ces deux vers plussent au roi et aux Champenois: je désespère d’en venir à bout. 
Voyez si vous serez content de ceux-ci : 

Peuple fidèle et juste, et digne d’un tel maître, 
L'un par l’autre chéri, vous méritez de l'être. 

Il me paraît que, du moins, ni le roi ni les Rémois nc doivent se fâcher, Si vous trouvez quelque meilleure inscription, em- ployez-la, Je.ne suis jaloux de rien ; mais je disputerai à tout le monde le plaisir de sentir tout ce que vous valez. 
J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que vous méritez, etc. 

| 
5365, — A M. TIHIERIOT LA 

De Ferney, 10 auguste, 

Frère, vous m'avez donné une terrible commission. Notre langage gaulois n’est point fait pour les inscriptions. Quand vous voudrez du style lapidaire, commencez par retrancher les verbes auxiliaires et les articles. J'essaye pourtant de louer le roi ct 

1. JB. Pigalle, sculpteur, né À Paris en 1714, mort le 20 août 1785. Ce fut lui qui, en 1770, fit la statue de Voltaire qui est aujourd'hui dans Ja bibliothèque de l'Institut. 
| 2. Les statues de Mercure et de Vénus. , 3 Pour Ja statue de Louis XV, faite par Pigalle pour la ville de Reims. 4 Dans la Correspondance de Grimm, première partie, tome JT, page 471, cette lettre est imprimée sans le nom de la personne à qui elle est adressée. En l'admettant dans Jes OEuvres de Voltaire en 1818, on y mit le nom de Damila- ville. Mais c'est avec celui de Thicriot que cette lettre est imprimée dans les Pièces inédites de Voltaire, 1820, in-8».
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messieurs de Reims en deux vers, sans article et sans verbe avoir, 
Le roi est un bon prince, les Rémois sont de bons sujets, et il me 
paraît juste de dire un petit mot de ceux qui font la dépense de 
la statue : | 

Peuple fidèle et juste, et digne d’un tel maître, 
L’un par l’autre chéri, vous méritez de l'être. 

. Sion ne veut pas de ce petit disticon, qu’on se couche auprès, 
car je n'en ferai pas d’autre. 

Je suis très-fâché que vous ne soyez pas voisin de mon autre 
frère; mais je me flatte que vous le voyez souvent, _ 

Il ya une profusion de poésie, dans les Quatre Saisons, qui fait 
grand plaisir aux gens du métier, 

Je n'ai nulle nouvelle de Protagoras. J'ai lu les Richessés de 
l'État?, On aurait beau faire cent volumes de cette espèce, ils ne 
produiraient pas un sou au roi. Ce petit roman de finance n’est 
point pris du tout de la Dime, attribuée au maréchal de Vauban, 
laquelle n’est point de ce maréchal, mais d'un Normand nommé 
La Guilletière, autant qu’il peut m'en souvenir? 

Il faut absolument que frère Marmontel soit de l'Académie, 
en attendant frère Diderot. Je voudrais les recevoir tous les deux, 
et puis m’enfuir dans mes montagnes, Tâchez, pour Dicu, de me 
faire avoir cette lettre extravagante de Jean-Jacques. Frère, je 
vous embrasse tendrement. 

5366. — A M, BALAIDIER3, 

PROCUREUR A GEX. 

10 auguste. 

M. Balaïidier est prié de s'informer si M. de Divone a la dime 
entière de sa terre, et de nous en instruire; je lui serai obligé, 

1, Voyez la note 9, page 199. ” 
2. A.-A. Barbier, dans son Supplément à la Correspondance de Grimm, page 329, fait observer que la mémoire de Voltaire est ici en défaut : « Ce n'est point, dit- il, à La Guilletière, mais à Bois-Guillebert, qu’on a attribué la Dime de Vauban. » La Guillctière était Auvorgnat; c'est donc bien de Bois-Guillebert, Normand (voyez tome XIV, page 519), que Voltaire a voulu parler. Il en a parlé plusieurs fois. (B.) — Nous répétons que la Dime royale est bien de Vauban. 

. 8. Éditeurs, de Cayrol et François.
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5367. — À M. DAMILAVILLE, : : 
| 

10 auguste. 

.. Mon cher frère, si vous avez du loisir, jetez un coup d'œil sur tout ce que je vous envoie, et daignez le faire dépécher à son adresse. Je trouve cette façon plus sûre. 
Je vois, Dieu soit loué! que le paquet où était la lettre de change n’a point été perdu. On a eu plus de pitié de nous que je ne croyais. . 
Si vous pouvez m'envoyer cettre lettre de Jean-Jacques: qui fait tant de bruit, je vous aurai une extrême obligation. 
Je compte que vous recevrez incessamment des mémoires Concernant nos vingtièmes, - 
Buyez à ma santé avec frère Platon, ct écr. Pinf..… 

5368. — A M. DAMILAVILLE. 

12 auguste, 

Je commence par dire à M. le ministre du vingtième que M. Marinval ou Morinval, directeur de Lyon, a payé pour moi mes trois vingtièmes pour toute l’année 1763, quoique je ne dusse en payer la moitié qu'au mois de septembre prochain ; mais j'aime à m'acquitter de bonne heure de mes petits devoirs de bon citoyen et de bon sujet : c’est ainsi que sont faits les véri- tables philosophes. ° cc 
Je me flatte qu'on ne trouvera pas mauvais que je vous en- voie le gros paquet ci-joint pour le conseil ; le tout s'adresse à M. Marictte. C’est une affaire très-importante, pour laquelle même je ‘vous supplie, mon cher frère, d'encourager le zèle que A. Marictie veut bien me témoigner, LL Je bénis Dieu de ce que Vous avez reçu tous nos paquets, Vous avez eu la bonté en dernicr lieu de m'envoyer les lettres patentes du roi pour des échanges de terre. Je mande à M. Mariette _qu'ilme manque deux pièces essentielles, qui sont Ja grosse de mon contrat d'échange et la permission de l'évêque. J'avais envoyé ces deux pièces : elles doivent être ou’ dans les bureaux de M. de Saint-Florentin, ou chez M. Mariette. 
Quant aux autres pièces plus importantes, j'espère en faire tenir à mon frère dès qu’on sera revenu de Compiègne. 

1. Voyez la note 2, page 536,
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Je l'ai déjà supplié de me faire tenir /e Radoteur ou te Radotaget: 
on dit que c’est un bon ouvrage, qui a été fait sous les yeux de 
monsieur le contrôleur général. Je vous avoue que je crois que 
les ministres en savent toujours plus que moi; je pourrais leur 
dire seulement ce que Despréaux disait au roi: Sire, je me 
connais mieux en vers que Votre Majesté. » 

J'ai demandé aussi à frère Thieriot * la lettre de Jean-Jacques, 
qui a fait, dit-on, quelque bruit à Paris. 

Est-ce que mon frère connaît le conseiller Nigon? C’est une 
chose bien extraordinaire qu’un Savoyard ‘ sans éducation ait si 
bien ramoné la cheminée des cagots. | E 

Il me paraît que M. de Forbonnais avait fait autrefois un fort 
bon livre de finance; mais, comme dit François : Magis magnos 
clericos non sunt magis magnos sapientes 5, \ 

. Le présomptucux", l’ambitieux, mauvais sujets de comédie. 
Écr, linf…. | 

5369, — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

13 auguste. 

L'un des anges, je reçois la lettre dont vous nm'honorez, du 
L d’auguste, Je vous envoie, pour vous amuser, un premier acte 
un peu plus poli que n'était l'autre, plus dialogué ct plus conve- 
nable. Il y a, dans tous les actes, des morceaux que j'ai fortifiés ; 
mais à présent que j'ai un maudit procès pour mes dîmes, et 
que je fais des écritures, je ne peux guère faire d’écrits. J'ai 
eu douze jours de bon, je les ai employés à brocher un drame: 
cela est bien honnéte. Avouez, madame, qu'il sera bien plai- 
sant d’être sous le masque; donnez-vous ce plaisir-là, je vous 
prie. 

J'ai peur que M. le duc de Praslin n'aime pas mon impé- 
ratrice de Russie, jai peur qu’on ne la dégote ; il ne me restait 
plus que cette tête couronnée; il m'en faut une absolument. 

1. Entendons-nous, ox Radotage d'un vieux notaire sur la richesse de l'État, 1763, in-8° de 32 pages, L'auteur est J.-N. Moreau {voyeztome XXXIX, page 352), La lettre où Voltaire avait déjà demandé cet opuscule manque. - 
2. La lettre à Thieriot cst perdue. 
3. Voyez la note 9, page 536. 
4. Voyez la lettre 5335. 
Ÿ. Voyez la note, tome XXXIX, page 406. 
6. La Présomplion à la mode, comédie de Cailhava, jouée le 4° août 1:63, était tombée. 

‘
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J'ai lu les Quatre Saisons du cardinal de Bernis; c’est une ter- rible profusion de fleurs. J'aurais voulu que les bouquets eussent été arrangés avec plus de soin ; je jouis pleinement de ce qu'il a chanté. Vous ne savez pas, madame, combien l’on est heureux d’être à la campagne, et peut-être qu’il ne le sait pas non plus. Je ris aux anges; c’est-à-dire que je suis rempli pour vous, madame, du plus tendre respect. 
Me Denis, ct ma petite famille, qui rit et saute tout le jour, baisent humblement le bout de vos ailes. 

5310. — A M, DAMILAVILLE. 

13 auguste. 

Je prends le parti d’ennuyer mon frère de mes affaires tem- porelles. Je lui ai rendu compte de mes trois vinglièmes ; c’est un Passe-port pour mes paquets, et le cahier ci-joint, adressé à 
M. Mariette, concerne un dixième; ainsi je suis parfaitement en 
règle avec la poste. 

Me d’Argental eut la bonté de faire remettre chez M. de Cour- 
teilles un gros paquet pour mon frère, le 3 auguste ; je suppose 
qu'il l’a reçu, et que c’est de lui qu’il me parle dans sa lettre du 5 juillet, laquelle devait être datée du 5 auguste, 

L'affaire du dixième est bien plus embarrassante que celle du vingtième. Je paye très-volontiers de justes impôts au roi; mais 
il serait dur d’être dépouillé d’une dime, qui appartient à ma 
terre depuis deux cents ans, par un prètre que j'ai comblé de biens, et qui me fait sous main un-procès dans le temps même qu’il conclut avec moi l'échange le plus avantageux, et que le roi 
le ratifie. 

. Cette conduite saccrdotale touchera mon frère, et je me flatte 
qu’elle n’étonnera pas le corps des adeptes. 

0 Platons! 6 Anaxagores ! que dites-vous de mon vilain ? Vous 
dites sans doute : Écr. l'inf…. | 

5311. — A M. DAMILAVILLE. 

14 auguste, 

Mon cher frère, ma philosophie est réduite à ne vous parler 
que de procès depuis quelque temps. Les vingtièmes et les dimes 
ont été mes problèmes, et voici un nouveau procès que vous 
m’annoncez au sujet d’une farce anglicane. S'il y avait une étin-
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celle de justice dans messieurs de la justice, ils verraicnt bien 
que l’affectation de mettre mon nom à la tête de cet ouvrage est 
une preuve que je n’en suis point l'éditeur: ils verraient queletitre,. 
qui porte : GENÈVE, est encore une preuve qu'il n’a pas été im- 
primé à Genève; mais Omer ne connaît point les preuves; je me 
crois obligé de le prévenir. J'envoie à mon neveu d'Hornoy, con- 
seiller au parlement, un pouvoir de poursuivre criminellement 
les éditeurs du libelle:.et à vous, mon cher frère, j'envoie cette 
Déclaration, que je vous supplie de faire mettre dans Les. Petites- 
Affiches en cas de besoin, et dans tous les papiers publics, le tout 
pour sauver l’honncur de la philosophie. 

Je vous ai dépêché, parmi les paperasses immenses dont je 
vous ai accablé, une procédure concernant les jésuites mes voi- 
sins. Le serrurier de mon village, ayant travaillé pour eux, fut 
payé en deux voies de bois de chauffage ; les créanciers d'Ignace 
se sont imaginé que ce-pauvre homme avait acheté des jésuites 
une grande forêt : ils l'ont assigné à venir rendre compte au 
parlement de Paris. J'ai donc produit les défenses de mon serru- 
rier, car il faut défendre les faibles : ct je vous les ai adressées 
Pour mon procureur Pinon du Coudray. A quoi faut-il passer sa 
vic! et quel embarras je vous donne! Il faut que vous soyez bien 
philosophe pour le souffrir. Vive felix ! etécr. l'inf….. Nous l’écra…. 
— Nous lécra..... 

AVERTISSEMENT. 

« Ayant appris qu’on débite à Paris, sous mon nom et sous le 
titre de Genève, je ne sais quelle farce intitulée, dit-on, Saül et 
David, je suis obligé de déclarer que l'éditeur calomnieux de cette 
farce abuse de mon nom; qu'on ne connait point à Genève cette 
rapsodie; qu'un tel abus n’y serait pas toléré, et qu’il n’y est pas 
permis de tromper ainsi le public, 

: CA Genève, 13 auguste 1763. : 
€ VOLTAIRE, ». 

5312, — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

14 auguste. 

O mes anges! après avoir beaucoup écrit de ma main, je ne 
peux plus écrire de ma main. Je ne m'aviserai pas de vous en- 
yoyer corrections, additions, pour la tragédie de mes roués; une 
autre farce vient à la traverse. On prétend que notre ami Fréron,
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très-attaché à l'Ancien Testament, a fait imprimer la facétie de Saül et David', qui est dans le goût anglais, et qui ne me parait pas trop faite pour le théâtre de Paris. Ce scélérat, plus méchant qu’Achitophel, a mis bravement mon nom à la tête. Cest du gi- bier pour Omer. Je n’y sais autre chose que de prévenir Omer, et de présenter requête, s’il veut faire réquisitoire. Je me joins d'esprit et de cœur à messieurs, en cas qu'ils veuillent poser sur le réchaud Saël et David, au pied de l'escalier du May®. Cétaient, je vous jure, deux grands polissons Que ce Saül et David, et il faut avouer que leur histoire et éclle des voleurs de grands chemins se ressemblent parfaitement, Maître Omer est tout à fait digne de ces temps-là. Quoi qu'il en soit, je déshérite mon neveu, le conseiller au parlement*, s’il n'instrumente pas pour moi dans cette affaire, en cas qu'il faille instrumenter. 

Je lui donne tous pouvoirs par les présentes, et mes anges sont toujours le premier tribunal auquel je m'adresse. 
Je vous supplie donc d'envoyer chercher aux plaidsi mon gros neveu, ct de l'assurer de ma malédiction s'il ne se démène 

pas dans cette affaire. 
De plus, j’envoie à frère Damilaville un petit avertissement 

pour mettre dans les papiers publics, conçu en ces termes : 
« Ayant appris qu'on a imprimé à Paris et qu'on débite sous 

mon nom une prétendue tragédie anglaise intitulée Saüf et David, 
je prie mon neveu M. d’Hornoy, conseiller au parlement, de vou- 
loir bien donner de ma part un pouvoir au sieur Pinon du Cou- 
dray, procureur, de poursuivre criminellement les auteurs de 
cette manœuvre et de cette calomnie. 

| « Fait aux Délices, près de Genève, 13 auguste 1763. 

€ VOLTAIRE, » 

. Nul ange n’a jamais cu, depuis le démon de Socrate, un si 
importun client : tantôt tragédies, tantôt farces, tantôt Omer ; je 
ne finis point : je-mets la patience de mes anges à l'épreuve, Si 
l'affaire est séricuse, je les supplie d'envoyer chercher mon ne- 
veu, sinon mes anges jetteront au feu la lettre qui est pour lui. En tout cas, je crois qu'il sera bon que frère Damilaville fasse 

1. Voyez cette pièce, tome V, page 571. 
2. Voyez tome XXIV, page 253, 
3, D'Hornoy. | 
4. Racine a dit dans les Plaideurs, acte I, scène 1: 

Autrement, serviteur, et notre hommo est aux plaids,
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mettre dans les papiers publics le petit Avertissement daté de la 
sainte ville de Genève, Il faut être bien méchant pour avoir mis 
mon nom là. Mes méchancetés à moi se terminent au Pauvre 
Diable, au Russe à Paris, aux Pompignades, aux Berthiades, à l'Écos- 
saise; mais aller au criminel, ah!fi! 

Respect et tendresse. Au bout de vos ailes. 

5373. — A M. D'HORNOY, 

CONSEILLER AU PARLEMENT. 

Aux Délices, 44 auguste. 

Mon cher neveu, je ne doute pas qu'avec votre minois ct votre 
ventre également rebondis, vous n'ayez un furieux crédit en 
parlement. Je mets entre vos mains l'affaire Ja plus importante. 
I s’agit d’une farce anglaise ? indignement tirée de la sainte Écri- 

ture, qu'on dit faite par ces coquins d’Anglais, qui ne respectent 
pas plus l'Ancien Testament que nos flottes. Quelque polisson s’est 
avisé d'imprimer à Paris, ct de débiter sous mon nom, cette fa- 
cétie anglicane. Il est important pour votre salut que votre oncle 
ne soit pas excommunié, attendu qu’étant mon héritier, vous 
seriez damné aussi par le troisième concile de Latran. Je vous 
remets le soin de mon âme, et vous embrasse de tout mon cœur. 
Votre vieil oncle. Y. 

5374. — A M. PIERRE ROUSSEAU 3. 

Ferney, 1# auguste. 

Je ne sais, monsieur, ce que c’est que les Mélanges dont vous 
parlez ; j'ai depuis quelque temps très-peu de correspondances à 
Paris. L'aventure de Jean-Jacques Rousseau et sa Lettre un peu 
indécente à monsieur l'archevêque de Paris ont été un peu fu- 
nestes à la correspondance des gens de lettres. Il n’a plus été 
permis d'envoyer aucun imprimé par la poste; je sais seulement 

1. C'est l'Avertissement qui est à la suite de la lettre 5371, 
2. Saül; voyez tome V, page 511. 
3. Je laisse cette lettre à la date que lui a donnée M. AA. Renouard à Ja page 282 du volume de Lettres inédites de Voltaire, 1822, in-8. Cette date a été 

conservée jusqu'à ce jour; mais ce n'est pas sans quelque doute que j’agis de 
même. C’est à la page 138 du cahier du 1°" décembre que, dans le Journal ency- 
clopédique, on annonce deux volumes de Mélanges de M. de Voltaire pour servir de Supplément à l'édition de 1751 en vingt-deux volumes. (B.)
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‘qu'on imprime à Paris beaucoup de sottises, mais qu’on ne peut y en faire entrer aucune. On Y à imprimé sous mon nom une prétendue tragédie anglaise intitulée Saül, que je n’ai jamais vue. Je recois assez régulièrement votre Journal, qui m'instruit et m'amuse; je souhaite qu'il vous soit aussi utile qu'il m'est agréable. Je ne suis guère occupé que d'agriculture cet été; mais si je peux trouver quelque chose digne d’entrer dans votre grefre, et quelque manière de vous l'envoyer, je m'en ferai un vrai plai- sir. J'ai l'honneur d’être, etc. | 

N. B. On vous à mal informé quand on vous a mandé que le parlement de Dijon conservait les jésuites : ils sont tous ren- voyés, et j'ai fait la bouffonncrie d’en Prendre un pour au- mônier #, 

5375. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

16 auguste. . 

J’envoie à mes divins anges la lettre de M. Douet ou Drouet, fermier général, lequel fermier paraît n'avoir point du tout d'envie de donner au neveu de Picrre Corneille un nouvel em- ploi; et il le trouve posté à merveille au port Saint-Nicolas. Tout ce que je souhaite, c’est de voir un Drouet mesurer du bois . et du charbon, et un Corneille fermier général. 
. On nra envoyé des choses assez plaisantes sur les sept cent quarante millions de M. Roussel?, Je l'avais pris d’abord pour le trésorier d’Aboul-Cassem. Messieurs les Parisiens doivent re- gorger d’or et d'argent. . | 
Au reste, mes anges voient que j'ai un peu d'occupation ; je les supplie très-instamment de m’excuser auprès de M, de La Marche si je n’ai pas l'honneur de lui écrire. Je n'ai pas cu encore le temps d’écrire à M, de Chauvelin ; à peine ai-je celui de vaquer à mes petites affaires. Un pauvre laboureur est bien empêché . quand il faut faire des tragédies, et des commentaires sur des 

tragédies : c’est bien pis pour lhistoire ; le pauvre homme n’en 
peut plus, il demande quartier. 

Je baise humblement le bout de vos ailes, mes anges. 

1. Addition d’après Poriginal, qui est à la Bibliothèque royale de Belgiquo sous le n° 11582, communiquée par M. F, Brunetitre. 
2. Voyez page 499. 

42, — Connespoxpaxce. X. 35



516 CORRESPONDANCE, 

5316. — À M. DUPONT . 

À Ferney, 16 auguste, 

Je vois, monsieur, que vous embrassez deux genres un peu 
différents l'un de l’autre, la finance et la poésie. Les eaux du 
Pactole doivent être bien étonnées de couler aves celles du Per- 
messe. Vous m’envoyez de fort jolis vers avec des calculs de sept 
cent quarante millions. C’est apparemment le trésorier d'Aboul- 
Cassem qui à fait ce petit état de sept cent quarante millions, 
payables par chacun an. Une pareille finance ne ressemble pas 
mal à la poésie ; c’est une très-noble fiction. Il faut que l’auteur 
avance la somme pour achever la beauté du projet, . 0 

Vous avez très-bien fait de dédier à M. l'abbé de ‘Voisenon 
vos Réflexions touchant l'argent comptant du royaume ; cela me 
fait croire qu’il en a beaucoup. Vous ne pouviez pas mieux égayer 
la matière qu’en adressant quelque chose de si sérieux à l'homme 
du monde le plus gai. Je vous réponds que si le roi a autant de 
millions que l'abbé de Voisenon dit de bons mots, il est plus 
riche que les empereurs de la Chine et des Indes. Pour moi, je 
ne suis qu’un pauvre laboureur; je sers l’État en défrichant des 
terres, et je vous assure que jy ai bien de la peine. En qualité 
d’agriculteur, je vois bien des abus; je les crois inséparables de 
la nature humaine, et surtout de la nature française; mais, à 
tout prendre, je crois que le bénéfice l'emporte un peu sur les 

‘ charges. Je trouve les impôts très-justes, quoique très-lourds, 
parce que, dans tout pays, excepté dans celui des chimères, un 
État ne peut payer ses ‘dettes qu'avec de l'argent, J'ai le plaisir 
de payer toujours mes vingtièmes d'avance, afin d’en étre plus 
tôt quitte. 

À l'égard des Fréron ct des autres canailles, je leur ai payé 
toujours trop tard ce que je leur devais en vers et en prose. : 

Pour vous, monsieur, je vous paye avec grand plaisir le tribut 
d'estime et de reconnaissance que je vous dois, C’est avec ces : 
sentiments que j'ai l’honneur d’être, etc. : 

1. Picrre-Samuel Dupont, de Nemours, né à Paris en 1739, mort aux États- Unis le 6 août 1815, avait adressé à Voltaire des vers et un exemplaire de ses Né- flexions sur l'écrit intitulé Richesse de l'État, 1763, in-8°; voyez la note 2, page 499.
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#371. — AM. DAMILAVILLE. 

17 auguste, au départ de la poste. 

Je demande pardon à mon cher frère de ne lui plus parler 
que du temporel. Ce n’est pas que je ne m'intéresse vivement au Caloyer1, et que j'abandonne le spirituel ; mais je me flatte que 
mon cher frère regardera cette affaire des dimes comme un objet digne de son zèle. Il s’agit de confondre un prêtre : c’est 
toujours une bonne œuvre, Je me flatte que mon cher maître 
voudra bien m'envoyer pour mon édification: ce ‘Saül et David 
dont on parle tant, et que je ne.connais pas. : ‘ . .: . 

J'ai vu Ze Radoteur, cet beaucoup d’autres drogues de cette 
espèce. Tout cela n’est pas de largent comptant, . J’embrasse mon cher frère. Écr, l'inf.…. 

5318. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. .: 

: 18 auguste. 

Je reçois la lettre du 41 d’auguste de mes divins anges, avec 
le gros paquet. J’entre tout d'un coup en matière, car je n’ai pas de temps à perdre. Pots ete 

° D'abord mes anges sauront que‘toutes les choses de détail 
ne sont point du tout comme elles étaient, | 

A l'égard de l'horreur que vous me proposez, et à laquelle 
Mwe Denis n’a jamais pu consentir, cela prouve que vous êtes 
devenu très-méchant depuis que vous êtes ministre?, C'est ce que je mande à M. le duc de Praslin#; le crime-ne vous coûte 
rien : nous avions jugé, dans l'innocence des champs, qu’il était 
abominable que Fulvie voulût assassiner Antoine; que ce n’était 
point l'usage des dames romaines, quand on leur présentait des 
lettres de divorce; que deux assassinats à la fois, et tous deux 
manqués, pouvaient révolter les âmes tendres et les esprits déli- 
cats, Mais, puisque ce comble d'horreur vous fait tant de plaisir, 
je commence à croire que le public pourra la pardonner; mais 
je vous avertis que la combinaison de ces deux assassinats est 
horriblement difficile : il est à craindre que l’extrême atrocité ne 
devienne ridicule. Un assassinat manqué peut faire un effet, 

‘ Fo ° 1. Le Catéchisme de l’Honnéte Tlomme, ctc.; voyez tome XXIV, page 593. 
2. Plénipotentiaire de l'infant duc de Parme. - 
3. Cette lettre est perdue. Fou.
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tragique ; deux assassinats manqués peuvent faire rire, surtout 
quand il y en a un hasardé par une dame. Toutes les combi- 
naisons que ce plan exige demandent beaucoup de temps. J'y 
réverai, et j'y rêve déjà en vous contant la chose seulement. 

Mes divins anges, mon affaire contre la sainte Église est entre 
les mains de M. Mariette : cette affaire est terrible. Si nous la 
perdions, tous les droits, tous les avantages de notre terre nous 
seraient infailliblement ravis: nous aurions jeté plus de cent 
mille écus dans la rivière, Tous nos droits sont fondés sur le 
traité d'Arau : il ne s’agit aujourd’hui que de savoir qui devait être 
juge du traité d’Arau, ou le roi, qui le connaît, ou le parlement 
de Dijon, qui ne le connait pas. 

La république de Genève, intéressée comme moi dans cette 
affaire, a chargé M. Crommelin d’en parler ou d'en écrire à A. le 
duc de Praslin, afin que ce ministre puisse faire regarder au 
conseil cette affaire comme une affaire d’État, laquelle doit être 

. jugée au conseil des parties, comme tous les procès de ce genre y 
ont été jugés. | : 

Mais aujourd’hui il ne s’agit que de revenir contre un arrêt 
de ce même conseil des parties, obtenu par défaut et subreptice- 
ment contre MA. de Budé, qui n’en ont rien su, et qui étaient 
dans leurs terres de Savoie quand on a rendu cet arrêt. Il ren- 
voie les parties plaider au parlement de Dijon, selon les conclu- 
sions de l'Église, et contre les déclarations de nos rois, que 
MM. de Budé n’ont pu faire valoir, dans l'ignorance où ils étaient 
des procédures que l’on faisait contre eux, 

Cest à M. Mariette, chargé du pouvoir de MM. de Budé ct du 
nôtre, à revenir contre cet arrêt, et à renouer l'affaire au conseil 
des parties. 

Il sera peut-être nécessaire que préalablement nous obtenions 
des lettres patentes du roi, au rapport de M. le duc de Praslin. 
C'est ce que j'ignore, et sur quoi probablement M. Marictte m'in- 
struira. 

On m'avait mandé des bureaux de M. de Saint-Florentin que 
cette affaire dépendait de son ministère, parce qu’il a le dépar- 
tement de l'Église ; mais M. le duc de Praslin a le département 
des traités. _ 

_ Pompée et Fulvie disent qu’ils sont fort fachés de cet incident, 
qui vient les croiser ; que le traité d’Arau n’a aucun rapport avec 
l'empire romain et les proscriptions. , 

Mes anges, ma tête bout et mes yeux brûlent, Je me mets 
l'ombre de vos ailes.
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Encore un mot pourtant. M. de Martel, fils de la belle Martel !, 
ci-devant inspecteur de la gendarmerie, arrive ici sous un autre 
nom, par la diligence, avec une vicille redingote pelée, et une 
tignasse par-dessus ses cheveux : il dit qu'il vous connaît beau- 
coup. Expliquez-moi donc cela, je vous en conjure. Est-il fou? 

5370. — À M. PALISSOT. 

À Ferney, 18 auguste. 

Je deviens aveugle tout de bon, monsieur ; me voila comme 
le bonhomme Tobie, ct je n’espère rien du ficl d'un poisson. Je 
suis bien aise qu’il n’y ait plus de fiel entre M. de Tressan et 
vous *; ct je voudrais que vous pussiez être l'ami de tous les phi- 
losophes : car, au bout du compte, puisque vous pensez comme 
eux sur bien des choses, Pourquoi ne pas être uni avec cux? Il 
me semble que nous ne devons avoir que les sots pour ennemis. 
Je voudrais pouvoir vous voir à Ferney avec les Diderot, les 
d'Alembert, les Hume, les Jean-Jacques. Nous chantcrions tous 
Mie Corneille et son grand-oncle; mais Fréron n'en serait pas. 

Sans compliments, et à vous de tout mon cœur. 

5380. — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

À Ferney, 19 auguste (car il est trop barbare 
d'écrire aoust, ct de prononcer ou). 

L'AVEUGLE VOLTAIRE 

À L’'AVEUGLE MARQUISE DU DEFFANT. 

Les gens de notre espèce, madame, devraient se parler au 
licu de s’écrire, et nous devrions nous donner rendez-vous aux 
Quinze-Vingts, d'autant plus qu'ils sont dans le voisinage de 
M. le président Hénault, On m'a mandé qu'il avait été dange- 
reusement malade ces jours passés, mais qu'il se porte mieux. Je 
m'intéresse bien vivement à votre santé et à la sienne: car enfin 
il faut que ce qui reste à Paris de gens aimables vive longtemps, 
quand ce ne serait que pour l'honneur du pays. 

Êtes-vous de l'avis de Mécène, qui disait : Que je sois gout- 

1. A qui Voltaire avait adressé, en 1731, une épitre {voyez tome X) commen- 
çant ainsi : - 

O très-singulière Martel! 

2. Tressan avait voulu faire chasser Palissot do l'Académie de Nancy.
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ieux, sourd, et aveugle, pourvu que je vive, tout va bien‘? Pour 
moi, je ne suis pas tout à fait de son opinion, ‘et j'estime qu'il 
vaut micux n'être pas que d'être si horriblement mal. Mais, 
quand on n’a que deux yeux et une orcille de moins, on peut 
encore soutenir son existence tout doucement. 

J'ai eu une grande dispute avec M, le président Hénault, au 
sujet de François I[*; ct je vous en fais juge. Je voudrais que, 
quand il se portera bien et qu’il n’aura rien à faire, il remaniât 
un peu cet ouvrage, qu'il pressät le dialogue, qu'il y jetat plus 
de terreur et de pitié, et même qu'il se donnât le plaisir de le 
faire en vers blancs, c’est-à-dire en vers non rimés. Je suis per- 
suadé que cette pièce vaudrait mieux que toutes les pièces histo- riques de Shakespeare, et qu'on pourrait traiter les principaux 
événements de notre histoire dans ce goût. ee 

Mais il faudrait pour cela un peu de cette liberté anglaise 
qui nous manque. Les Français n’ont encore jamais osé dire la 
vérité tout entière. Nous sommes de jolis oiseaux à quion a 
rogné les ailes. Nous volerons, mais nous ne volons pas. 

© Je vous supplie, madame, de lui dire combien je lui suis 
attaché." | 

Adieu, madame; je ne sais si nous avons jamais bien joui de 
la vie, mais tâchons de la Supporter. Je m'amuse à entendre 
sauter, courir, déraisonner Mie Corncille, son petit mari, sa petite 
sœur, dans son petit château, pendant que je dicte des commen- 
taires sur 4gésilas et Attila. Et vous, madame, à quoi vous amu- 
sez-vous ? Je vous présente mon très-tendre respect. ‘ 

‘ 5381. — À M. DAMILAVILLE. | 

21 auguste. 

!l est bon que mes frères sachent qu'hier six cents personnes vinrent, pour Ja troisième fois, Protcsier en faveur de Jean- Jacques contre le conseil de Genère, qui à osé condamner :le 
Vicaire savoyard. Ns disent qu'il est permis à tout citoyen d'écrire 
ce qu'il veut sur la religion; qu'on ne peut le condamner sans 
l'entendre : qu'il faut respecter les droits des hommes : et on pré- 

1. Sept vers de Mécène à ce sujet ont été conservés par Sénèque (épitre cr) ct imités par La Fontaine, livre I, fable xv. 
2. François IL, roi de France, tragédie en cing actes ct en prose (par le prési- dent Hénault), 1747, in-8°, L'auteur en donna, en 1768, une seconde édition, enri- chie de notes nouvelles. -
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tend que cela pourrait bien finir par une prise d'armes. Je ne 
serais pas fâché de voir une guerre civile pour le Vicaire savoyard: 
je ne crois pas qu'il y en ait dans Paris pour Saül et David. 

J'espère que mon cher frère aura la charité de m'envoyer 
cette pièce édifiante, que je ne connais point du tout. 
"Voici encore un petit mot pour M. Mariette, J'importune 
beaucoup mon frère; mais quand on a un procès contre la sainte 
Eglise, il faut bien s'adresser aux sages. J'embrasse mon sage 
frère. Écr, l'inf… 

5382. — A M. MARIETTE. 

21 auguste. 

Je supplie M. Mariette de me faire réponse à mi-marge aux 
questions * qu'il a dà recevoir de moi. Un mot de sa main sufüra 
pour m'éclairer, J'attends ce mot avec impatience. V, 

5383. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU ?. 
| ' 

Ferney, 21 auguste. 

Monseigneur, vous voulez des assassinats, vous en aurez. En . 
voici une paire® dans le paquet de M. d'Argental. Si vous voulez, 
vous lirez ces rogatons avant mes anges, ou bien vous les lirez 
avec mes anges. ‘ 

Pendant que je vous envoie des tragédies, M. de Montpéroux 
vous fait sans doute le récit de la farce de Genève. Vous verrez 
comme les enfants de Calvin ont changé. Il est assez plaisant de 
voir tout un peuple demander réparation pour Jean-Jacques 
Rousseau. Ils disent qu’il est vrai qu’il a écrit contre la religion 
chrétienne, mais que ce n’est pas une raison assez forte pour 
oser donner une espèce d’assigné Pour être oui à un citoyen de 
Genève; quesi un citoyen de Genève trouve la religion chrétienne 
mauvaise, il faut discuter ses raisons modestement avec lui, ct 
ne pas le juger sans l'avoir entendu, ctc. 

© Vous entendrez bientôt parler de la cité de Genève, et je crois 
que vous serez obligé d’être arbitre entre le peuple et le magis- 
trat: car vous êtes garant des lois de cette petite ville, comme du : 
traité de Westphalie. Cela vous amusera, et vous aurez Ie plaisir 
d'exercer vos talents de pacificateur de l'Europe. 

1. Elles sont perdues. nn: 
2. L'Amateur d'autographes, année 1863, page 321, 
3. Le Triumvirat. .
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Je me flaite toujours que vous daignerez aussi être mon juge, ct que Mariette vous présentera une requête pour le traité d'Arau. Je serai jugé par vous en vers ct en prose ; mais il m'est plus aisé de changer deux actes de tragédie que de faire un factum contre l'Église. 
: Je suis avec un profond respect, monseigneur, votre très- humble ct très-obéissant serviteur, | 

L’aveugle Y. 

5384. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

23 auguste. 
O mes anges! il arrive toujours quelques tribulations aux barbouilleurs de papier, c’est leur métier, J'y suis accoutumé depuis plus de cinquante ans. Patience, cela finira, On a imprimé mon pauvre Droit du Scigneur tout délabré. Cela, joint à la publi- cation de Ja pièce sainte de Saül et David, qu’on dit aussi ridicu- lement imprimée, est une mortification que je mets aux pieds de mon crucifix. Je pense que le petit Avis ci-joint! est unique remède que je doive employer pour ce petit mal, ct je suppose que ma lettre? à mon gros neveu est inutile. Je soumets le tout à votre prudence, et à la grande Connaissance que vous avez de votre ville de Paris. 

Je ne peux, du pied des Alpes, diriger mes mouvements de gucrre; je peux seulement dire en général : Si Omer avance de ce côté-ci, lâchons-lui mon Procureur ; si Fréron marche de ce côté-là, tenons-nous-en à notre petit Avis au public®, Je m’en re-. mets à la bonté de mes anges, et au battement de leurs ailes. Mes anges doivent avoir TCÇU Un gros paquet adressé à M. le äuc de Praslin; ils ont dû voir qu’on s’est hâté de leur obéir. L'épithète d’assassines n'avait jamais été donnée jusqu'ici aux dames ; mais, puisque vous le voulez, Fulvie est assassine. Je ne dis pas que j'aie exécuté tous vos ordres, car ce n’est pas assez d’assassiner son mari dans son lit, il faut encore faire de beaux vers. Renvoyez-moi donc mon griffonnage apostillé, et puis j'au- rai honneur de vous le renvoyer au net. 
Je baise les ailes de mes anges le plus humblement du monde. 

1. Celui qui est à la suite de la lettre à Damilaville, n° 5371, 2. N° 5373. 
3. Voyez ci-dessus la note 1, 

-
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5385. — A M. DAMILAVILLE. 

23 auguste, 

Mon cher frère, ne bénissez-vous pas Dicu de voir le peuple de Calvin prendre si hautement le parti de Jean-Jacques? Ne Considérons point sa personne, considérons sa cause, Jamais les droits de l'humanité ont été plus soutenus ; il n'y à point d'exemple de pareille aventure dans l'histoire de l’Église. Fratres, orale, cl vigilatei, ‘ : 
J'apprends qu’un forban de libraire de Paris vient d'imprimer le Droit du Seigneur tout défiguré, d’après quelque copie informe faite à la Comédie: cela, joint à l'aventure de David, m'oblige de faire mettre dans les papiers publics un petit Avertissement : à qui puis-je micux m'adresser qu'à mon cher frère ? 

Je suis bien sûr que vous avez eu la bonté de faire rendre. {ous mes paquets à M, Mariette, Quand recommencera-t-il l'affaire des Calas? | 
Voyez-vous quelquefois Élie de Beaumont, qui est à mon gré. si supérieur à Christophe? ? | 

Salut à l'Encyclopédie! Écr, Pinf…. 

5386. — A M. THIERIOT. 

23 auguste. 

Frère, vraiment on a raison de remarquer que ce sont les Rémois qui font la dépense de la statue, cet que, par conséquent, ce n’est pas à eux à sc louer. Il faudra, sil vous plaît, rayer ces deux vers-là ; mais donnez toujours ma lettre à M. Pigalleÿ, afin ‘qu’il ne croie pas que je suis un paresseux qui ai négligé de lui répondre. 
. Je ne sais quel fripon de Paris vient de faire imprimer {e Droit du Seigneur sur une mauvaise copie transcrite à la Comédie. Le -brigandage est partout. On a imprimé aussi je ne sais quelle tra- gédie de David, traduite de l'anglais, avec mon nom à la tête. Les gens sont bien méchants. 

J’envoie à notre cher frère un beau désaveu‘ pour mettre 

1. On lit dans Matthieu, xxvi, 41, et dans Mare, x, 33, Vigilate et orate. 2. Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, . 3. N° 5364. 
- 4. Celui qui est ci-dessus, page 512,
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dans les papiers publics. Je vois qu’on persécutera toujours les 
saints ; mais aussi vous savez qu'ils auront la vie éternelle. Quid 
novi? Portez-vous bien. 

* 5387. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

À Ferney, 25 auguste. 

Votre Excellence saura que je deviens quinze-vingts ; que je Suis des mois entiers sans pouvoir écrire. Si lair de Turin vous a donné une entrave’ ou un clou, l'air du lac pourrait bien m'ôter entièrement la vue. | D . . . 
- Vous vous amusez, monsieur, à faire des enfants comme les Pauvres gens. Vous aurez bientôt une famille nombreuse : tant mieux ; il ne saurait y avoir trop de gens qui vous ressemblent. Je ne suis pas si content de monsieur le Coadjuteur que de vous. 

Vous savez sans doute que nous appelions autrefois monsieur 
l'abbé? le coadjuteur. 11 a oublié l'âncienne amitié dont il m’ho- norait, parce qu'il a cru que je ne criais pas assez haut : Vive 
monsieur le coadjuteur ! | | 

Je sais que je devrais, plus humble en ma misère, 
Me souvenir du moins quo je parle à son frères: 

aussi je lui pardonne de tout mon cœur. Il est impossible de ne 
pas aimer la rage qu'il a pour le bien public. 

J'avais bien recommandé aux Cramer de vous cnvoycr toutes les misères dont vous voulez bien me parler ; mais l'un est allé à 
Paris, l’autre à la Campagne, ct je vois que Votre Excellence n’a 
point été service. Je leur ferai bien réparer leur faute : je vous 
demande très-humblement pardon de leur négligence. |: 

Le bruit a couru que l'infant 4 voyagcrait l’année prochaine, : 
et qu'il passerait par Genève ; je souhaite que vous en fassiez au- 
tant. Je sais que vos amis de Paris soupirent après votre retour. 
Je sais que tous les licux sont égaux pour les esprits bien faits: 
mais il n’en est pas de même quand les esprits bien faits ont des 
cœurs sensibles. " 

JC crois que vous verrez à Turin M. de Schouvalow, ci-devant 

1. Probablement un anthrax; voyez tome XXV, page 237. 
2. L'abbé de Chauvelin; voyez la note 1, tome XXXVI, page 593. 3. Mithridate, acte I, scène r. 
4. L'infant, duc de Parme.
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empereur de Russie. Je l’attends à Ferney dans le mois prochain. 
Il ira-de là à Turin et à Venise, et il y soupera probablement avec Îles six autres rois qui mangeaient à table d'hôte avec Can- 
dide et son valet Cacambo. . 

Votre Excellence n'aura que l'hiver prochain Pierre Corneille et ses Commentaires. J'ai fait ma tâche plus vite que les libraires ne font la leur. Vous trouverez que mon Commentaire n'est pas 
comme celui de dom Calmet, qui loue tout sans distinction. Il est vrai que Corneille est pour moi un auteur sacré ; mais je ressemble au père Simon*, à qui larchevéque de Paris deman- dait à quoi il s’occupait pour mériter d’être fait prêtre :. « Mon- seigneur, répondit-il, je critique la Bible. » : 

Conservez-moi vos bontés, je vous en prie. Permettez-moi de me mettre aux picds de celle qui fait le bonheur de votre vie, ct qui l’augmentera dans un mois. : 
: : L’aveugle Y. 

5388. — A M. HELVÉTIUS. 

25 auguste, 

Paz Christi. Je vois, avec une sainte joie, combien votre cœur est touché des vérités sublimes de notre sainte religion, et que ” vous voulez consacrer vos travaux ct vos grands talents à répa- 
rer le scandale que vous avez pu donner, en mettant dans votre fameux livre quelques vérités d’un autre ordre, qui ont paru dangereuses aux personnes d’une conscience délicate et timorée, 
comme MM. Omer Joly de Fleury, Gauchat, Chaumeix, ct,plu- sieurs de nos pères. | | _ 

Les petites tribulations que nos pères éprouvent aujourd’hui 
les-affermissent dans leur foi ; el plus nous sommes dispersés, êt plus nous faisons de bien aux âmes. Je suis à portée de voir ces progrès, étant aumônier de monsieur le résident de France à 
Genève. Je ne puis assez bénir Dieu de la résolution que vous 
prenez de combattre vous-même pour la religion chrétienne dans 
un temps où tout le monde l'attaque et se moque d'elle ouverte- 
ment, Cest la fatale philosophie des Anglais qui a commencé 
tout le mal. Ces gens-là, sous prétexte qu'ils sont les moilleurs 
mathématiciens et les meilleurs physiciens de l'Europe, ont abusé de leur esprit jusqu’à oser examiner Jes mystères. Cette contagion s’est répandue partout. Le dogme fatal de la tolérance 

1. Voyez, tome XXI, le chapitre xxvr de Candide. 
2. Richard Simon, oratorien (voyez tome XIV, page 137).
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infecte aujourd’hui tous les esprits; les trois quarts de la France 
au moins commencent à demander la liberté de conscience ; on 
la prêche à Genève. | 

Enfin, monsieur, figurez-vous que lorsque le magistrat de 
Genève n'a pu se dispenser de condamner le roman de M. J.-J. 
Rousseau, intitulé Émile, six cents1 citoyens sont venus par trois 
fois protester au conseil de Genève qu'ils ne souffriraient pas que 
Von condamnäât, sans l'entendre, un citoyen qui à la vérité avait 
écrit contre la religion chrétienne, mais qu’il pouvait avoir ses 
raisons, qu'il fallait les entendre ; qu'un citoyen de Genève peut 
écrire ce qu’il veut, pourvu qu'il donne de bonnes explications. 

Enfin, monsicur, on renouvelle tous les jours les attaques que 
l'empereur Julien, les philosophes Celse ct Porphyre, livrèrent, 
dès les premiers temps, à nos saintes vérités, Tout le monde 
pense comme Bayle, Descartes, Fontenelle, Shaftesbury, Boling- 
broke, Collins, Woolston ; tout le monde dit hautement qu'il n’y 
à qu’un Dicu; que la sainte vierge Marie n’est pas mère de Dieu; 
que le Saint-Esprit n’est autre chose que la lumière que Dieu 
nous donne. On prêche je ne sais quelle vertu qui, ne consistant 
qu'à faire du bien aux hommes, cst entièrement mondaine et de 
nulle valeur, On oppose au Pédagogue chrétien? ct au Pensez-y 
bienÿ, livres qui faisaient autrefois tant de conversions, de petits : 
livres philosophiques qu’on a soin de répandre partout adroite- 
ment, Ces petits livres se succèdent rapidement les uns aux 
autres, On ne les vend point, on les donne à des personnes aff- 
dées, qui les distribuent à des jeunes gens ct à des femmes. Tan- 
tôt c’estle Sermon des Cinquantes, qu’on attribue au roi de Prusse: 
tantôt c’est un Extrait du Testaments de ce malheureux curé Jean 
Meslier, qui demanda pardon à Dieu en mourant d’avoir ensei- 
gné le christianisme ; tantôt c’est je ne sais quel Catéchisme de 
l'Honnête Hommef, fait par un certain abbé Durand. Quel titre, 

1. Émile, brûlé à Paris le 40 juin 1762, Ie fut à Genève le 19 du même mois, Ce fut le 18 juin 1763 que des citoyens et bourgcois de Genève firent au magni- fique conseil une représentation respectueuse sur son jugement contre Émile et le Contrat social, qui fut réitérée le 8 auguste. Dans sa lettre à d'Alembert du 28 septembre, Voltaire dit que les réclamants étaient au nombre de sepf cents. (B.) .2. Voyez la note, tome XVIII, page 548. 
3. Il existe, sous ce titre, deux ouvrages de dévotion : l’un, imprimé en 1696, in-24, et dont l'auteur est resté inconnu; l'autre, publié en 1721, in-32, et qui est de l’abbé Colinot. Tous deux ont été réimprimés. 
4. Voyez tome XXIV, page 437. 
$. Voyez tome XXIV, page 293. 
6. Voyez tome XXIV, page 593,
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monsieur, que le Catéchisme de l'Honnête Homme! comme s’il pou- 
vait y avoir de la vertu hors de la religion catholique 1 Opposez- 
vous à ce torrent, monsieur, puisque Dieu vous a fait la grâce 
de vous illuminer, Vous vous devez à la raison et à Ja vertu indi- 
gnement outragées : combattez les méchants comme ils combat- 
tent, sans vous compromettre, sans qu’ils vous devinent, Conten- 
tez-vous de rendre justice à notre sainte religion d’une manière 
claire ct sensible, sans rechercher d'autre gloire que celle de 
bien faire. Imitez notre grand roi Stanislas, père de notre illustre reine, qui à daigné quelquefois faire imprimer de petits livres 
chrétiens entièrement à ses dépens. Il eut toujours la modestie 
de cacher son nom, ét on ne l'a su que par son digne secrétaire 
M. de Solignac. Le papier me manque ; je vous embrasse en 
Jésus-Christ, 

‘ 
JEAN PaTourez, ci-devant jésuite, 

5389, — A M. DAMILAVILLE, 

26 auguste, 

Que dit mon cher frère du peuple genevois ? que disent nos chers frères de la liberté que doit avoir, selon les lois, tout vicaire 
savoyard? Avouez donc que voilà un plaisant événement, Ne vous ai-je pas dit que de deux mille personnes de toutes les parties du 
monde, et même jusqu’à des Espagnols, que j'ai vus dans mes 
retraites, je n’en ai pas vu une seule qui ne fût de la paroisse 
de ce vicaire ? L'affaire va grand train chez les honnêtes gens. 
Orate, fratres, et vigilate, 

Permettez qu’on vous adresse ce petit morceau pour M, Ma- riette. 
Mille tendres compliments. Éer, Pinf.…. 

. 5390. — À M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Au château de Ferney, 29 auguste. 

Monseigneur, ou Votre Éminence n’a pas reçu le paquet que 
je lui envoyai il y a plus d’un moist, ou elle est malade, ou elle 
ne m'aime plus; et ces alternatives sont fort tristes, C’est quelque 
chose qu’un gros paquet de vers ou perdu ou méprisé. Renvoyez- 
moi mes vers, je vous en conjure, et rendez-les meilleurs par 

1. Le 29 juillet ; voyez lettre 5351,
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vos critiques. Il n'appartient qu'à vous de juger de la poésie. Je 
viens de lire ct de relire vos Quatre Saisons, très-mal imprimées: 
heureux qui peut passer auprès de vous les quatre saisons dont 
vous faites une si belle peinture! Je n'ai jamais vu tant de poésie. 
11 n’y a que nous autres poëtes à qui la nature accorde de bien 
sentir le charme incexprimable de ces descriptions et de ces sen- 
timents qui leur donnent la vice. C'était Babet1 qui remplissait 
son beau panier de cette profusion de fleurs, que le cardinal 
ne S’avise pas de dédaigner, J'aime bien autant votre panier..ct 
votre tablicr que votre chapeau. Cette lecture m'a. consolé des 
romans de finance? qu’on imprime tous les jours, ct des Remon- 
trances. Je suis fâché que cette édition soit si incorrecte. Il ya 
des vers oubliés, ct beaucoup d’eslropiés. Oh! si vous vouliez 
donner la dernière main à ce charmant ouvrage! Pourquoi 
non? On ne peut pas dire toujours son bréviaire. Quand vous 
seriez archevêque, quand vous seriez pape, je vous conjurerais 
de ne pas négliger un talent si rare: mais vous ne n'avez pas 
répondu sur la tragédie de mes roués : est-ce que les Grâces 
rebutent le pinceau du Caravage? Cela pourrait bien être ; mais. 

.ne rebutez pas Le tendre respect du Vieux de la montagne, . 

5391. — "A M. DAMILAVILLE, : ‘ 

‘29 augusie. 

Puisque vous daignez, mon cher frère, conduire avec tant de 
bonté mes affaires temporelles, en voici une bonne faffées, 

d'envoi à -M. Mariette le brevet que le roi nous a donné, à 
Me Denis et à moi, accompagné de la copie de notre Mémoire 
au conseil. Je vous supplie de vouloir bien lui adresser le tout 
Nous aurons perdu tout le fruit de nos peines ct des bontés du 
roi, si notre évocation au conseil n’a pas lieu. C’est une affaire 
très-désagréable, Je me console d'avance du mauvais Succès ; 
mais je ferai tout ce qui dépendra de moi pour en obtenir un 
bon. J'espère que Dieu aura pitié d’un de vos frères. 

Mon cher frère a-t-il distribué les salutaires pancariesi qu’il 
a reçues? Je fais mille remerciements à mon cher frère, et je 
l'embrasse tendrement. 

4. Surnom donné à Bernis; voyez tome XXXVI, page 506. .. 
2. Entre autres de celui de Roussel de La Tour; voyez la note 2, page 499. 3. Voltaire à déjà employé ce mot dans sa lettre à Darget du G mai 1750, n° 2081. 
4, Caléchisme de l'ITonnéte Homme; voyez tome XX1V, page 593.
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Je serais curieux de voir ce Saïl qu'on à la méchanceté de mettre sous mon nom. Ecr, l'inf. ‘1. 

592. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY!, : 

30 auguste 1768, à Ferney. 
Mon cher président, quand vous me mandez qu’on viendra dans mon petit pays, Pourquoi ne me mandez-vous pas que vous viendrez aussi? Je ne réponds point à monsieur le premier président?, quia bien voulu me faire part de son voyage. Vous m'avez mandé qu’il serait le 31° dans le Pays genevois. Ma ré- ponse est de l’attendre, Je voudrais bien aller voir le père à la Marche, mais je perds la vue, je n'ai point de santé, ct je ne - peux quitter ni Corneille, qui est bientôt fini, ni mes ouvrages de campagne, que je préfère infiniment à Pertharite, à Théodore, Suréna, Attila, Othon, Pulchérie, ete., qui ne valent pas un char de regain, . LU oi : | Je vous aime, je-vous estime, je vous respecte, V, 

, 5393, — A M. DAMILAVILLE, 

1 septembre. 

J'ai reçu la tragédie hébraïque* dont mon cher frère a bien voulu me régaler: cet ouvrage est sans doute de quelque jeune prêtre gaillard, tout plein de sa sainte Écriture, lequel a travaillé dans Ie goût du révérend père Berruyer. L'éditeur est aussi un plaisant ; les noms des Personnages sont à faire mourir de rire : la Pythonisse fameuse sorcière en Israël, etc. 
Mais l'éditeur a un peu manqué à la probité en fourrant là mon nom; il m'a toujours paru que messieurs les libraires avaient, pour la probité, une extrême négligence. 
Je ne crois pas qu’on soit assez bête à Paris pour traiter sé- rieusement les amours du bon roi David. Je voudrais bien savoir - Si Lefranc de Pompignan a traduit en vers magnifiques la belle chanson de loint du Seigneur : Beatus qui tenebit et allidet parvu- los ad petram*, L’oint du Seigneur était furieusement vindicatif. 

1. Éditeur, Th. Foisset. 
2. Jean-Philippe Fyot de La Marche, mort en 1772, fils du contemporain de Voltaire. 

. L 3. Saül; voyez tome V, page 571. 
4. Psaume cxxxvi, verset 9.
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Vous avez raison, mon cher frère, il n’y a rien de si difficile 
que de faire une bonne inscription en deux vers pour une statue, 
et surtout dans le temps présent. | 

Si on envoie des troupes en Normandie, cela gâtera les deux 
vers! : je vous demande encore en grâce, mon cher frère, de 
vouloir bien faire parvenir à M. Mariette ces questions pour 
mon affaire temporelle et spirituelle. 

A l'égard de mes trois vingtièmes, je crois que M. de Ma- 
rinval vérifie les états du receveur de Gex : en tout cas, j'ai payé; 
et si le parlement de Dijon rend un arrêt contre les vingtièmes, 
il ne me fera pas rendre mon argent. 

Vous devez avoir des Honnétes gens? de reste. Vous en êtes- 
vous défait pour le bien des âmes? J'ai grand’peur que cette 
tragédie de Saül ne fasse grand tort à l'Ancien Testament, car 
enfin tous les traits rapprochés du bon roi David ne forment pas 
le tableau d'un Titus ou d’un Trajan. M. Hut, qui a fait imprimer 
à Londres Histoire de David, l'appelle sans façon le Néron de la 
Palestine*, Personne ne l’a trouvé mauvais: voilà un bien abo- 
minable peuple! Tendresse aux frères. Éer. linf..…. 

5394. — À M. DAMILAVILLE. 

3 septembre. 

J'ai essayé de faire l'inscription en deux vers de plusieurs 
manières ; je n'ai été content d'aucune. 

” Il y a assez d’espace sur le piédestal pour quatre vers, en fai- 
sant les Icttres un peu plus petites. 

Je crois que l'inscription suivante conviendrait assez : 
Esclaves prosternés sous un roi conquérant, 

De vos pleurs arrosez la terre, 
Levez-vous, citoyens, sous un roi bienfaisant : 

Enfants, bénissez votre père. 

. J'ai déjà écrit à M. Pigalle®; je prie M. Thieriot de lui faire 
mes très-humbles compliments. 

1. Pour la statue de Louis XV; voyez lettre 5364, 
_ 2. Catéchisme de l'Ionnéte Homme; voyez tome XXIV, page 593. 
3, Dans la traduction de David, ou l'Histoire de Phomme selon le cœur de 

Dieu, David est, page 70, appelé ce Néron des Hébreux. (B.) 
* 4, Voici une première version des deux premiers vers : 

Esclaves accablés sous un roi conquérant, 
Prosternez-vous! frappez la terre. 5. Lettro 5365. [PP
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5395. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

À Vic-sur-Aisne, le 3 septembre. 

Pardon, pardon, mon cher confrère, je vous aime toujours; vos roués _ peuvent être do grands hommes, quand vous vous screz donné le temps de leur faire parler votre langue, qui est sublime. Ce n'est point par oubli ni par indifférence que j'ai tardé à vous faire réponse. Jo voulais dicter des remarques sur chaque acto; en vérité, je n’en ai pas trouvé le moment. Cependant je n’ai rien à faire, nirien de micux à faire que de causer avec vous, et de vous prouver que j'aime toujours les lettres, sans cependant les cultiver. Voici co que je pense en gros de vos triumvirs : les trois premiers actes ont besoin d’être plus fortement écrits; ce qui n'est qu'esquisse deviendra tableau. Vous êtes le premier homme du monde pour corriger heureusement vos ouvrages. C’est toujours votre faute quand vos vers n’ont pas toute la force, toute la chaleur, et toutes les grâces du monde. Votre Octave no développe pas assez son caractère; il était dissimulé; il doit l'être avec ses rivaux, avec sa cour, mais non pas avec les spectateurs : en dé- ployant davantage la profondeur de sa politique et les replis de son carac- tère, vous le rendrez plus intéressant, et vous ferez en plus beaux vers une pièce à la Corncille, surtout si vous adoucissez un peu la férocité d'Antoine, qui, tout sanguinaire, tout débauché qu'il était, avait de l'éloquence, du courage, des talents militaires, et des étincelles de cette grandeur romaine qui brillèrent jusqu’au temps où Cléopâtre en fit un Égyptien. Faites en sorte que le jeune Pompée, outre les risques qu’il aurait à courir en allant tuer Octave dans sa tente, surmonte encore des obstacles dignes de son courage, et efface, par l'idée de la valeur et de l'héroïsme, la honte d'un assassinat nocturne; plus vous rendrez cette action vraisemblable par la facilité de l'exécution, plus vous la rendrez odicuse. Vos deux derniers actes sont plus “chauds et plus intéressants que les autres. 11 me paraît que vous insistez trop Sur cet orage qui éclate au commencement de Ja pièce, et qui n’est nécessaire que pour fonder l’arrivée de Julie ct de Pompéet; le mot de sui- vanis est trop souvent répété, et n’est pas quelquefois le mot le plus propre pour exprimer votre idée. Enfin je vous demande un peu plus d'intérét dans les premiers actes; Ja chaleur du style le fera naître, car le fond des choses y est. Ma demande n’est pas indiscrète : jo sais à qui je m'adresse. À l'égard des Saisons de Babet, on m'a dit qu’on les à furieusement estropiées: car je ne les ai pas vues depuis près de vingt ans, A ma mort, quelque âme charitable purifiera les amusements de ma jeunesse, qu’on a cruellement maltraités et confondus avec toutes sortes de platitudes. Pour 

4. On voit dans la pièce du Triumvirat, telle qu’elle a été imprimée, que Vol- taire a profité de quelques observations de son censeur; mais ces corrections n’ont pas sufli pour faire du Triumvirat une tragédie intéressante. C'est un mor- ceau plutôt historique que dramatique, où les mœurs et les crimes de ces hor- ribles triumvirs sont retracés avec plus de fidélité que d'énergie. (K.) 
42, — ConRESPONDANCE. X, 36
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moi, je ris de la peine qu'on s’est donnée inutilement de me faire des 
” niches. On à cru me perdre en prouvant que j'avais fait des vers jusqu'à 
trente-deux ans : on ne m'a fait qu'honneur, et je voudrais de tout mon 
cœur en avoir encore lo talent, comme j'en ai conservé le goût; mais jo 
suis plus heureux de lire les vôtres que je ne l'ai été d'en faire. Si vous 
voulez que je vous diso mon secret tout entier, j'y ai renoncé quand j'ai 
connu que je ne pouvais être supérieur dans un genre qui exclut la médio- 
crité. Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 

5396. — À M. DE BELMONT{, 
DIRECTEUR DES SPECTACLES A BORDEAUX ?. 

Aux Délices, 4 septembre 1763. 

Vous pardonnerez, monsieur, à un vicillard malade s’il n’a 
pas répondu plus tôt à votre lettre du 6 auguste ; je suppose que 
vous avez l'édition d'Olympie faite par les frères Cramer*; il yen 
a une donnée à Manhein par M. Colini, secrétaire intime de 
l'électeur‘; on y trouve un détail assez instructif de la manière 
dont le cinquième acte ‘doit s’'exécuter : l'actrice qui jouait 
Olympie sur le théâtre de Manheim se précipitait 5, du haut d’une 
cstrade, sur un matelas, entre deux rangs de flammes, et on 
jetait de lorcanson, qui augmentait encore le feu. | 

1. Lettres inédites de Voltaire; Gustave Brunet, 1840. L'original est entre 
les mains de M. Péry, notaire honoraire à Bordeaux. Les lettres de Voltaire à Bel- 
mont ont été réimprimées récemment par M. Barckhausen. 

2. Par une coïncidence singulière, Belmont s'appelait Bordeaux de son vrai 
nom, et appartenait à une famille dont un membre fut intendant des finances, 
puis ambassadeur, et a laissé des'mémoires imprimés à Amsterdam en 1758. 

Lui-même fut d'abord avocat au parlement de Paris; mais il abandonna le 
barreau pour la scène, où il joua avec succès les rôles à manteau. 

D’après les notes manuscrites de J.-B. Laboubée, Belmont était un homme 
fort estimable et un esprit très-cultivé. IL possédait une bibliothèque choisie, où 
il avait rassemblé de belles éditions de voyages, de pièces de théâtre et de romans. 
Au besoin, il prenait la plume du critique pour juger les œuvres littéraires, et 
même la plume du poëte ou du versificateur, pour composer quelque agréable morceau de circonstance. . . … : 

Le maréchal de Richelieu fut un de ses protecteurs. : 
On trouve dans les registres de la Jurade de Bordeaux, à la date du 9 avril 1763, le privilège des spectacles que Belmont avait obtenu le 18 octobre 1760, pour une période de dix années. (IL. BarCkHAUSEX.) " 
3. 1763, in-8°; vr et 134 pages. 
4. Olympie fut jouée sur le théâtre de l'électeur palatin le 30 septembre ct le T octobre 1762, selon l'Avis que Colini a mis en tête de son édition (Francfort’et Leipzig, 1163, petit in-8°, vu ct 156 pages), que Beuchot regarde comme l'origi- nale. ‘ 
5. Acte V, scène vir.
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Voilà tous les éclaircissements que je peux vous donner ;je crois que les Cramer auront achevé dans deux mois l'édition de Corneille, . 

‘ J'ai l'honneur d’être, etc. 

5397. — A M. LE CONSEILLER LE BAULTI1. 

À Ferney, 6 septembre 1763. 
L'Adonis du parlement?, monsieur, m'a fait l'honneur de m'apporter une de vos lettres, Il ÿ à cu dans mon taudis une séance du parlement* plus agréable que celles où les comman- dants de province assistent. La fête eût été complète pour moi si 

demandant un de vos tonneaux ordinaires de votre excellent vin. Si j'osais, je vous Supplicrais d'accompagner cet envoi de quelques ceps de vigne, que je pusse planter sur la fin de lau- tomne avec celles que vous avez déjà eu la bonté de m'envoyer, Elles viennent à merveille; j'ai au moins la consolation de voir les fouilles de la vigne dont probablement je ne boirai point le vin. Je suis un peu fâché que la vie soit si courte. Je n’en jouis que depuis que je suis dans la retraite, . 
.. Je vous prie, monsieur, vous et Mwe Le Bault, d'agréer le respect. avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très-humble et obéissant serviteur. 

VOLTAIRE. 

5398. — À M. FYOT DE. LA MARCHE 4. 

(rizs.) 

À Ferney, G septembre 5, 
Monsieur, comme vous m'avez dit que vous couriez tout Je jour pour avoir toutes les raretés du pauvre Pays de Genève, 

1. Éditeur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire. 2. On verra dans la lettre du 1% novembre 1763 l'explication de cette manière de s'exprimer. 1: nie ee _ : 3. Voltaire avait invité quelques membres du parlement de Dijon à venir pas. ser quelque temps à Ferney. 
‘ 7 Éditeur, Ienri Beaune. Do Te : T : à. On lit en effet dans la lettre de Voltaire à M. de Ruffey, en date du 30 au- 

“ guste 1763 : « Je ne réponds point à monsieur le premier président, qui a bien voulu me faire part de son Voyage. Vous m'avez mands qu'il serait Ie 31 dans le - 
pays genevois. Ma réponse est de l'attendre. » . ‘ c
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j'en ai moins de remords de ne vous pas faire.ma cour aux 
Trois-Rois, mais je suis.inconsolable d’avoir. profité si peu. de 
votre apparition chez les Allobroges. Je vous supplie de pardon- 
ner à ma misérable santé, qui s'oppose à mes devoirs.ct à mes 
plaisirs. Agréez au moins le respect et l'attachement avec lesquels 
j'ai l'honneur d’être, monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. 

VOLTAIRE. 

M'est-il permis de présenter mon respect à Mwe de La Marche 
et à vos compagnons de voyage. | | 

5399. — À M. LE COMTE D'’ARGENTAL 1 S 

7 septembre. 

Mes divins anges, à peine ai-je recu votre paquet, que jai 
fait à peu près tout ce que vous désirez. Vous ne m'avez point 
envoyé le premier acte : je vous prie de me le dépécher, afin que 
je raccorde le tout. Vous aurez probablement Ja pièce entière: 
dès que vous m’aurez fait tenir ce premicr acte qui me manque*, 
Il restera quelques vers raboteux ; cela ne fait pas mal au théâtre, 
et nous sommes convenus qu’il en fallait pour dépayser le 
monde. J'avoue que c’est une grande vanité à moi d’en convenir; 
mais enfin j’ai passé dans mon temps, je ne sais comment, pour 
faire des vers assez coulantsi, 

Vous avez bien raison : M. de Thibouville a le visage trop 
rond pour un conspirateur, Vous savez que César croyait que 

1. Je donne cette lettre telle qu'elle est dans le tome Ier du Supplément au Re- cueil des lettres de M. de Voltaire, publié par feu Auger en 1808. Plusieurs pas- sages faisaient, dans l'édition de Kehl, partie d'une lettre du 11 février 4164. (B.) 2. Le Triumvirat. - 
3. Dans la lettre du 11 février 1763, au lieu de ce qui précède on lisait : 
« Mes divins anges, puisque vous êtes assez lambins Pour ne pas renvoyer le premier acte à M. Marcel, je vous en envoie cinq. 11 se flatte d'avoir fait tout ce que votre comité exigeait de lui. Il restera, etc. », 
4. Dans la lettre du 11 février 1163, on lisait de plus ici : . « Il faut que A. le duc de Praslin se donne avec vous le plaisir d'attraper le public; c’est une vraie opération de ministre. M. Marcel vous enverra une lettre soumisé pour la reine Clairon, qui sera de la même écriture que la pièce. Je ne Connais point de conspiration mieux arrangéc. Nous verrons si celle de Rousseau contre Genève réussira mieux. Il est vrai qu'il & sept à huit cents personnes dans son parti; mais je. tiens que mes trois conspirateurs valent mieux que les associés de Jean-Jacques. . r . ‘ _ !_« Vous avez bien raison, etc. »
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les visages longs et maigres étaient de vraies faces de conjurés. Ah! mes anges, est-il possible que vous n’aimiez pas 

À deux voluptueux a livré l'univers 19 

Cest bien là pourtant le caractère d'Antoine et du jeune Octave. Vous me forcerez à mettre des remarques ; et les lettres de ces débauchés, que Suétone nous a conservées, y paraf- tront avec les gros mots. Que je suis fâché contre vous d’avoir osé condamner ce vers qui dit tant de choses! Vous y revicndrez, vous l’aimerez, car vous êtes justes. 
?Mwe Denis ct moi, nous baisons le bout de vos ailes, sous lesquelles vous mettez notre procès sacerdotal. 

Je n’entends plus parler de la Gazette liltéraire, je ne sais si 
elle paraît. Jai fait venir des livres d'Angleterre et de Hollande ; ils doivent être chez M. le duc de Praslin : s'il y a des doubles, 
je le supplie de me les Cnvoyer ; je les prendrai pour mon 
compte. ‘ . 

Mes anges, le diable est à Genève; mais il est aussi en France, et j'ai grand’peur que toutes ces belles remontrances n’aboutis- 
sent à donner une paralysie à la main de nos payeurs de rentes. 
Vous ne me parlez jamais de ces petites drôleries® ; vous ne 
songez qu'au tripot : cependant ces affaires-là sont un peu plus 
intéressantes. 

“Permoitez, je vous en supplie, que je vous adresse ce paquet pour frère Damilaville, qui doit le rendre à M. Mariette. Il est 
bon de faire des tragédies, mais il faut aussi songer au solide, 

Respect et tendresse. , 

1. Ce vers était dans la scène première de l'acte premier. Il à été changé, ainsi que ceux qui le précédaient ; voyez tome VI, page 185. . 
2. Cet alinéa et le suivant n'étaient pas dans la lettre du 11 février 1764. 
3. Expression de M. Jourdain dans le Bourgeois gentilhomme, acte J, scène 11, 4. Au lieu de ce qui suit, on lisait dans la lettre du 11 février 1764 : 
« Mais comment vont les yeux de M. ’Argental? Celles qui se mettaient à …a 

fenêtre ne s'y mettent plus, les mouleuses cessent de moudre, l'amandier fleurit, 
la corde d'argent est cassée sur la fontaine : adieu les tragédies. » 

Ce dernier alinéa, dont les expressions sont empruntées au chapitre xit de l'Ecclésiaste, se retrouve en grande partie dans la lettre à d’Argental du 25 mars 
4163, page 438.
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5100. — A M. DAMILAVILLE. 

7 septembre. 

Mon cher frère, il ne s’agit pas aujourd’hui d’affaires tempo- 
relles. Je vous confie que Mw Ja duchesse d'Enville a emporté 
une demi-douzaine d'exemplaires des Œuvres piest, Une autre 
Personne en emporte une demi-douzaine ; le nombre des fidèles 
s’augmente prodigieusement : il nous faut surtout de saintes 
femmes. Vous devez avoir quelques exemplaires dont vous 
n'aurez pas encore disposé ; je vous demande en grâce d'envoyer 
Ceux-ci par la petite poste, mais surtout sans les contre-signer. 
Envoyez-en des vôtres à Mie Clairon : il est juste qu’elle possède les 
anathèmes lancés contre ceux qui l’anathématisent. Mon cher frère; je compte sur votre zèle : je m'imagine que frère Platon a 
été bien content du Culoyer ; ce Caloyer fait beaucoup d'effet, et jen bénis Dieu. Écr. l'inf.… Se | - 

P. S. Mandez-moi, je vous prie, si vous avez reéu ce paquet, 
et si vous en avez fait l'usage que je vous supplie d’en faire, Dieu 
vous ait en aide, mon très-cher frère! ‘ 

5101. — A M. DAMILAVILLE. 

| 9 septembre. 

Dicunt, mon cher frère, qu'on à imprimé à Paris un caté- 
chisme qu’on appelle, je crois, le Caloyer. Je ne suis guère curieux 
de voir ces drogucs-là; je suis assez occupé de mon procès. Vous 
devezavoir reçu, par M. d’Argental, un gros paquet que j'ai pris 
la liberté de vous envoyer; vous voyez à quel point j'abuse de 
voire bonté. 

Il vient dans ce moment chez moi un homme qui dit avoir 
vu ce Caloyer; il dit que cela doit faire un très-grand effet. 
Tant mieux si l'ouvrage inspire Ja vertu, et la haine de la super- 
stition. _- | ‘ | 

La même personne m’assure qu'il paraît quelquefois des 
écrits dans ce goût, qu’on a la mauvaise foi de m'’attribuer: 
j'espère qu'au moins mes amis me rendront justice. Orate, fra- 
tres, et vigilale. ‘ : 

Je vous embrasse bien tendrement. Écr, l'inf.…., 

1. Le Catéchisme de l'Honnéle Homme; voyez tome XXIV, page 593.
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5102. — À M. FYOT DE LA MARCHE 1. 

(riLs.) 

10 septembre 1763, à Ferney. 

Monsieur, un jeune homme nommé Clément, né à Dijon, qui paraît avoir beaucoup de belles-lettres, s’est imaginé que j'étais assez heureux pour avoir quelque crédit auprès de vous. Il s’est adressé à moi lorsque vous partiez .de Genève, ct m'a chargé de vous présenter sa très-humble requête, Il vous demande votre protection dans le dessein où il est de se consacrer à instruire les enfants. | 
Je n’aï pas, monsieur, la vanité de penser qu’il m'appartienne de vous demander des grâces ; je devrais me borner à m’acquit- ter simplement de la commission que ce jeune homme m'a don- née, mais permettez-moi de vous dire que par toutes les infor- mations qu'on m’a données de lui il parait très-digne de l'emploi qu’il vous demande. _ . 
Je suis inconsolable de vous avoir fait si peu ma cour: par- donnez à un vicillard malade, qui n’a plus que des sentiments, et qui à peine a la force d'aller d’une maison à une autre. Si j'avais jamais un peu de santé, jen profiterais bien vite pour venir vous assurer de l'attachement et du respect avec Icquel j'ai Fhonneur d'être, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

. 
VOLTAIRE. 

5103. — À M. DAMILAVILLE,. 

10 septembre. 

Mon cher frère, je recois le paquet de M. Marictte, que vous avez la bonté de m’envoyer : je vous en rends mille grâces. 
Je suis bien étonné qu'on ait envoyé de Paris un pousse-cul au sicur Briset?; il me semble qu’il y à des poussc-cul à Lyon comme ailleurs, et que l'usage est qu’on envoie les ordres de Paris aux intendants ou aux juges de province, qui les font exé- 

cuter. Je vois qu’il y a des gens bien alertes dans le monde: 
mais mettre le nom d’un pauvre Français à la tête d’un ouvrage 

4. Éditeur, Henri Beaune. . 2, Je crois qu’il faut lire Bruyset; c'était le nom de libraires de Lyon.(B.) .
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anglais comme le bon roi David!, cela est bien pis que d'être 
alerte : c’est une scélératesse de libraire. Je ne sais, encore une 
fois, ce que c’est que ce Caloyer ? dont on parle; je vous supplie, 
mon cher frère, de m'en donner des nouvelles.. 

5104. — A M. PIERRE ROUSSEAU. 

41 septembre 1763. 

Vous me feriez grand plaisir, monsieur, de m’instruire de 
l'événement de votre procès. Il est bien extraordinaire que vous 
en ayez un, ctil serait plus étrange encore que vous ne le gagnas- 
siez pas. S'il me tombe sous la main quelque chose qui ne soit 
pas tout à fait indigne de votre greffe, je ne manquerai pas de . 
vous l'envoyer ; mais il faudrait avoir des contre-signeurs. Je peux 
vous assurer qu’on a saisi à la poste des livres adressés à un 
intendant même des postes, 

La Lettre de Jean-Jacques à Christophe a été la cause première 
de cette sévérité, qui est retombéc sur les bons catholiques. 
Comptez sur mon véritable attachement pour vous, et le tout 
sans cérémonie, _. 

5105. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL 4, 

11 septembre. 

Mes divins anges, j'ignore absolument si on fait une Gazette 
littéraire. Tous les ouvrages nouveaux faits depuis trois mois en 
Allemagne, en Angleterre, et en Italie, sont déjà annoncés pour 
la plupart dans les journaux. Mon travail et ma bonne volonté 
pourraient bien devenir inutiles. Des paquets de livres doivent 
être arrivés chez M. le duc de Praslin par Strasbourg et par 
Londres ; mais qui prend le plus long n'arrive jamais le premier 
attends les ordres de M. le duc de Praslin sur tout cela. 

Souffrez, mes très-chers anges, que je lui présente ici mes 
très-humbles respects, et recevez les miens. | 

Comment vont les yeux de AM. d’Argental? Pour moi, je n’en 

1. On a vu dans des lettres précédentes que Voltaire se plaignait de ce que l’on 
avait mis son nom à une édition de Saül. 

2. Le Catéchisme de l'Ionnéte Ilomme; voyez tome XXIV, page 593. 
3. L'original est à la Bibliothèque royale de Belgique, sous le n° 11583. — 

Communiquée par M. F. Brunetière, 
4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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ai plus. Celles qui se mettaient à la fenêtre ne S'y mettent plus, 
les mouleuses cessent de moudre ; l'amandier fleurit, la corde 
d'argent est cassée sur la fontaine‘, Adieu les tragédies. 

506. — À M. DE CHENEVIÈRESS®. 

11 septembre. 

Je suis toujours en train de perdre la vue, mon cher ami. Je 
sais que les aveugles peuvent dicter; mais c'est la moitié du 
plaisir de perdu. Vos lettres m'en font toujours un bien sensible. 
Vous allez quelquefois à Paris, puisque vous me parlez de spec- 
tacles; c’est à vous à m'instruire des nouvelles de littérature. 
Pour moi, je ne pourrais vous parler que de prés, de bois et de 
montagnes, et cela n’est agréable que dans Virgile. 

Ma nièce vous fait mille compliments: elle mène une vie 
assez douce avec la petite famille que nous nous sommes faite. 
La nièce de Corneille et son mari dansent autour de nous toute 
la journée, pendant que j'achève l'édition de leur oncle. 

5407. — A M DAMILAVILLE. 

13 septembre. 

J'abuse des bontés de mon cher frère, mais je sais qu’elles 
sont inépuisables, Il trouvera dans ce paquet un arrêt du conseil 
qui a déjà jugé notre procès en notre faveur. Je l'accompagne 
d’une lettre que j'écris à M. Marictte. Je supplie mon cher 
frère de la lire; ce n’est pas un ouvrage bien philosophique, 
mais il est accoutumé à méler les affaires aux belles-lettres. 11 
n’y à que les sots qui prétendent que les lettres ct les affaires 
sont incompatibles. J'embrasse cordialement et philosophique- 
ment mon frère. Écr. l'inf.…. 

5108, — À M. DAMILA VILLE. 

45 septembre. 

Autre mémoire, mon très-cher frère, je ne finis point; mais 
enfin une dime, étant un double vingtième, a quelque rapport à 
votre ministère. |: 

1. Voyez la note 4 de la page 565. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
3. Elle est perdue.
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‘Je commence à croire Que ce Caloyer!, dont on a tant parlé, ct que je cherche, n’est: point imprimé; mais s’il lest,.je vous prie de me le dire. Ut our Po ir on J'avais bien prévu, quand je vis le Dictionnaire de l'Académie, que le libraire ferait banqueroute.. La veuve Brunct a très-bien justifié ma prédiction; mais ce que je n’avais pas prévu, c’est qu’elle violerait un dépôt d'environ huit mille livres, provenant des souscriptions du Corneille. Il est triste que mes pauvres enfants perdent cette somme; mais je me consolerai si Vous écr. Dinf.….…. 

5109. — À M. HELVÉTIUS. 

15 septembre. 
Mon cher philosophe, vous avez raison d'être ferme dans vos Principes, parce qu’en général vos principes sont bons. Quelques expressions hasardées ont servi de prétexte aux ennemis de la raison. On n’a cause gagnée avec notre nation qu'à l’aide du plaisant et du ridicule. Votre héros Fontenelle fut en grand dan- ser pour les Oracles, et pour la reine Mero et sa sœur Énegu ?: et quand il disait que sil avait la main pleine de vérités il n’en làcherait aucune, c'était Parce qu’il en avait lâché, et qu’on lui avait donné sur les doigts. Cependant cette raison tant persécutée gagne tous les jours du terrain. On a beau faire, il arrivera en France, chez les honnêtes gens, ce qui est arrivé en Angleterre. Nous avons pris des Anglais les annuités, les rentes fournantes, les fonds d'amortissement, la construction et la manœuvre des vaisseaux, l'attraction, le calcul différentiel, les sept couleurs primitives, l'inoculation ; NOUS prenons insensiblement leur noble liberté de penser, ct leur profond mépris pour les fadaises de lécole. Les jeunes gCns SC forment; ceux qui sont destinés aux Plus grandes places se sont défaits des infâmes préjugés qui avilissent une nation: il aura toujours un grand peuple de sots, et une foule de fripons; mais le petit nombre de penseurs se fera respecter, Voyez comme Ja pièce de Palissot 3 cst déjà tombée dans l'oubli; on sait par cœur les traits qui ont percé Pompi- 8nan, et l'on a oublié pour jamais son Discours 4 et son Mémoires, 

1. Le Catéchisme de l'IHonnéle Homme; voyez tome XXIV, page 593. 2. Mero et Enegu (Rome ct Genève). 
3. Les Philosophes, comédie jouée en 1760. 
4. Voyez tome XXIV, page 111. : 

: 5. Voyez la note, tome XXIV, page 131.‘ un L — 
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Si on n’avait pas confondu ce malheureux, l'usage d’insulter les philosophes dans les discours de réception à l'Académie aurait passé en loi. Si on n’avait pas rendu nos persécuteurs ridicules, ils n’auraient pas mis de bornes à leur insolence. Soyez sûr que tant que les gens de bien seront unis, on ne les entamera pas. Vous allez à Paris, vous y serez le lien.de la concorde des êtres pensants. Qu'importe, encore une fois, que notre tailleur et notre sellicr soient gouvernés par frère Kroust ct par frère Berthier? Le grand point est que ceux avec qui vous vivez soient forcés de baisser les yeux devant le philosophe. Cest l'intérêt du roi, c’est celui de l'État, que les philosophes gouvernent la société. Ils inspirent l'amour de la patrie, et les fanatiques y portent le trouble. Maïis-plus ces misérables sentiront votre supériorité, plus vous aurez d’attention à ne leur point donner prise par des Paroles dont ils puissent abuser. Notre morale est meilleure que la leur, notre conduite plus respectable ; ils parlent de vertu, et nous la pratiquons : enfin notre parti l'emporte sur le leur dans la bonne compagnie. Conservons nos avantages ; que les coups qui les écraseront partent de mains invisibles, ct qu'ils tombent sous le mépris public. Cependant vous aurez une bonne maison, vous y rassemblerez vos amis, vous répandrez la lumière de proche en proche, vous serez respecté même de ces indignes ennemis de la raison et de la vertu : voilà votre situation, mon cher ami. Dans ce loisir heureux, vous vous amuserez à faire de Dons ouvrages, sans exposer votre nom aux censures des fri- pons. Je vois qu'il faut que vous restiez en France,. et vous y serez très-utile. Personne n’est plus fait que vous pour réunir les gens de letires; vous pouvez élever chez vous un tribunal qui sera fort supérieur, chez les honnêtes gens, à celui d'Omer Joly. Vivez gaiement, travaillez utilement, soyez l'honneur de notre patrie. Le temps est venu où les hommes comme vous doivent triompher. Si vous n’aviez pas été mari et père, je vous aurais dit : Vende omnia quæ habes, et sequere me ; mais votre situation, je le vois bien, ne vous Permet pas un autre établissement, ct qui peut-être même serait regardé comme .un aveu. de votre crainte par ceux qui empoisonnent tout. Restez donc parmi vos amis; rendez vos ennemis odieux ct ridicules ; aimez-moi, et comptez que je vous serai toujours attaché avec toute l'estime et l'amitié que je vous ai vouées depuis votre enfance. US 

1. Ce ne sont pas tout à fait les expressions de Matthieu, xx, 21; et de Mare, x, 21 | . .
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$410. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

45 septembre. 

Mes anges, je me crois un petit prophète. Je me souviens 
que, lorsqu'on m’envoya la nouvelle édition du Dictionnaire de 
l'Académie, je prédis que le libraire ferait banqueroute. Je ne me 
suis pas trompé, et malheureusement cette banqueroute retombe 
sur Ja famille Corneille. M. Duclos, qui avait beaucoup d'estime 
pour la veuve Brunet, décorée du malheureux titre de libraire 
de l'Académie, voulut que le principal burcau des souscriptions 
fût chez elle. Elle a reçu pour sept ou huit mille francs d'argent 
comptant, après quoi elle a fait la gambarottat. Voilà le sort de 
la plupart des entreprises de ce monde. : 

Si vous me permettez, mes anges, de vous parler de mon procès 
Sacerdotal, je vous dirai que messieurs de Berne ct de Genève 
sont intéressés comme nous dans cette affaire; qu'ils y inter- 
viennent, et que ce fut même sur la requête de messieurs de 
Berne que le conseil des dépêches sc réserva à lui seul la con- 
naissance de cette affaire, par un arrêt du %5 juin 1756 ; que c’est 
Contre cet arrêt authentique et contradictoire que le curé de 
Ferney a obtenu un arrêt par défaut qui nous renvoie au parle- 
ment de Dijon. Nous revenons aujourd’hui contre cet arrêt, ct 
Nous soutenons que c’est principalement à M, le due de Praslin 
à juger cette cause, qui est plutôt une affaire d’État qu’un procès. 
I s’agit uniquement de l'exécution du traité d’Arau, et de toutes 
les garanties renouvclées par tous nos rois depuis Charles IX. Le parlement de Dijon n’admet ni ces traités ni ces garanties ; mais le roi les maintient, ct il a promis que ces sortes d’affaires ne scraient jamais jugées qu’en son conseil. : 

Au reste, le procès n’est pas directement intenté à Mwe Denis 
et à moi; il l’est à Berne, à Genève, au colonel de Budé, au colo- 
nel Pictet, S'ils perdent, nous perdons; s'ils gagnent, nous 
gagnons. Nous ne venons qu'après eux, comme ayant acheté 
d'eux la terre aux mêmes conditions que Berne l'avait vendue 
au xvr siècle, et que les ducs de Saroic l'avaient inféodée au xtv°, 

‘Nous supplions Octave, Pompée, et Fulvic®, d'intercéder 
Pour nous auprès de M. le duc de Praslin, Il est bien vrai qu'ils 

1. Voyez le Dictionnaire philosophique au mot BaNQuEnoUTE, tome XVII, page 537. - 
2. Personnages de la tragédie du Triumtirat, 
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ne sont pas aussi honnêtes gens que lui : aussi je compte beau- coup plus sur la protection de mes anges que sur celle de ces personnages. 

Vous devez avoir reçu mes roués ; jy ai mis tout mon savoir faire, qui est bien peu de chose; mais enfin, puisque j'ai fait tout ce que j'ai pu et tout ce que vous avez voulu ,; qu’avez-vous à me dire? 
- Respect et tendresse, s 

S#ll. — A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

Au château de Ferney, 15 septembre. 

Vous êtes, monsieur, dans le cas de Waller, qui proposait une question de philosophie à Saint-Évremont qui se mourait. Saint-Évremont lui répondit : « Vous me prenez trop à votre avantage. » 
C'est à vous qu’il appartient de parler du héros aimable que vous avez le bonheur de voirt, oo 

Témoin de ses vertus, témoin de son courage, 
C'est à vous de les peindre à la postérité : 

On exprime avec vérité 
Ce qu'on voit et co qu'on partage. 
Moi, je no suis qu'un pauvre sage, 

Vivant dans mes foyers, et mourant dans mon lit. 
En vain j'aurais tout voire csprit, 

Ma voix ne peut chanter l’audaco extravaganto 
Do tous ces grands Condés dont la France se vante : 
Chacun d'eux, à vingt ans capitaine et soldat, 
Va prodiguer un sang nécessaire à l'État, 
Cherchant tous à mourir aux champs de Vestphalie. 
J'admire, en gémissant, cette illustre folie; 
Et tout ce que je puis, c’est de former des vœux 

Pour que le ciel, en dépit d'eux, 
Par charité pour nous leur conserve la vie. 

Pardonnez à ces mauvais vers qu'un malade a dictés, ct faites-en de meilleurs : cela ne vous sera pas difficile. 

© 4, La Touraille était écuyer du prince de Condé; voyez tome XL, page 3%.
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5412. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 septembre. 

‘ Je me doutais bien, mes divins anges, que Mike Clairon n'était guère faite pour jouer Mariamne. Je ne me souviens plus du tout des anciennes imprécations qui finissaient le cinquième acte, et, en général, je crois que ces imprécations sont comme les sot- tises, les plus courtes sont les meilleures. Je vous avoue que je serais bien plus sûr d'Olympie: c’est un Spectacle magnifique ; On le donne dans les pays étrangers quand on veut une fête bril- lante; il fait grand plaisir dans les provinces avec des acteurs de la Foire : jugez ce que ce serait avec vos bons acteurs de Paris. Mais je sais que dans toutes les affaires il faut prendre le temps favorable, et savoir prendre patience. | | 
Notre petite conspiration m'amuse beaucoup actuellement, et je me flatte qu’elle égaye aussi mes anges. Avouez donc que cela sera fort plaisant, Je vous envoie un petit bout de YCrs ; Mr» d’Argental, qui est l'adresse même, coupera le papier avec ses petits ciseaux, ct le collera bien proprement à sa place avec quatre petits pains qu’on nomme enchantès*, Vous savez, par parenthèse, pourquoi on leur a donné ce drôle de nom. 

Je vous demande toujours en grâce de ne me jamais Oter mes deux voluptucux. Voulez-vous que je mette mes deux débauchés, mes deux roués? Ne voyez-vous pas que Fulvie est étonnée, avec raison, qu’un ivrogne et un jeune homme qui court après les filles soient les maîtres du monde ? C’est précisément voluptueux qui convient, c’est le mot Propre; et il est beau de hasarder sur le théâtre des termes heureux qu’on n’y a jamais employés. Au nom de Dieu, ne touchez jamais à ce vers ; gardez-vous-en bien, vous me tuez. . 
Mes anges, je vous fais juges de ma dispute avec Thicriot : le sculpteur Pigalle a fait une belle statue de Louis XV pour Ja ville de Reims : il m'a mandé qu’il avait suivi le petit avis que j'avais donné dans le Siècle de Louis XIV*, de ne point entourer d'esclaves la base des statues des rois, mais de figurer. des citoyens heureux, qui doivent être en effet le plus bel ornement de la royauté. 

Il m'a demandé une inscription en vers français, attendu 

1. Voyez la note, tome XX, page 474. 
2. Voyez tome XIV, page 494. 
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qu’il s’agit d’un roi de France, et non d'un empereur romain. Voici mes vers : 

Esclaves qui tremblez Sous un roi conquérant, .- Que votre front touche Ja terre! 
° Levez-vous, citoyens, sous un roi bienfaisant ; 

‘Enfants, bénissez votre père. 

-Thieriot ‘veut de la prose ; mais de Ja prose française me paraît très-fade pour le style lapidaire. 
M. l'abbé de Chauvelin nra envoyé vingt-quatre estampes de son petit monument érigé dans son abbaye pour la santé du roi. L'inscription latine est des plus longues ; ce n’était pas ainsi que les Romains en usaient. ‘ Respect et tendresse. 

5413. — À M. LE MARQUIS DE CHAUVELIX. 

À Ferney, 18 septembre. 
Non, monsieur, ce.n’est pas moi qui écris des lettres char- manies, mais bien Votre Excellence; et l’un de ses talents a tou- jours été de séduire. | L LL On vous à _dépêché un petit paquet qui contient, je crois, un peu d'histoire, Vous Y verrez quelque chose du temps pré- sent, mais non pas tout : car malheur à celui qui dirait tout! il faut qu'un Français passe rapidement sur les dernières années. Il y aun Éloge du duc de Sully qu'on vous a peut-être envoyé. - C'est un Ouvrage de M. Thomas, secrétaire de M, le duc de Praslin, qui remporte autant de prix à l'Académie que nous avons perdu de batailles. Il Joue beaucoup ce ministre d’avoir eû toujours à Sully un fauteuil plus haut que les autres. Cela . nest bon que pour Montmartel et pour madame sa femme, qui, 

d
e
 

ayant les jambes trop longues, sont obligés à cette cérémonie: mais d’ailleurs Thomas fait un beau portrait de Rosny et de son administration. FT J'ai vu ces jours-ci un vicux Florentin assez plaisant, qui prétend que tous les États de l'Europe feront banqueroute les uns après les autres. Le libraire de l'Académie a déjà commencé, Ge libraire est une femme*; et je me doutais bien qu’elle serait 

4. Voyez ci-devant la lettre à Damilaville du 3 septembre. 2. Mme veuve Brunet; voyez pages 570 et 570.
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à l’aumône dès qu’elle aurait achevé notre Dictionnaire : cela n’a 
pas manqué, et le pis de l'affaire, c’est qu’elle emporte huit. 
mille francs à nos pauvres Corneille. Je ne sais si c’est cette aven- 
ture qui m'a donné de l'humeur contre Surëéna, Agésilas, Pulchérie, 
et une douzaine de pièces du grand homme dont j'ai l'honneur 
d’être le commentateur ; je parie qu'il n’y a que moi qui aie lu 
ces tragédies-là, et.je prends la liberté de parier que vous ne les 
avez jamais lues, ni ne les lirez: cela est impossible. Ah! qué 
Racine est un grand homme! Madame l'ambassadrice n’est-elle 
pas de cet avis-là ?.Adieu nos beaux-arts, si les choses continuent 
comme elles sont. La rage des remontrances et des projets sur 
les finances à saisi la nation: nous nous avisons d’être sérieux, 
et nous nous perdons; mais nous faisions autrefois de jolies 
chansons, et à présent nous ne faisons que de mauvais calculs : 
c’est Arlequin qui veut être philosophe. 

Avez-vous entendu parler d’un sénéchal de Forcalquier qui, 
en mourant, a fait un legs au roi de l'Art de gouverner 1, en trois 
volumes in-4°? Cest bien le plus ennuyeux sénéchal que vous 
ayez jamais vu. Je suis bien las de tous ces gens qui gouvernent 
les États du fond de leur grenier. Voilà-t-il pas encore un con- 
seiller du roi au parlement? qui lui donne sept cent quarante 
millions tous les ans! Tâchez, monsieur, d'en avoir le vingtième, 
Ou du moins un pour cent; cela est encore honnûte. 

Que Vos Excellences agréent toujours mon respect. 

9414. — A M. DAMILAVILLE. 

À Ferney, 21 septembre. 

Je me flatte, mon cher frère, que vous avez recu de la cire du conseil d'État pour M. Mariette, avec quelques pancartes con- cernant nos malheureuses dîmes. Si M. le duc de Praslin est notre 
rapporteur, c'est pour nous un très-grand avantage : il connaît les traités sur lesquels notre droit est fondé, ct le rapporteur est toujours le maître de l'affaire. . 

Je conviens que ce vers 4 

En faisant des heureux, un roi l’est à son tour, 

1. La Science du gouvernement, par G. de Réal, mort en 1752, a huit volumes in-4°, publiés de 1751 à 1764. 
2. Roussel de La Tour; voyez la note 2, page 499, 
3. De Mariamne, acte II], scène 1v; voyez tome I, page 194. 
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figurerait très-bien au bas dela statue de Louis XV; mais je ne saurais me résoudre ni à me citer, ni à me piller, Si vous n'êtes Pas Content des quatre vers que je vous ai envoyés, aimeriez- ‘vous mieux ces deux-ci : 

11 chérit ses sujets comme il est aimé d’eux : 
C’est un père entouré do ses enfants heureux ; 

ou bien : 

Heureux père entouré de ses enfants heureux ? 

Je.ne suis point de l'avis de frère Thieriot, qui veut de Ja prose : notre prose française est l’antipode du Style lapidaire. Je ne haïrais pas les deux vers, et surtout le dernier, et surtout Heureux père, etc. Ils jurent un peu avec les remontrances des parlements; mais je crois que le roi en serait assez content. Si vous avez encore de ces ouvrages édifiants® dont.vous me parlez, je vous pric toujours d'en envoyer à Mie Clairon ; elle est intéressée, plus que personne, à l'avilissement de ceux qui osent condamner son art. On jugera de la sorte d'esprit de Mw la du- chesse de Choiseul par l’effet que ces petits ouvrages feront sur elle; si on peut trouver encore quelques exemplaires, on ne manquera pas de les adresser à mon cher frère : il est fait pour rendre service au genre humain. : 
Je suppose .que personne n’est assez hardi pour débiter Le Caloyer publiquement ; &’est bien là le cas de piscis hic non om- niums. 
J'attends que le philosophe d'Alembert soit revenu de chez Denys de Syracuse pour lui écrire, J’embrasse tendrement mon cher frère Thicriot et tous les frères. Écr. l'inf.… | 

5Hÿ. — A M LE COMTE D'ARGENTAL:. 

Je songe qu'une inscription ne peut être salée, c’est un grand malheur; elle ne doit point être, à mon'gré, en prose latine pour un roi de France; elle ne peut être en prose fran- 

1. Voyez la lettre 5395. 
2. Le Catéchisme de l’Honnéte Homme. 
3. C'est l'épigraphe des Pensées philosophiques de Diderot, 1746, in419. 
4. Ce fragment de lettre avait été cousu à d’autres morceaux, ct publié sous Ja , forme d'une seule et même lettre, à la fin de l'année 1762. 
5. Pour la statue de Louis XV à Reims. 

42, — ConnesPONDANCE. X. 37
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çaise; le style lapidaire ne convient point à notre langue chargée 
d'articles, qui rendentsa marche languissante ; il faut deux vers, 
mais deux vers français détachés sont toujours froids : c’est alors 
que la rime paraît dans toute sa misère. Pourriez-vous souffrir : 
ce distique : 

Il chérit ses sujets comme il est aimé d’eux : | 
C'est un père ontouré de ses enfants heureux; 

ou bien : 

Heurcux père, entouré de ses enfants heureux? 

Dites-moi, je vous en supplie, s'il est vrai que M. le duc de 
Praslin a la bonté d’être notre rapporteuri. L'affaire paraît être 
du ressort de M. le comte de Saint-Florentin, qui a le départe- 
ment de l'Église, mais M, le duc de Praslin a le département des 
traités et de la bienfaisance; ainsi nous devons être entre ses 
mains. Pour moi, je me mets toujours SOUS vos ailes: il n'y a que 
là où je suis bien. 

Que faites-vous de mes'rouës? Quand je vous dis qu'il y a des : 
vers raboteux, n'allez pas, s’il vous plaît, me prendre si fort 
au mot. 

Toute notre petite famille se met aux ailes de mes anges. 
| | Le Patriarche du Jura. 

P. S. Pont-de-Veyle est toujours très-aimable: on voit bien 
qu'il est de la famille céleste, car il se distingue aussi par le 
bout de ses aileslégères ; mais il est trop indifférent avec les gens 
qui laiment. Il me donne toujours des inquiétudes : : je tremble 
qu'il ne me traite comme une de ses passions. La mienne sera 
de vous aimer toujours; je ne connais point de bonheur sans 
elle, mais avec clle tout m'est égal, 

5416, — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Aux Délices, 27 septembre. 

Je reçus hicr les ordres de mes anges concernant la conspi- 
ration des roués, et jenvoie sur-le-champ tous les changements 
qu'ils demandent pour les assassins et assassines. Il faut assuré- 
ment que M. le duc de Praslin ait une âme bien noire, pour 
vouloir qu'une femme égorge son mari dans son lit; mais puisque 

4. Pour l'affaire des dimes. 
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mes anges ont eu cette horrible idée, il la faut pardonner à un ministre d'État, Mettez le feu aux poudres de Ja ‘façon qu’il vous plaira, faites comme vous l'entendrez; mais ne me demandez plus de vers, car vous m’empêchez de dormir, et je n’en peux plus. Laissez-moi, je vous prie, ce vers, ' 

L’ardeur do me venger ne m'en fait point accroiret. 

Il ne faut pas toujours que Melpomène marche sur des échasses; les vers les plus simples sont très-bien reçus, surtout quand ils se trouvent dans une tirade où il y en a d’assez forts. Racine est plein à tout moment de ces vers que vous réprouvez, Une tragédie n’aurait point du tout Pair naturel s’il n’y avait pas beaucoup de ces expressions simples qui n’ont rien de bas ni de trop familier, 
Divertissez-vous, mes anges, de la niche que vous allez faire. -Je ne sais s’il faut intituler la pièce le Triumvirat; le titre me ferait Soupçonner, ct on dirait que je suis le savetier qui raccommode toujours les vieux cothurnes de Crébillon ; cependant il est diffi- cile de donner un autre titre à louvrage. Tirez-vous de là comme Vous pourrez ; tout ce que je puis vous dire, c'est que cette pièce ne sera pas du nombre de celles qui font répandre des larmes ; _ je la crois très-attachante, mais non attendrissante, Je crois tou- jours qu’Olympie ferait un bien plus grand effet: elle est plus majestueuse, plus auguste, plus théâtrale, plus singulière ; elle fait verser des pleurs toutes les fois qu’on la joue: et les comé- diens de Paris me paraissent aussi malavisés qu'ingrats de ne la pas représenter. 

. Permettez que je mette dans ce paquet des affaires temporelles avec les spirituelles. Voici un petit mémoire pour M. le due de Praslin, en cas que mon affaire Saccrdotale ne Soit pas encore rapportée. Nous lui devons bien des remerciements, Mme Denis et moi, de la bonté qu'il a eue de se charger de ce petit procès, qui était d'abord dévolu à M. de Saint-Florentin. Il est vrai que cette affaire, toute petite qu’elle est, étant fondée sur les traités de nos rois, appartient de droit aux affaires étrangères ; mais j'aime encore mieux attribuer Ja peine qu'il daigne prendre à l'amitié qu’il a pour vous, et aux bontés dont il honore Me Denis et moi. _oe ee Comme je prends la liberté de lui adresser votre paquet, je 

1. Rien n'indique à quelle scène appartenait ce vers. Il était Peut-être dans la bouche de Fulvie, acte I, scène r.
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suppose qu'il se saisira du mémoire qui est pour: lui; il est court 
nef, et clair, point de verbiage ; pour un esprit de sa trempe 

, 

N'allongeons point en cent mots superflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus 1. 

Qu'est-ce que la Défaite des Bernardins? Cela. est-il plaisant? 
Respect ct tendresse, 

5417. — À M, LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI?. 

À Ferney, 21 septembre. 

Vous êtes, monsieur, dans les plaisirs della. villeggiatura, et 
vous y joignez celui de prendre les eaux avec une très-aïmable dame. 
Ces eaux ne seront pas pour vous celles de la fontaine de l’en- 
chanteur Merlino, qui rendaient le buveur amoureux et la bu- 
veuse indifférente, ct elles seront de plus celles d’Iippocrène, 

J'aurais bien voulu vous envoyer Olympic; mais le paquet est 
rop gros pour la poste et trop petit pour la messagerie. J’espé- 
rais trouver quelque voyageur qui vous la.rendrait en passant 
par Bologne ; mais j'ai été trompé dans mes espérances. C'est une 
chose bien’ désagréable, dans votre belle Italie, que cette diff- 
culté de faire entrer des livres. 

Je n’écris point à M. Goldoni ; mais je l'attends à son passage, 
quand il sera las de la vie de Paris. La mienne est uniforme ct 
tranquille, partagée entre la lecture et les amusements de la cam- 
pagne. J'espère qu’il viendra philosopher avec moi après avoir 
badiné avec le théâtre italien de Paris. Il me parait, par ses ou- 
vrages, qu'il a plus d'une sorte esprit, et qu’il peut instruire les 
hommes aussi bien que leur plaire. Quand je le verrai, je senti- 
rai davantage le regret de ne vous point voir. Plus il me parlera 
de vous, plus il augmentera des désirs qui ne peuvent être satis- 
faits. ° 

Adieu, monsieur ; ma misérable santé, mon âge et mon esprit 
de retraite, ne dérobent rien aux sentiments qui m'attachent à 
vous pour jamais. 

1. Enfant prodigue, acte I, scène 11. 
2. Éditeurs, dé Cayrol et François. 
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5418. -— A M. LE CARDINAL.DE BERNIS. 

| À Ferney, 98 septembre. 

* Moriscigneur, dans la dernière lettre dont Votre Éminence  mhonora, elle me disait qu'on ‘vous avait fait la niche de vous accuser d’avoir fait des vers à Yâge de trente-deux ans. Votre de- vancicr le cardinal de Richelieu en faisait à cinquante ans passés. La différence entre vous ct lui, c'est que ses vers étaient détes- tables. On vous a donc reproché d’être plein d'esprit, de goût, et de grâces : assurément on ne vous a pas calomnié, et vous serez forcé de vous avouer coupable en justice réglée, Eh! que direz- vous du roi de Prusse ? il fait encore des vers : ce qui est permis à un roi ne l’est-il pas à un cardinal? 

Et regibus æquiparantur. 

Pour moi, chétif, qui no suis roi ni rien, 
‘ (MARoT.) 

je barbouille des rimes à soixante-dix ans, Sans craindre autre chose que les sifflets. Je fais plus, je lime, je rabote, je suis les conseils que vous avez bien voulu me donner. Ayez toujours la bonté de me garder un secret de conspirateur sur le petit drame que vous avez bien voulu lire : j'admire que vous soyez toujours moine de Saint-Médard ; cela peut être fort bon pour la vie éter- nelle, mais il me semble que vous étiez fait pour une vie plus brillante, Vous êtes assez philosophe pour être aussi heureux à Vic-sur-Aisne qu’à Versailles, ct je suis persuade que vous avez dit cela en vers; mais vous les gardez dans votre sacré porte- feuille. I n’y aura donc que mes petits-neveux qui verront vos charmants amusements, tels qu’ils sont sortis de votre plume ? et vous laissez de maudits libraires défigurer aujourd’hui ce qui sera un jour les délices de tous Îes honnêtes gens. On vient d’im- 
primer en Angleterre les Lettres de Mme de Hontague, morte .à quatre-vingt-douze ans. Il y avait cinquante ans qu’elles étaient écrites. Cest cette dame à qui nous devons l'inoculation de la petite vérole, et par conséquent le beau réquisitoire de messire Omer Joly de Fleury. On trouve dans ces Lettres des vers turcs d'un gendre du Grand Seigneur pour sa femmet, Je vous ayoue que quoiqu’ils aient été faits dans la patrie d'Orphée, ils ne 

- 1. Voltaire en a donné unc traduction, tome XXV, page 164,
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valent pas les vôtres; mais voilà encore de quoi fermer la bouche 
à vos accusateurs. Vous avez en Turquie, comme en pays chrétien, 
des exemples qui vous autorisent. ° 

Je suis quelquefois fâché d'être vieux et profane. Sans ces 
deux qualités, je viendrais vous faire ma cour ; mais je n’ai et je 
n'aurai que la consolation de vous assurer, du pied des Alpes, 
du respect et de l'attachement du Vieux de la montagne, : 

5419. — A M. D'ALEMBERT. 

‘28 septembre. 

J'apprends que Platon est revenu de chez Denys de Syracuse ; 
ce n’est pas que je ne vous croie au-dessus de Platon, et l’autre 
au-dessus de Denys, mais les vieux noms font un merveilleux 
effet. Vous avez par devers vous deux traits de philosophie dont 
nul Grec n’a approché : vous avez refusé une présidence et un 
grand gouvernement ‘, Tous les gens de lettres doivent vous 
montrer au doigt, comme un homme qui leur apprend à vivre. 
Pour moi, mon illustre ct incomparable voyageur, je ne vous 
pardonnerai jamais de n’être pas revenu par Genève. Vous dédai- 
gnez les petits triomphes; vous auriez été bien content de voir 
l'accomplissement de vos prédictions. Il n’y a plus dans la ville 
de Calvin que quelques gredins qui croient au consubstantiel. On 
pense ouvertement comme à Londres: ce que vous savez est ba- 
foué. Il n’y a pas longtemps qu’un pauvre ministre de village 
prêchant devant quelques citoyens qui ont des maisons de cam- 
pagne, un de ces messieurs le fit taire. « Vous m’ennuyez, lui dit- 
il, allons diner. » Il fit sortir de l'église toute l'honorable compa- 
gnie, Jean-Jacques, il est vrai, a été condamné, mais c’est parce 
que, dans un petit livret intitulé Contrat social, il avait trop pris 
le parti du peuple contre le magistrat : aussi le peuple, très- 
reconnaissant, a pris à son tour le parti de Jean-Jacques. Sept 
cents? citoyens sont allés deux à deux en procession protester 
contre les juges; ils ont fait quatre remontrances. Ils soutiennent 
que Jean-Jacques était en droit de dire tout ce qu’il voulait contre 
la religion chrétienne; qu'il fallait conférer amicalement avec 
lui, et non pas le condamner. Vous aurez dans quelque mois le 
plaisir d'apprendre qu’on aura destitué quatre syndics pour avoir 

1. La présidence de l'Académie de Berlin, et les fonctions de gouverneur ou plutôt d’instituteur du fils de Catherine Il, qui régna sous le nom de Paul Ier. 2. Dans sa lettre à Helvétius, du 25 auguste, Voltaire ne parle que de six cents, 
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jugé Jean-Jacques. Quand destitucra-t-on Omer ? Les Français arrivent tard à tout. 

Il m'est revenu qu’on vend dans votre ville de Paris une petite brochure fort dévote, intitulée le Catëchisme de l'Honnête Homme?. Je crois que frère Damilaville en a un exemplaire : je vous-ex- horte à vous en Procurer quelques-uns : c’est un ouvrage, dit- On, qui fait beaucoup de bien. Il faut que ce soit le curé du Vicaire savoyard qui en soit l'auteur. J'ai toujours peur que vous ne SOÿez pas assez zélé, Vous enfouissez vos talents; vous vous contentez de mépriser un monstre quw’il faut abhorrer et détruire. Que vous coûterait-il de l'écraser en quatre pages, en ayant la modestie de lui laisser ignorer qu’il meurt de votre main? C’est à Méléagre à tuer le sanglier. Lancez Ja flèche sans montrer Ja main. Faites-moi quelque jour ce petit plaisir. Consolez-moi dans ma vieillesse, 
Savez-vous bien que j'ai chez moi un jésuite® pour aumi- nier? Je vous prie de le dire à frère Berthier, quand vous irez à Versailles. 11 est vrai que je ne l'ai pris qu'après m'être bien as- suré de sa foi. ° ° 
Je vous embrasse très-tendrement, mon cher philosophe. Écr. l'inf….. 

5#20. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT3.. 

Paris, 30 septembre 1763. 
‘L'AVEUGLE DU DEFFANT 

AG SOI-DISANT AVEUGLE, MAIS TRÈS-CLAIRYOYANT VOLTAIRE. 

Je no vous dirai point pourquoi j'ai tant fardé à vous répondre. Si vous avez appris la mort de Mme de Luynes#, vous avez dû deviner quelles étaient mes raisons; vous en faire le détail scrait un grand ennui pour vous et uno grando fatigue pour moi. J'aime bien mieux vous raconter ce qui Se passa l'autre jour chez le roi de Pologne. La reine y était, la cour était nombreuse, on parla de l'instruction pastorale de l’évéque du Pays; on Joua l'ouvrage, on exalta l’auteur, « C’est un saint, disait le roi de Pologne. — C'est un homme bien savant, disait l'autre. — Tout cela est vrai, dit M. le prince de Beauvau, mais il n’aura jamais la célébrité de son frère 5, » 

1. Voyez tome XXIV, page 593. 
2. Le Père Adam. ‘ 
3. Correspondance complète, édition Lescure, 1865, : 
4. Tante de Mme du Deffant. 
5. L'abbé de Pompignan. : re ‘ : 6. Lefranc de Pompignan, que Voltaire a rendu célèbre par ses plaisanteries et ses satires. : ï cc
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-_ Platon est rovenu de la cour de Denis; il en dit des merveilles. J1 pré- 

tend que ce n’est point à ses pieds qu’on doit chercher ses oreilles; enfin il 
est comblé do gloire, en ‘attendant qu'il soit vêtu de moire. . 

J'aimerais à la folie avoir une correspondance avec vous, si vous étiez. 
bien aise d'en avoir avec moi, mais vous n'avez jamais rien à me dire; ce. 
n'est que par lo public que j'apprends ce que vous pensez, ce que vous. 
dites, ce que vous faites: vous ne mo jugez digne d'aucune confiance. L 

Laissons François II tel qu'il est; c’est un genre qu'il est difficile dé 
perfectionner ; il est plus court de ne pas l’admettre. ‘ 

Oh! monsieur de Voltaire, avez-vous lu M. Thomas? 11 devait dire avant 
son discours : Allons, faquins, il vous faut du sublime! Je suis indignée de 
l’éloquence régnante, j'aime mieux le style des halles. La pièce de Saurint 
vient do tomber à plat. 

Adieu, monsieur; ne m'oublicz pas, et envoyez-moi quelque chose -qui 
m'amuse, j'en ai besoin : je péris de Jlangueur et d'ennui. 

54%, — A M. PICTET, 

A PÉTERSDOURG. 

| Dot Septembre. 

Mon cher géant, vraiment votre lettre est d'un vrai philoso- 
phe : vous êtes un Anacharsis, et d'Alembert n’a pas voulu l'être. 
Je ne sais pourquoi le philosophe de Paris n'a pas osé aller chez 
la Minerve de Russie : il a craint peut-être Je sort d'Ixion. : 

Pour votre Jean-Jacques, ci-devant citoyen de Genève, je crois 
que la tête lui a tourné quand il a prophétisé contre les établis-" 
sements de Pierre le Grand3, J'ai peut-être mieux rencontré 
quand j'ai dit que .si jamais l'empire des Turcs était détruit, ce 
serait par la Russie“; et sans l'aventure du Pruth*, je tiendrais 
ma prophétie plus sûre que toutes celles d’Isaïc. | 

Votre auguste Catherine seconde est assurément Catherine 
unique; la première ne fut qu'heureuse. J'ai pris la liberté de 
lui envoyer quelques exemplaires du secorid tome de Pierre le 
Grand, par M. de Balk. Je me flatte qu’elle y trouvera des vérités. 
J'ai cu de très-bons mémoires; je n'ai songé qu'au vrai: je sais 
heureusement combien elle l'aime. 

Ce qu'elle a daigné dicter à son géant me paraît d’un esprit 
bien supéricur. O qu’elle a raison, quand elle fait sentir cette 

1. Blanche et Guiscard. 
2. Voyez tome XL, page 539. 
3. Le texte de Rousseau est rapporté tome XX, page 218. 

\ 4. Voyez tome XXIII, page 593. 
5. Voyez tome XVI, pages 517 ct suiv.
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fastidieuse prolixité d’écrits pour et contre les jésuites, et quand. 
elle parle de .ces quatre-vingts pages d'extraits sur des choses- 
qu’on doit dire en dix lignes! que j'ai de vanité de penser comme. 
elle! Mais on ne doit jamais rendre public ce qu’on-admire, à. 
moins d’une permission expresse : sans quoi il faudrait, je pense, 
imprimer toutes ses lettres. : 

Savez-vous bien que madame la princesse sa mère: m'hono-, 
rait de beaucoup de bonté, et que je pleure sa perte? Si je n’a- 
vais que soixante ans, je viendrais me consoler en contemplant 
sa divine fille. . 

Mon cher géant, mettez à ses picds, je vous prie, ce petit pa- 
pier pomponné®, Si vous êtes bigle, vous verrez que je deviens 
aveugle et sourd, Elle daigne donc protéger la petite-fille de 
Corneille? Eh bien! n'est-il pas vrai que toutes les grandes 
choses nous viennent du Nord? Ai-je tort ? 

Madame votre mère vous mandera les nouvelles de Genève. 
Pour moi, je suis si pénétré du billet que j'ai lu de votre auguste 
impératrice, que j'en oublie jusqu'à votre grande république. 
J'ai baisé ce billet: n'allez pas le lui dire au moins: cela n’est 
pas respectueux. : 

, 

592. — AM. LE COMTE D’ARGENTAL 3, 

Mes divins anges, c’est bien dommage que la Gazette littéraire, 
si elle existe, se soit laissé prévenir sur le compte qu’elle pouvait 
rendre des Lettres de milady Montague, qui paraissent en An gleterre. 
Les Lettres de Ame de Sévigné sont faites pour les Français, et celles 
de milady Montaguc pour toutes les nations. Si jamais elles sont 
bien traduites (ce qui est fort difficile), vous serez enchantés de 
voir des choses curicuses ct nouvelles, embellics par la science, 
par le goût, ct par le style. Figurez-vous que depuis plus de 
mille ans nul voyageur, à portée de s’instruire et de nous in- 
struire, n'avait été à Constantinople par les pays que M” de 
Montague a traversés : elle a vu la patrie d'Orphée et d’Alexan- 
dre ; elle a diné tête à tête avec la veuve de l'empereur Mustapha ; 
elle a traduit des chansons turques, et des déclarations d’amour, 
qui sont tout à fait dans le goût du Cantique des cantiques; elle a 
vu des mœurs qui ressemblent à celles qu'Homère à décrites ; 

+ Voyez la note 4, tome XXXVII, page 4. 
. Il est perdu. 

. Autre morceau de la prétendue lettre de fin décembre 1762. CS
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elle a voyagé avec son Homère à la main. Nous apprenons d'elle 
à nous défaire de bien des préjugés. Les Turcs ne sont ni si 
brutes ni si brutaux qu’on le dit. Elle a trouvé autant de déistes 
à Constantinople qu'il y en a à Paris et à Londres. J'avoue que 
j'ai été fâché qu’elle traite notre musique et notre sainte reli- 
gion avec le plus profond mépris; mais nous devons nous ac- 
Coutumer à cette petite mortification. | 

Apprenez-moi donc, je vous en prie, ce que devient cette 
Gazcite littéraire, M. le duc de Praslin l'aura-t-il vainement pro- 
tégée? Y travaille-t-on, et y met-on un peu de sel? Car sans sel il 
n'y apas moyen de faire bonne chère : c’est Ja sauce qui fait le 
cuisinier. | 
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